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INTRODUCTION. 


Meaox  n'est  pmni  une  ville  dont  l'histoire  soit 

toule  vulgaire  :  plus  vieille  que  les  temps  liisto- 
riquest  bourgade  Gauloise,  cité  Galio-Romaiae,  ville 
épiscopale,  ville  monieipale,  lee  Romains»  l^s 
Fraocs,  les  Normands,  les  Anglais,  la  Jacquerie,  la 
lotte entredes  pouvoirs  rivaux»  la  Réforme,  la  Lif^e, 
la  Réfolution,  ont  laissé  d'émoiivans  épisodes  dans 
ses  aonales,  de  funèbres  traces  sur  le  sol  que  foulent 
ses  habitants. 

Un  prélat  illustre  a  rendu  célèbre  le  nom  de 
Meaux,  désormais  inséparable  du  sien. 

Gomment  se  feisailril  donc  que  ThistoiTe  de 
Meaux  ne  ftil  pas  encore  écrite?  c'était  uu  travail 
qui,  indépendamment  de  tout  intérêt  local,  était 
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de  nature  non  pas  seulement  à  stimuler,  mais  à 

vivement  inléreBser  un  écrivain.  J'entends  une  his- 
toire complète  ou  du  moins  d'une  certaine  étendue  ; 
nous  avions  jusqu'ici  quelques  notices,  maïs  rien 
que  de  courtes  notices. 

Ainsi  «  il  existe  de  M.  Adrien  de  Longpérier  un 
beau  travail  surMeauT,  qui  fait  partie  de  rHistoire 
des  villes  de  France  publiée  il  y  a  une  quinzaine 
d'années. 

En  1819,  M.  Navarre,  ancien  magistral,  ancien 
maire  de  la  ville,  publia  en  un  petit  volume  de 
iiO  pages,  une  histoire  qui  n'est  que  ce  qu'elle  pou- 
vait être  dans  de  telles  proportions,  un  bon  résumé 
eluonologi({ue. 

M.  Macqnin  ecclésiastique Meldois,  qui  après  avoir 
émigré  en  Angleterre  y  était  demeuré,  écrivit  vers 
1815,  dans  l'Encyclopédie  de  Londres,  une  notice 
'  sur  Meaux,  faite  de  souvenir,  et  en  l'absence  de  do* 
cuments  originaux. 

Mil.  Michelin  et  Pascal  auteurs,  le  premier  des 
Essaii>  hisloniiues  sur  le  département,  et  l'autre 
d*une  Hi$Unr9  du  département  de  Seine-et^àktme^ 
ont  donné  sur  notre  ville  ce  que  comportait  le  cadre 
de  leur  ouvrage,  des  articles  fort  bons  à  consulter, 
mais  d'une  étendue  nécessairemeni  restreinte. 
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Les  principaux  linéameotâ  de  l'histoire  de  Meauz 
ont  été  largement  et  habilement  tra<^  par  M.  Du- 
barle,  dans  sa  Statistique  du  département  de  Seim- 

Ils  ont  dtj  mùinc  été  bien  résumés  par  M.  Âmédée 
Aufauvre  dans  la  belle  publication  des  Momments  de 

Enfin  nous  possédons  quelques  bonnes  éludes  de 
détail  dans  les  Notices  données  :  sur  la  cathédrale, 
par  Mgr.  AUou  ;  sur  Jean  Rose,  sur  leao  Bureau,  et 
quelques  autres,  par  M.  l'abbé  Denis;  sur  le  petit  sé- 
minaire, par  M.  Tabbé  Berlon;  sur  Michel  Hattin- 
gais  et  son  époque,  par  M.  Victor  Modeste  ;  sur  la 
croix  de  Sainl-Faron,  Saint-Lazare,  la  fontaine  de  la 
cathédrale,  et  les  rues  de  Meaax,  par  M.  de  Golombel; 
sur  le  Muséum  de  Meaux  par  M.  Tli.  Lhuillier. 

i'a?ais  moi-même  en  18Êk5,  esquissé  quelques* 
ans  des  principaux  faits  de  Thistoire  de  Meaux  dans 
une  Notice  sur  son  vieux  cbàleau  ;  ce  travail  a  été 
refondu  dans  celui  que  je  publie  aujourd'hui. 

Voilà  pour  les  travaux  récents;  il  en  existait 
quelques  autres  plus  anciens. 

Ao  temps  de  la  Ligue,  rivait  à  Meaux  un  procn- 
reur  nommé  L'Enfant,  plusieurs  l'ois  mêlé  aux 
afiaires  de  la  cité,  et  qui  a  laissé  des  notes  ma- 
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nmcrites  plutôt  que  des  mémoires  :  la  bibliothèque 

de  la  ville  possède  ce  manuscrit,  fort  difficile  à  dé- 
ohifirer. 

Viennent  ensuite  les  manuserits  du  curé  Janvier  :  • 

celui-ci  né  à  Meaux  en  1618,  d'une  famille  de  mé- 
decins, y  mourut  en  1689,  sa  vie  embrassa  ainsi  une 
grande  partie  du  xvu*  siècle.  Il  s'était  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  épris  de  la  peinture,  et  en  ût  quelque 
étude,  mais  il  Tabandonna  bientôt  pour  l'église.  H 
deyint  vicaire  deCrégy,  puis  curé  de  Saint-Thibault 
de  Meaux.  H  occupa  cette  cure  jusqu*à  sa  mort,  il  fîit 
par  conséquent  un  des  curés  de  Bossuet.  Ses  fono- 
lions  curiales  dans  une  paroisse  peu  populeuse  n'oc- 
cupaient point  tous  ses  loisirs  ;  il  était  laborieux  et 
avait  le  goût  des  recherches  historiques,  aussi  a-t-il 
laissé  six  grands  volumes  écrits  de  sa  main  (il 
n'était  pas  calligraphe  !)  qui  contiennent  entre 
autres  choses,  un  peu  péle  mêle  et  sans  souci  de 
Tordre  et  de  la  transition,  tout  ce  qu'il  savait  sur  le 
Meaux  de  son  temps,  et  ce  qu'il  avait  pu  apprendre 
surle  Meaux  antérieur.  Malin,  caustique,  assez  mau- 
vaise langue,  il  n'a  guère  ménagé  ses  contemporains, 
SOS  confrères,  et  surlout  les  moines  qui  peuplaient 
alors  les  couvents  de  la  ville  ;  mais  je  ne  me  per^ 
mettrai  point  d*exbumer  ses  malicieuses  anecdotes, 
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qui  lui  firent  au  reste  passablement  d'ennemis. 
Après  JaBYÎcr,  Rochard,  médeein  qui  vivait  au 

commencement  du  xvm*  siècle,  a  laissé  également, 
sur  riiisloire  de  Meaux  jusqu'en  1725,  des  manus- 
crits déposés  comme  les  précédents  à  la  bibliothèque 
de  la  ville  ;  mais  Us  sont  incomplets  et  otlrent  une 
lacune  regrettable  de  FanDée  1610  à  Tannée  1704. 
Peut-être  la  portion  qui  manque  existe- t-elle encore, 
ignorée,  dans  quelque  maison  particulière?  Pour 
toute  la  partie  de  son  ouvrage,  antérieure  aux  évé* 
nements  dont  il  avait  été  le  conlemporain,  Rochard 
n'a  guère  fait  que  copier,  abréger  et  mettre  un  peu 
en  ordre  les  manuscrits  de  L'Enfont  et  de  Janvier. 

Le  bénédictin  Toussaint  Duplessis  fut  chargé  par 
révèque  de  Meaux  M.  de  Bisay ,  en  même  tempe  abbé 
de  Saint-Germain-des-Prés ,  d'écrire  l'histoire  de 
Téglise  de  Meaux,  qui  lut  publiée  eu  1751,  ta  deux 
volumes  in-4*  dont  un  ne  contient  que  les  pièces 
justificatives.  L'histoire  de  la  ville,  bien  qu'elle  ne 
liU  en  quelque  sorte  dans  sonouvrdge  qu'un  acces- 
soire, ne  s'en  trouve  pas  moins  mêlée  à  celle  de  Té» 
glise,  mais  subsidiairement  et  avec  pou  de  suite; 
Toussaint  Duplessis  s'est  fort  aidé  aussi  des  ma* 
nuscrits  de  Janvier  et  de  L'Enfant  qui  lui  avaient 
étu  ciftumuuiqués,  et  qu'il  cite  au  reste  souvent. 
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Pionr  tous  les  temj^  aDtériean  à  L^EnfSint»  j'ai 

laborieusement  fouillé,  étudiant  le  terrain,  les 
livres,  les  chartes  manuscrites. 

Puis,  dans  les  récits  contemporains  mais  bien 
confus,  de  L'Enfant  et  Janvier,  dans  les  détails  sou- 
\eni  oiseux  de  Rochard,j*ai  cherché  encore  l'intérêt 
et  le  vrai  :  de  la  chronique  je  me  suis  efforcé  de  faire 
sortir  T histoire.» 

Quelques  documents  précieux  et  officiels  :  Cahier 
de  l'ordre  de  la  noblesse  pour  les  Etals-Généraux  de 
1789  ;  ^  Dossier  judiciaire  dans  l' affaire  des  mas- 
sacres de  1792;— llei^slm  delà  mumcipedité,  depuis 
1789,  m'ont  permis  de  tracer  le  tableau  à  peu  près 
inédit  des  événemen  ts  locaux  de  la  fin  du  xvm*  siècle. 

Il  est  à  peine  croyable  combien  en  France  nous 
sommes,  poi|r  la  plupart,  étrangers  à  notre  histoire 
locale.  Que  sait-on  généralement  sur  l'histoire  de 
sa  contrée  i  Que  savent  d*ordinaire,  au  sortir  de 
leurs  études»  je  ne  dirai  pas  à  Meaux,  mais  partout, 
les  jeunes  gens,  sur  cette  partie  intime  et  si  inté- 
ressante du  passé,  si  ce  n'est  quelques  noms  qui 
surgissent,  et  quelques  faits  notables  qui  ont  pu 
trouver  une  place  dans  l'histoire  générale  de  la 
nation  ? 

Aussi,  me  suis-je  attaché  à  écrire  cette  histoire 
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locale,  pour  le  plus  grand  nombre  ;  je  me  suis  pré- 
occupé surtout,  de  faire  en  sorte  que  cela  puisse  se 
lire  sans  oonteniion  d'esprit  et  sans  fatigue,  et 
serais  heureux  d*y  avoir  réussi*  J'ai  classé  séparé- 
meol  et  renvoyé  h  la  lia,  sous  le  titre  de  pièces 
justificatives,  tous  les  documents  de  quelque  éten- 
due,  pouvant  intéresser  particulièrement  ceux  des 
lecteurs  qui  aiment  à  recourir  aux  sources» 

Cette  histoire  n'est  point  tout  exclusivement  celle 
de  la  ville  ;  la  coulrée  environnante,  le  paysMeldois 
en  un  mot,  y  trouve  aussi  les  principaux  traits  de 
son  passé  historique,  fort  lié,  après  tout,  à  celui  de 
la  cité  principale. 

Je  crois  n'avoir  en  cet  ouvrage  rien  avancé  sans 
preuve  :  il  est  pour  l'histoire  un  plus  grand  mérite 
que  celui  d'èlre  mléressanle,  c  est  celui  d'être  vraie. 


À.  Garro. 
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PËBIODE  PBIHITIVE. 


CUAPITAK  L 

Origine.  —  Ville  gaoloine. 

Sans  vouloir  me  perdre  en  vaines  recberches  sur  des 
époques  qui  ii'out  point  eu  d'histoire,  et  surtout  sans 
admettre  et  répéter  des  fables  acceptées  par  des  écrivains 
trop  (  réduit  s,  j'essaierai  de  jeter  un  coup-d'œil  aussi  loin 
que  l'intensité  des  ténèbres  le  permettra,  sur  les  origines 
du  pays  et  du  peuple  que  je  me  propose  d'étudier. 

Les  premières  traces  écrites  de  l'eibtence  de  Meaux 
remontent  à  r époque  de  la  conquête  de  la  Gaule  par  les 
Romains  (1) ,  Strabon  et  Pline  l'ancien  «  mentionnent  parmi 
les  Gauluis  un  peuple  de  Meldi,  et  Pline,  en  le  citant, 
ajoute  à  son  nom  l'épittiète  de  Uberi,  les  MeUU  s  libres  (2). 
Leur  territoiie  était  compris  entre  ceiui  des  Hylianectes 

(I)  Aoirfei  58  i  S3  «tmI  J.-C. 
(f )  BiiU  nat  ttv.  IV«  3S.  • 
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(Senlis)  et  dœ  Vmiicau€§  (Valois)  «au  nord;  des  Sumcngg 
pissons)  et  des  Tneoise»  (Troye6),au  levant  ;  des  SenO" 
ne»  (Sens),  au  midi  ;  et  des  Pamii  (Paris),  au  couchant. 
Cétait  à  peu  près  rarrondissement  actuel  de  Meaux, 

plus  celui  de  Coulomniiers,  moitié  de  celui  de  Provins, 
et  une  petite  portion  de  celui  de  Melun.  Ce  territoire  était 
beaucoup  moins  grand  que  celui  des  Senones  ;  mais  il 
l'était  autant  que  celui  des  Parisii^  à  la  ville  desquels 
étaient  réservées  de  si  hautes  destinées. 

Remontant  au-delà  de  rînvaaiion  romaine,  dans  les 
quelques  siècles  qui  la  précédèrent,  et  vers  l'époque  de 
l'introduction  du  druidisme  apporté  par  Tirruption  des 
Kimris,  sous  la  direction  d*É8u8,  687  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  nous  avons  seulement  quelques  notions  un 
peu  confuses  touchant  la  constitution  fédérative  des  po- 
pulations répandues  sur  le  sol  de  la  Gaule,  dont  on  peut 
supposer  que  les  Meldi  faisaient  partie. 

Au-delà  encore,  en  reculant  de  mille  ans,  jusqu'à  l'ir- 
ruption des  Galls,  1600  avant  notre  ère,  la  population 
semble  nous  apparaître  parcourant,  plus  peut-être  qu'oc^ 
eupant  le  sol,  et  plus  apte  à  fondre  sur  des  pays  voisins 
qu'à  s'établir  à  demeure  sur  celui  que,  du  fond  de  l'o- 
rient, elle  était  venue  envahir. 

Mais  a\ant  cet  âge  encore,  le  pays  n'était  pas  sans  ha- 
bitants :  habitants  sauvages,  il  est  vrai,  ayant  oublié  les 
traces  de  civilisation  échappées  au  déluge,  ne  connaissant 
même  pas  ou  ne  connaissant  plus  l'usage  des  métaux, 
comme  le  prouvent  les  instruments  grossiers  et  ingénieux 
tout  à  la  fois,  en  silex  et  eu  os,  trouvés  dans  leurs  sépul- 
tures ;  incapables,  par  conséquent,  de  défricher  les  forêts 
dont  le  sol  était  couvert  ;  ne  sacbant  ou  ne  pouvant  cul- 
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tiver  k  terre  et  lai  demtoder  une  subsistance  plus  abon- 
dante et  plud  assurée  que  celle  qu'ils  obteoaieQt  jusque-là 
de  la  chasse  et  de  la  pdche* 

Leurs  sépultures  notables,  seuls  vestiges  qui  nous 
parlent  d'eux,  ne  sont  pcnnt  les  imposants  dolmens  (1) 
de  Fépoque  celtique  qui  suivit  -,  ils  se  bornaient ,  soit 
comuie  dans  l'hypcf^ée  découvert  en  18A2,  auprès  de  la 
petite  ville  de  Crécy-en-Brie,  à  placer  leurs  morts  sous 
une  grosse  pierre  erratique,  dans  une  excavation  tapissée 
de  murs  en  pierres  sèches  ;  soit  comme  le  montre  lasé* 
pulture  apportée  dans  le  jardin  du  musée  de  Cluny,  à 
PariSt  à  entourer  la  toxnbe  d'un  chef  d'un  cercle  de 
pierres  de  tréfr-médiocres  dimensions  (2). 

(1)  Laig«t  tables  de  piem,  plaeéet  mr  d'tatcM  j^mm  TNtioileiyM  ht* 

niant  tio^i  le  plafond  âc  chambres  sépulenlct. 

(2)  Au  inoU  de  mal  1863,  a'.ur*  que  l'on  ereu»aH,  diin»  Iwi  rue»  de  Mmqx, 
det  traDcbéw  pour  i^blis«eiDeot  des  muz  de  la  vîUe,  j'ai  recueilli  am- 
luèine,  dam  les  terres  provenant  de  ces  tranchées^  au  point  la  me  da 
Tribunal  débouche  sur  la  place  de  la  Mairie,  ua«  haehe  en  silex,  qnl  est 
déposé  à  la  Bit>lio!hèque.  Bien  que  tronv^^e  à  uoe  ttses  faibU-  profondear, 
UQ  mètre  au  pluit,  cette  bâche  était  «nfuuie  dans  le  terrain  naturel  et  non 
dan»  un  terrain  de  remblai,  comme  il  en  eiiste  en  tant  d'autres  endroits 
deUtilte. 

Cette  bacbe  n'est  point  autédilnTieiiiieiy  elle  appartient,  par  la  régularité 
de  M  taille  et  son  poli,  k  nno  »^poqii»>  peu  antéri*»ure  h  l'iiMfre  dti  bronze, 
qui  a  précédé  celui  du  fer  dans  les  Gaules,  ce  qui  la  placerait  entre  1600 
•t  ijtiù  ans  smnl  rère  chrélieBM. 

Lei  mêmes  fouilles  araicnt  eihuroé  au!<si  en  ce  lien  quelques  ossements 
d'homtn*»  et  de  «.heval,  et  nn  bois  d*»  daim.  Il  n'i  '^t  «i-^?  di^'.?"  p'^"' V'm'^r^ir^ 
d'inférer  de  tout  cela  que  la  hache  pouvait  appartenir  k  une  sépulture  ana» 
login  à  oelte  dn  mutée  de  Cluoy,  laquelle  a  été  trouvée  dâlistta  bols  dsla 
Varenae  Sûnt4lanr,  e>st4idira  dans  une  pnsqnlle,  eommn  nous  fsconnal- 
triins  qu'a  «'•té  primitiTcment  le  territoire  de  Moaux.  On  peut  donc,  ii;>;.îti'^ 
certain  point,  voir  dans  la  iléeoiivert?  de  rett»»  h -vt  ^r  jointe  à  de»  oi&ements, 
un  indice  confirmatif  de  la  pr^uce  habilueiie  uu  irvqièeule  de*  boounss 
mr  €•  point  ntnnt  les  époques  hlsloriqans. 
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Mais,  lorsque  les  peuplades  errantes  furent  en  posses- 
sion des  moyens  et  de  l'art  de  cultiver  la  terre,  la  tribu 
ne  dut  pas  tarder  à  s'attacher  au  sol  et  à  le  délimiter,  à 
liier  sa  demeure,  à  s'agglomérer  dans  un  but  de  force, 
à  se  fortifier  dans  un  but  de  défense,  car  elle  dut  bientôt 
reconnaître  que  le  duuup  devait  être  gardé  et  l'habitation 
défeadoe. 

Lee  peuples  qui  fréquentaient  les  bords  de  la  Marne, 
ne  pouvaient  guère  trouver  un  emplacement  plus  favo- 
rable, plus  riant  et  plus  commode  que  celui  où  ils  pla- 
cèrent l'amas  de  huttes  qui  fut  le  commencement  de  la 
ville  de  Meau.x. 

Du  levant  au  couchant ,  en  passant  par  le  nord,  un 
demi-cercle  de  côteaux,  dans  ce  temps  sans  doute  cou- 
verts de  bois,  leur  offrait  nn  agréable  abri  naturel;  la 
rivière  qui  suivait  alors  le  pied  de  ces  cAteaux,  ceignait 
en  revenant  vers  elle-même  un  espace  formant  une  près* 
qu'Ile,  à  laquelle  elle  servait  de  démarcation  et  de  dé- 
fense. Cette  presqu'île  avait  environ  2,500  pas  de  lon- 
gueur sur  1,1100  dans  sa  plus  grande  lai  geur  et  AOO  au 
plus  à  l'entrée  :  c'était  une  surface  d'à  peu  i)its  200  hec- 
tares, accessible  seulement  par  une  gorge  assez  étroite. 

Les  parties  basses  donnaient  à  ses  habitants  des  prai- 
ries pour  leurs  bestiaux  (1)  et  le  sol  s'élevant  en  pente 
douce  devenait  un  terrain  cultivable,  an  milieu  duquel 
ils  purent  asseoir  leurs  demeures,  au-dessus  de  la  limite 
des  grandes  inondations  et  dominant  tout  leur  petit  ter- 
ritoire. 

(1)  Lm  M  de  bonf  «t  4e  neolmi  on  de  éhèvre,  Utmit  dam  les  pi» 
Tkmi  hypogées,  font  eMUMllie  «luedte  l«e  lenpt  leeiilii  m»  pwiptodt»  pot- 
•édtieDt  queliiiiM  tiMpetu. 
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Ce  bereean  de  la  ville  n'est  pas  tout  à  lait  le  lieu  qu'elle 

occupe  aujourd'hui  ;  il  répondait  à  peu  près  à  rempla- 
cement des  faubourgs  de  Chàaj;e  et  do  Saini -Farou.  Nous 
dirons  dans  la  suite  de  celte  histon  e,  les  viciasiludes  qui 
amenèrent  le  déplacement  de  la  population. 

Là,  sans  doute,  demeura  T homme  le  plus  fort  ou  le 
plus  brave,  ou  le  plus  intelligeut  de  la  peuplade  ;  le  chef 
militaire  ou  l'homme  d'expérience,  le  devin  ou  l'homme 
en  communication  avec  la  divinité  ;  là,  se  jv^ièrent  les 
différends  et  se  décidèrent  les  expéditions;  de  là,  pai^ 
tirent  des  ordres  et  des  communications,  et  ce  point  de* 
ainsi  le  centre  d'une  contrée  qui  eut  son  nom  et  sou 
rang  parmi  les  peuples  de  la  Caule. 

L'histoire  ne  nous  dit  point  quel  fut  son  rôle  dans  la 
grande  lutte  contre  les  Romains  ;  il  fut  sans  doute  celui 
des  peuplades  voisines,  elle  dut  avoir  sa  part  dans  ces 
discordes,  dans  oss  efforts  désunis,  dans  ces  petits  succès, 
dans  ces  revers  plus  grands,  dans  ce  sang  versé  sans  r^ 
sultats  iante  de  tacUque,  dans  cet  héroïsme  inutile  feuta 
de  chef  et  de  vues  d'ensemble,  qui  signalèrent  les  cam- 
pagnes coDtre  César. 

V  Toute  cette  nation,  dit  Strabon,  est  belliqueuse,  éner- 
gique, pruiiipie  au  combat,  mais  elle  est  d'un  esprit  exempt 
de  duplicité  et  de  ruse,  aussi  les  Gaulois  combattent-ils 
courageusement,  mais  sans  ordre  et  à  découvert,  et  avec 
une  telle  absence  de  circonspection  qu'ils  peuvent  être 
fiKtIement  surpris  par  un  ennemi  qui  emploie  contre  eux 
quelque  strat^e....  Us  n'apprennent  à  connaître  que  la 
ibfce  et  l'audace  (!)•  » 


(1}  UiÙTerM  auleua  bac  naUo  beUicoM  ei4  »t  f«rox  e4  «d  pugOMB  prompU, 


BISTOIRË  Oë  MEAUX. 


Un  mot  dm  OommentalraB*  divenement  écrit  <m  divers 

versement  lu,  a  donné  lien  à  des  discussions  sur  le  rôle 
que  Meaux  aurait  joué  dans  les  armements  de  (lésar 
contre  la  Grande-Bi-Plagne.  On  lit  dans  quelques  édi- 
(litions,  au  li\Te  V,  de  la  Guerre  des  Gaules,  paragra- 
phe ô  S  tt  Ces  arrangements  terminés.  César  se  rendit 
livec  ses  légions  au  port  Itius  (1)  ;  là,  il  apprit  qat  qnar 
rante  navires,  constroits  chei  les  Meldes,  rejelés  par  une 
tempête,  n'avaient  pu  tenir  leur  route  et  avaient  été  r»- 
poussés  dans  le  port  d'où  ils  étaient  partb  (2) .  n 
'  On  se  donnait  beaneoup  de  peine  pour  concilier  la 
construction  de  ces  navires  à  Meaux,  leur  envoi  vers  le 
port  liius,  et  la  tempête  qui  les  rejetait  dans  leur  port  de 
départ  (8). 

Biais  ce  passage  ne  s'appliquait  pas  à  notre  ville  de 
Meaux.  D'Anviile,  et  après  lui  les  autres  g(^ographes  in- 
diquent une  peuplade  de  MeUH,  près  de  l'I^scaut,  entre 
Gand  et  Bruges.  La  trace  s'en  retrouve  dans  le  nom  du 
village  de  Maldeghem,  qui  existe  précisément  sur  ce 

c»tfin3m  infrenio  jimpHci  ac  nnlla  rnaVipriitatc  (leviucto.  Itaque  iritati  ad 
pugnam  coofertim  et  palam  coeunt,  idque  iacircumspectë,  qu&  &t  ut  fiicilè 

cirraiBf«iiaatiir  li  quia  «aUMitate  beUiea  «Jwwit  «m  ali  teltt   ouUa 

pmter  tim  et  «iid«ei«ia  iDitrocUw. 

Stnbon,  traduction  latinp,  lib.  TU 
ÉdiUon  1571,  P.  211. 
(1]  BoalogDe  uiivant  qaelques-uasj  ou  l'aacieo  port  de  WUsan,  «livaiil 
4imlqiies  aatres» 

(3)  Bis  rébus  constitutis,  Cm»x  ad  portum  Ttium  rum  legionibut  per- 
TeoiL  Ibi  cogaosctl  xl  naves  qus  iu  Meldis  factneraiil,  tein|ie!»t.itc  rcjecti* 
cursum  tenere  non  potuiMe,  alque  eodem  unUe  eraot  prrifecta;  relatas. 

(3)  Le  Géograpb«  Saotoa  «mit  proposé  de  lira,  au  lien  ét  :  i»  MtMlê 
(cbM  In  McliJeâ]  in  Vnellh  (piui'I-  'i  ('ontano-s)  ;  mais  quelques  maou- 
«rrifx  pAr'inf  in  Bdfji$  (ches  1«  6«igea)^  U  mol  Mgii  a  prifaiv  dan*  !«• 
iM»vv«U«ft  «ditiooa  da  Céaar. 
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poiDt  M.  de  Loogpérier  (Notioe  wr  Hetiix  dam  l'Hisioire 
des  TîUee  de  France),  &it  à  oe  enjet  la  remanme  an»* 
vante: 

•  On  pourrait  supposer  que  les  Heldes  de  la  Belgique 

«  et  ceux  qui  fondèrent  Meaux,  appartenaient  à  la  mÔme 
««  famille t  sans  chercher  à  déterminer  cependant  à  la- 
a  quelle  des  deux  l)ran(iies  il  faudralL  allribuer  l'anlt:- 
«  riorité.  Nous  aurions  peut-être  ainsi  la  raisou  de  la 
•  oomiDunauté  étymologique  des  noms  de  Bruges  et  de 
«  Brie,  qui  Too  el  l'autre  aont  plus  réoenls  que  oelui  des 
«  Heldes.  »  (1) 

Noua  ajenlerons  à  cette  remarque  que  lea  Meldea  de 
la  Marne  pouvaient  bien  devoir  le  titre  de  Hàres,  que 
leur  donne  Pline,  à  ce  que  s' étant  séparés  des  Meidi  de 
l'Escaut,  rt  sttvs  sous  la  duuiiiKitiim  Belge,,  ils  étaient  ve- 
nus fonder  plus  au  sud,  ou  conquérir  un  petit  état  indé- 
pendant. 

La  ville  au  reste  parait  n'avoir  été,  jusqu'à  l'invasion 
romaine,  qu'un  amas  de  maisons  de  bois  et  de  terre, 
comme  Tétaient  alors  presque  toutes  les  villes  de  la  Gaule. 
Ses  remparts  même,  si  eUe  en  a  eu,  n'étaient  sans  doute 
que  lea  talus  en  teire  décrits  par  César;  lea  diverses 
fouilles  fréquemment  laites  sur  son  emplacement,  n*ont 
fait  découvrir  aucune  trace  de  murs  d'enceinte,  on  n'y  a 
reconnu  que  des  restes  de  constructions  dont  l'appareil 
fôt  gallo-romain  ,  postérieures  par  conséquent  à  la  ville 
primitive  :  c'est  un  noyau  de  pierres  liées  sans  ordre  de 
couclies  avec  du  mortier  à  chaux  et  à  sable,  et  revêtu 


(1)  Brigensis  pagus,  la  Brie.  —  Brugensù  eiviUu,  Brug«f. 

Adrien  de  Velob,  pp.  91  et  196. 
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s'emparèrent  en  862  de  la  ville  Gauloise,  qui  ne  leur  fit 
aucune  résistance  et  qu'ils  brûlèrent. 

La  citadelle  maîtrisait  la  navigation,  et  protégeait  le 
pont,  sur  lequel  passa  une  voie  qui  fut,  soit  Tune  des 
quatre  grandes  routes  qu'Agrippa  ouvrit  à  travers  les 
Gaules,  soit  l'une  de  celles  qui  formèrent  le  réseau  ajouté 
peu  après  à  ces  prenii^'res  voies  frayées  à  la  civilisation 
rouiaiiic,  la  question  est  encore  indécise.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  route,  dont  la  direc^on  est  aisée  à  reconnaître, 
et  qui  d'ailleurs  est  tracée  en  grande  partie  sur  la  carte  de 
Oassîni  et  sur  celle  du  Dépôt  de  h  guerre,  allait  de  Sens 
à  Senlis,  c'était  une  portion  de  la  voie  de  Lyon  à  Bou- 
logne et  du  chemin  direct  de  Rome  à  la  Grande-Bretagne. 

Les  murs  qui  enclosent  encore  le  côté  septentrional  du 
jardin  de  l'Ëvècbé,  ainsi  que  plusieurs  des  jardins  qui  lui 
font  suite  sur  le  cours  Jean-Rose,  lequel  a  été  un  fossé, 
sont  des  restes  bien  caractéjisés  de  cette  citadelle  ro- 
maine (1).  Ces  murs,  malgré  de  noaibreuses  dégradations 
et  de  non  moins  nombreuses  réparations  et  recousu  uc- 
tions,  laissent  reconnaître  encore  en  quelques  endroits  le 
mtckus  ou  noyau,  parfois  un  reste  de  revêtement,  et 
des  cordons  horizontaux  de  larges  briqueSt 

Les  tours  qui  subsistent  ont  été  ajoutées  ou  complète- 
ment re&ites  an  moyen-Age*  Un  propriétaire,  11.  Fié* 
déric  Lhoile,  laisant  creuser  des  fondations,  en  1854,  à 
l'angle  de  la  rue  Bossuet  et  du  boulevard,  a  découvert  la 
base  de  la  tour  romaine,  qui  formait  1  angle  nord-ouest 
de  la  foricresse.  Les  vesUgea  du  surplus  des  murs  se 
retrouveat  encore  daua  les  caves  et  les  fondations  de  la 

(i)  Voir  Jm  plMi. 
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plupirt  ém  maîMiiis  des  nui  BoBsnet  et  dm  Tribunal, 
fTiiiie  part,  et  des  rues  Troncboxi  et  SMiil<Cbri8topbe,  de 
Tantre.  Les  rues  des  UrsuliiMs  et  des  Viem-Mouliiifl  et 

celle  du  Grand-Cerf,  en  contre-bas  des  précédentes,  in- 
diquent encore  les  fossés  qui  longeaient  le^  murs. 

Deux  des  portes  de  l'enceinte  ont  survécu  à  l'enceiute 
elle-même  et  ont  subsisté  jusqu'au  xvi*  siècle  :  l'une,  près 
de  la  place  de  la  cathédrale  était  nommée  alors  Porte- 
Smnt^Meier,  du  nom  d*uue  petite  égliee  voieiue,  depuis 
loDgftempe  détruite;  Tautre  nomuiée  PortêHiu^Pmn,  se 
trouvait  h  peu  près  & Tendioit où Uirue Tioncfaon s'em» 
branche  sur  la  rne  Saint-Nicolas.  Son  nom  lui  venait  de 
ce  qu  en  cet  endroit  les  boulangers  du  dehors  venaient 
mettre  leur  pain  en  vente. 

La  disposition  allonj^ée  et  légèrement  cunéiforme  de 
cette  enceinte  paraîtrait  assez  bizarre  au  premier  coup-  ' 
â*<Bil,  si  l'examen  ne  faisait  reconnaître  qu'elle  a  dû  être 
amenée  par  la  configuration  du  terrain,  resserré  alors  par 
la  rivièfe,  et  que  la  nécessité  de  s'établir  au-dessus  des 
grandes  eaul  rétrécissait  encore  remplacement.  (Voir  le 
plan.) 

Vu  quatrième  fossé  régnait  au  midi  de  cette  citadelle. 
Suivant  toute  apparence ,  celui-ci  fut  le  premier  linéa- 
ment du  nouveau  cours  de  la  rivière.  Elle  était  si  près 
que  les  Romains  ne  durent  point  négliger  un  moyen  tout 
naturel  et  tout  facile  d'entourer  d'une  eau  courante  leur 
forteresse,  tout  en  ajoutant  à  la  défense  de  ses  abords. 
Peut-être  même  les  Gaulois  avaient-ils  déjà  creusé  oe 
fossé  pour  clore  leur  presqu'île.  La  presqu'île  de  saint 
Maur,  analogue  à  celle  de  Meaux,  avait  été  fermée  ainsi 
d  un  mur  et  d'un  fosâé  <|ue  l'on  a  attributs  a  Céaai  et 


dont  le  souvenir  s'est  conservé  dans  son  surnom,  &un/- 
Maur-des-  FostU. 

Le  double  cours  de  la  Marne  et  par  les  côteaux  de 
Crégy,  et  par  le  lit  actuel  à  MeauK,  paraît  avoir  existé  dés 
le  commencemeot  du  vu*  siècle.  Ce  fait  résulterait  des 
termes  d'un  teatamenït  de  6$2  qui  mentiiNuie  le  legs  d*un 
monlln  à  Êurioe,  établi  au  PbDt-TBide  (Pomr  râpiéu»)  dans 
la  ville  de  Meaux.  Ce  pont  iccoiisiruit  plusieurs  fois,  est 
le  pont  qui  imit  la  ville  au  marché  ;  il  est  non-seulement 
nommé  encore  Pons  rapidus  au  xiii*  siècle  (l),  mais  il 
a  conservé  sa  déDomination  de  Pontr-xaide  jusqu'à  nos 
jours.  (2) 

On  a  pensé  sur  la  loi,  sans  doute,  d*une  tradition  er- 
ronée que  les  terrainSt  où  coule  maintenant  la  Marne  entre 
la  ville  et  le  marché,  ont  été  habités  autrefois,  et  que  des 
plongeurs  auraient  reconnu  des  restes  de  constructions 

au  fond  de  la  rivière. 

Au  mois  (le  septembre  1859,  alors  que  les  eaux  étaient 
plus  luLvses  qu'elles  ne  l'avaient  été  depuis  un  temps  im- 
mémorial, peut-être  un  siècle,  j'ai  visité  le  lit  de  la 
rivière  en  cet  endroit.  J'y  ai  reconnu  seulement  les  traces 
de  travaux  faits  pour  resserrer  le  cours,  an  profit  des 
moulins  inférieurs  dans  les  temps  d*eitrème  sécheresse. 
Quant  à  des  caves  qui  seraient  encore  au  Ibnd  de  l'eau 
suivant  la  même  tradition  ou  le  rapport  de  quelques  pion- 
gi'urs,  il  ne  faut  y  voir  que  les  affouillcments  que  produit 
toujours  à  quelque  distance  une  chute  d'eau.  Ces  allouil- 
iements  ei  leur  cause  sont  bien  connus  des  gens  de  l'art. 

(1)  Voir  Cariulair«  <lu  cbapilr«  de  Meaui,  t.  |,  p.  18T  et  t.  tu,  p.  241. 

(I)  Yoir  à  b  Sb  du  ^«lu,  NMil  M  pièaw  iwtiflMtivM. 
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D'ailleurs,  on  n'a  pas  assez  remarqué  combien  le  Ucu 
ou  auraient  été  établies  ces  constructions,  est  au-dessous 
du  niveau  des  terres  voisines  au  nord  et  au  midi  :  elles 
auraient  donc  été  b»îties  au  fond  d'un  ravin  parfaitement 
éiiuivaiant  au  lit  actuel,  lAviD  submersible  et  sans  écoo- 
knneDt.  Si  vous  lui  supposez  un  écoulement,  nom  voilà 
bien  près  d*èlre  revenus  à  Is  rivière  et  par  conséquent  à 
rimpossibilité  des  constructions  supposées» 

En  construisant  leur  nouvelle  ville  sur  un  terrain  uni 
et  sans  obstacles  matériels,  les  Romains  lui  donnèrent 
naturellement  un  plan  régulier.  Ce  n'est  que  tout  récem- 
ment que  ce  plan  a  été  retrouvé  et  rpcrinnu;  nous  pen- 
sons que  quelques  détails  à  ce  sujet  ne  seront  pas  sans 
intérêt. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  fouilles  faites  sur  Tem-  ' 
placement  de  l'ancienne  ville  n'avaient  point  eu  un  carac- 
tère comparatif  et  n'avaient  pu  présenter  quelques  traits 
de  la  topographie  de  la  cité  dont  elles  révélaient  les  traces. 

n  y  a  une  quarantwne  d'années,  M.  Maurice  Delabarre, 
entrepi  (MH  iii  de  constiuctions  à.  Meau.x,  remarqua  dans 
un  cliauij)  appartenant  à  sa  famille,  dans  la  pai  lie  ilv  la 
plaine  Saint-Faron  la  pins  rapprochée  de  l'enclos  dit  des 
Capucins»  que  des  portions  de  terrain  où  le  blé  venait 
bien  moins  qu'ailleurs  formaient  un  grand  quadrilatère 
on  carré -long  régulier.  11  en  conclut  avec  raison  qu'à  pen 
de  profondeur  sous  le  sol,  se  trouvaient  les  fondations 
d'un  vaste  édifice.  En  eifet,  l'hiver  suivant,  il  y  entreprit 
des  fouilles  et  il  trouva  là  des  restes  de  murs  qui  lui 
fournirent  une  abondante  carrière. 

C'était  la  base  d'un  édifice  n'ayant  pas  moins  de 
soixante-quinze  mètres  de  longueur  sur  trente  mètres  de 
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largeur.  Ses  mm,  de  deux  mètres  d'éfiaîsBenr,  «raient  de 
trois  mètres  en  Irois  mètres  extérieDuement  et  intérieure- 
ment des  pilastres  (ou  contreforts?)  de  deax  mètres  carrés. 

An  milieu  des  deux  petites  extrémités,  le  mur  rentrait  en 
arc  de  cercle,  et  là  étaient  les  portes.  Il  paraît  qu'il  ne 
s'est  point  trouvé  dans  l'enceinte  des  traces  de  bases  de 
pilastres  ou  colonnes  qui  auraient  été  nécessaires  pour 
supporter  les  voûtes,  ai  cette  enceinte  eût  été  voûtée. 

A  quinze  mètres  environ,  et  joint  à  son  cûté  septen- 
trional par  un  canal  souterrain,  existait  un  bassin  circu- 
laire, revêtu  intérieurement  de  ciment  d'une  conservation 
parfaite.  Ce  bassin  avait  quinze  mètres  de  diamètre  sur 
un  mètre  vinj^t-cinq  de  piolnii<leur,  et  doniiuii  naissance 
vers  l'occideni  a  un  autre  conduit  souterrain  d'un  nirti  o 
de  section  à  peu  près,  qui,  se  dirigeant  vers  la  partie 
déclive  du  terrain,  paraissait  destiné  à  conduire  an  dehors 
et  vers  la  Marne  les  eaux  du  bassin.  Ce  conduit  n'a  été 
détruit  qn*en  1S89,  je  le  visitai  alors,  ainsi  que  beaucoup 
de  personnes  de  Meaux. 

Quelle  était  la  destination  de  cet  édifice  ?  Était-ce  un 
des  temples  nonuin's  Subdiata,  parce  qu'ils  n  aNaient 
qu'une  enceinte  et  pas  de  couverture?  Mais  pourquoi  des 
murs  si  épais  et  si  forts?  Était-ce  un  prétoire,  un  lieu  de 
réunion  pour  les  assemblées,  ou  un  lieu  destiné  au  con^ 
meroeîou  plutût  peut-être  n'était-ce  point  un  bain  pu* 
blic ,  comme  pounraient  aisément  le  faire  mtp^xmt  le 
bassin  et  les  deux  petits  aqueducs? 

Une  tradition  indiquait  que  dans  Venclos  des  Capucins, 
avait  existé  un  fort  auquel  on  donnait  le  nom  de  Châtemi 
de  la  Mticiie.  Possesseur  d'une  partie  de  cet  enclos, 
M.  Delabarre  y  lit  des  sondages,  puis  des  fouilles,  et  il 
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y  trouva  des  restes  fort  remarquables  :  des  tours  reUées 
entre  elles  par  des  murs  ;  Teiitrfe  d*m  souterraio  ;  ime 
grosse  tour  isolée  qui  avait  dû  servir  de  donjon  ou  plutôt 
de  guette  (1).  Guidé  par  lui,  j'ai  pu  parcourir  le  sol  de 
toutes  ces  explorations,  et  recudilir  les  données  qui  m'mit 
permis  d'en  tracer  le  plan. 

La  destiiialiuii  de  cette  dernière  construction  ne  parait 
pas  douteuse,  c'était  sans  doute  une  prison.  Elle  ne  doit 
pas  avoir  été  entourée  d'un  fussé.  Au  commeuœuient  du 
xvu*  siècle,  il  en  restait  encore  une  porte,  deux  tours  et 
quelques  portions  de  murailles.  Les  Capucins,  nouvelle- 
ment établis  dans  le  voisinage,  les  acquirent  et  les  firent 
démolir,  mais  un  apothicaire  de  la  ville,  nommé  Lemabtre, 
ayant  eu  soin  au  moment  de  leur  démolition,  d'en  faire  un 
croquis,  Janvier  a  donné,  t.  iv  ,  p.  iO,  une  copie  un  peu 
informe  de  ce  croquis,  dont  le  mérite  est  surtout  de  coxi- 
firnier  les  renseii^nenients  luuniis  par  M.  Delabarre. 

Le  grand  edilice,  que  nous  .ivons  décrit  d'abord,  avait 
son  extrémité  orientale  sur  uue  voie  ou  rue  dû  six  mètres 
de  laigeor,  allant  du  sud  au  nord.  Divers  tronçons  de 
cette  même  voie  m*ayant  été  indiqués,  notamment  dans 
une  partie  d*un  enclos  appartenant  à  M.  Desportes,  ainsi 
que  remplacement  d'un  tronçon  qui  passait  entre  la  mai* 
son  de  II.  Amédée  Dassy  et  la  pièce  d*eau  qui  en  est 
voisine  à  l'est,  j'ai  pu  en  tracer  la  direction  exacte,  et 
recomioitre  qu'eUe  coupait  en  deux  pai  ties  égales,  et  pa- 

(1)  De  là  «m  nom.  Voir  Ducange  au  mot  livRA  :  SpKuim^  tmrit  Ai 

euj'us  fastigîo  excub/ml  vigiles  quod  imlè  com-ocentur  eivrs.  «  (îuettc,  tour 
au  sommel  de  laquelle  i>«  tiennent  des  ^en»  qui  teiileot,  afin  de  pouvoir 
rusembler  les  citoyensj»  Ce  mot  de  basse  latinité,  JfMte,  tira  ion  étyiDolegM 
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raHèlemcnt  aux  deux  rues  voisines  (rue  de  Chaage  et  de 
SaÎDt-Faron),  l'espace  compris  entre  ces  deux  mes.  Son 
extrémité  sur  le  boulevard  correspondait  à  peu  près  à 
l'entrée  de  la  rue  Notre-Dame* 

Des  vestiges  d'habitations  antiques  ont  été  souvent  re- 
connus le  long  de  cette  voie,  ainsi  que  le  long  des  rues 
Saint-Faron,  de  Chaage  et  du  Sabot,  mais  c'est  surtout  à 
partir  de  l'enclos  des  Caj^ucins  vers  le  nord,  que,  grâce 
aux  découvertes  de  M.  Delabarre,  j'ai  pu  constater  que 
des  voies  transversales  partaient  à  droite  et  à  gauche  de 
la  rue  jffindpale,  s*y  embranchant  à  angle  droit 

En  restituant  ces  voies  disparues,  le  plan,  uniforme 
et  régulier  de  la  ville  Gallo-Romaine  semble  se  dévoiler 
tout  à  coup  et  apparaître  aux  yeux.  On  reconiiaîL  qu'au- 
delà  du  fossé  qui  bordait  le  Iront  nord  de  leur  citadelle, 
les  Romains  avaient  tracé  quatre  grandes  rues  principales, 
parallèles  dans  la  direction  nord-sud,  ayant  entre  elles 
une  distance  égale  d'environ  00  mètres,  et  coupées  par 
de  petites  voies  secondaires,  Sur  tout  cet  emplacement, 
qui  peut  avoir  000  mètres  de  longueur  sur  860  de  lar- 
geur, la  terre  récèle  d'anciennes  constructions. 

Une  de  ces  rues  sccriKlalres  vient  encore  d'être  re- 
trouvée réccnmieni  dans  les  dépendances  de  l'ancienne 
abbatiale  de  Saint-Faron.  Cette  rue  passait  au  pied  et  au 
nord  du  colooibier.  Elle  a  abouti  à  un  pont  en  bois,  dont 
on  a  déterré  et  enlevé  des  restes  de  palées  lors  de  la  con- 
struction du  chemin  de  fer,  suivant  les  renseignements 
donnés  par  H.  Carre,  conducteur  des  ponts-et-chaussées, 
qui  en  a  fait  exécuter  les  travaux.  L'état  du  bois  qui  for- 
mait ces  palées,  attestait  une  construction  remuiitant  à 
uue  époc^ue  extrêmement  reculée.  Ce  pont  ii  était  pas  un 
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simple  ponceau  pour  traverser  un  ruisseau  comme  celui 
qui  existe  maintenant  en  cat  endroit  (1),  mais  bien  un 
IMOt  ayaot  dû  servir  à  traverser  la  Marne  ;  preuve  à  ajoa- 
ter  à  besncoop  d'autres  déterminant  la  situalioii  de  son 
ancien  cours. 

Les  mes  qui  ont  été  fouillées  étaient  bordées,  des  deoi 
côtés,  de  maisons,  non  pas  risolées  comme  dans  I)e8i]conp 

de  Villages,  mais  se  joignant  louiiî  ;  maisons  petites  en 
général  et  n'ofTrant  guère  que  des  pièces  de  trois  ou 
quatre  mètres  de  côté  (2) .  Partout  l'appareil  des  murs 
était  gallo-romain  (  noyau  de  pierres  liées  sans  ordre' de 
eonches  avec  du  mortier  à  chaux  et  sable,  fii  revêtements 
en  petites  pierres  cubiques  ou  allongées).  Lesfpierres 
étaient  de  même  nature  que  celles  de  Rml  et  de  Var- 
rsddes,  qui  se  trouvent  sur  la  Uame,  à  une  faible  dis- 
tance de  Meaux,  où  elles  pouvaient  aisément  être  amenées 
pai'  eau. 

Le  sable,  qui  était  employé  dans  la  construction  des 
murs,  était  extrait  sur  le  lieu  même  ;  on  a  reconnu  sur 
plusieurs  points  l'existence  de  gakries  qui,  prises  quel- 
quefois pour  des  communications  souterraines,  ne  parais- 
sent pas  avoir  en  d'antre  but  que  Textraction  de  ce  sable, 
car  après  un  parcours  assex  peu  étendu,  elles  fiolssaient 
par  la  rencontre  do  tefrain  naturel  sans  être  obstruées 
par  des  décombres. 

(1)  Le  nrassct. 

(2)  Ce  sont  les  dimeouoDS  qoe  présente  le  plao  des  maisons  antiques, 
dont  \t*  fouilloi  font  r«lrouTer  les  traces  à  Pompei  et  i  Âilièoe^.  Le»  au- 
d«D»  TiniCDt,  en  génénl,  beaoooap  f tut  au  dehors  qu'à  U  maison. 

Cette  description  ^'applique  «ingulièremeot  aussi  aux  substruetioos  que 
l'on  déblaye  en  niomeol  (Uas  la  folét  de  CompièfQe»  à  |tea  de  distaneik, 
au  uord;  de  Pierreronds. 


tt 


Un  de  ces  souterrains,  visité  par  M.  Frédéric  Lhuile, 
dans  une  propriété  devant  l'ancienne  abbaye  de  saint 
Faron,  oflirait  cette  particularité  qu'il  ae  compoaiit  d'une 
galerie  circoUûrev  de  laquelle  partaient  quelques  autres 
galeries  en  fonne  de  rayons,  mais  rien  n'y  a  été  remarqué 
qui  parAt  donner  à  ces  souterrains  un  autre  caradère 
que  cdnî  de  trayaui  d'exploitation. 

Daus  l'intérieur  de  toutes  les  maisons  on  trouvait  des 
traces  d Hiceiidie  et  même  d'un  incendie  violent.  Elles 
contenaient  une  épaisse  couche  de  cendre  et  de  fragments 
de  charbon  avec  des  traces  de  vitrification,  ce  qui  s'ac- 
corde Ibrt  bien  avec  ce  que  nous  savons  des  désastres 
subis  par  le  fait  des  Normands.  N'est-ce  point  un  indice 
cette  ville  a  été  abandonnée  après  un  incendie  général? 
Les  Nonn'ands  la  prirent,  la  saccagèrent  et  la  brûlèrent 
pour  la  seconde  fois  en  8S8.  Ce  fut  aprt's  ce  dernier 
désastre  qu'une  nouvelle  population  délaissa  la  ville 
ouverte  et  sans  murailles,  et  s'établit  dans  la  citadelle, 
qui  devint  le  noyau  de  la  ville  actuelle.  1/ église  qu'elle 
renfennait  déjà,  ou  qui  ne  tarda  pas  à  y  être  élevée, 
plnôeurs  fob  reconstruite  et  agrandie,  devint  enfin  aux 
xiii*,  XIV*  et  zv*  siècles,  la  belle  csthédrale  que  nous 
admirons  aujourd'biri;  néanmoins,  une  trace  de  l'an- 
cienne suprématie  religieuse  de  la  ville  Gauloise  a  .sub- 
sisté, en  ce  (jue  l'église  de  Chaage,  cathédrale  primitive, 
rétablie  après  les  invasions,  resta  toujours  k  première 
paroisse  de  la  nouvelle  ville* 

L'irruption  des  bommes  du  nord  pour  toujours  conju- 
rée, la  ville  ne  tarda  pas  à  projeter  au  dèbors  quelques 
ianbourgs  et  à  établir  hors  de  son  enceinte  trop  étroite 
un  marché  qui  fut  entouré  de  murs  au  commencement  du 
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xm*  siècle  ;  mais  ce  fîit  seolement  après  la  dispereioD  de  la 
Jacquerie,  à  la  suite  de  laquelle  la  Tîlle  fut  brOlée  {i  868) ,  * 
qu'on  ragraodit  en  ajoutant  au  levant  et  au  couchant  un 
surplus  d'enceinte  à  l'enceinte  romaine  dont  les  murs 

furent  dès  lors  peu  à  peu  rasés  dans  ces  deux  direc- 
tions. 

Ou  ne  retrouve  plus  sur  notre  sol  de  vestiges  d'un 
édiûce  important,  qui  n'a  laissé  d'autre  trace  qu'une  Ins- 
cription, mais  une  inscription  contenant  une  preuve  irré- 
Iragable  de  son  existence.  Où  les  Romains  avaient  on 
établissement  fixe,  il  y  avait  bientôt  on  tbèfttre,  il  y  en 
eut  un  à  Meaox.  Cette  inscription  était  tracée  en  belles 
grandes  lettres  romaines  sur  une  pierre  que  je  n'ai  pas 
vue  et  qui  ne  peut  malheureusement  être  retrouvée,  mais 
qui  est  citée  par  une  autorité  que  personne  ne  contestera. 
M.  de  LoDgpérier  qui  l'avait  vue,  a  donné  dans  sa  Notice 
sur  Ueaux,  ce  que  Ton  en  pouvait  lire  encore  et  qu'il 
avait  copié  lui-même  il  la  considérait  comme  un  des 
plus  anciens  monuments  épigraphiques  de  la  Gaule. 

Voici  cette  inscription  : 

 ORIX.  ORGETORI  

.  .  •  •  AYG.  TUEATRVM.  QVI.  .  .  . 
.  •  •  M.IX$.P.a  EFFEGERVH.  *  .  •  « 
 AVRICVS  FU.  

Ce  théâtre  a  dû  occuper  le  lieu  où  Ton  éleva  depuis 

l'église  de  Chaage.  Sa  position  dans  le  massif  longitudi- 
nal du  milieu  de  la  ville,  sur  lequel  se  trouvaient  aussi 
la  prison  et  les  bains,  seoiblerait  faire  supposer  que  ce 
massif  central  était  réservé  aux  édifices  publics.  Peut-être 
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des  fouilles  futures  achèveront-elles  d'éclairer  cette  ques- 
,  Uon.  U  est  certain  que  cette  dispoaiUoa  topographique 
serait  curieuae  et  bien  entendue. 

Un  doeuneqt  du  xi*  aiède,  ooe  pièce  de  vers  latins  de 
Fouloot  de  Beauveb,  sous-diacre  de  Téglise  deMeanx  (i), 
mentionDe  des  ruines  qui  y  existaient  encore  de  son 
temps,  et  qui  étaient  appelées  alors  Martù  fanum,  le 
temple  de  Mars.  Je  ne  sais  pas  bien  où  placer  ce  Martis 
fanum,  cependant  un  tuniulus  afTaissé  d'eiau  n  50  à 
60  mètres  de  diamètre,  dont  K  -  traces  sont  encore  fort 
apparentes  près  de  l'extrémité  septentrionale  de  l'ancienne 
ville,  dans  la  plaine  Saint-Faron,  est  l'objet  d'une  soi  te  de 
tradition,  qui  voudrait  que  là  ait  existé  un  temple.  Ne 
serait-ce  point  celui  dont  parle  Foulcoi  t  Les  temples 
de  Mars  étaient  au  nombre  de  ceux  qui,  suivant  Vitruve, 
Qe  plaçaient  auprès  des  portes  des  villes;  les  moines  de 
l'abbaye  de  Satnt-Paron  avaient,  de  temps  Immémorial, 
planté  une  croix  sur  ce  tertre.  Était-ce,  comme  le  suppose 
encore  la  tradit!  il,  pour  détourner  vers  le  vrai  Dieu  un 
culte  que  le  peuple  elait  habitué  h  rendi'e  en  ce  lieu  aux 
idoles  ?  Des  faits  analogues  se  sont  mille  fois  produits  ; 
maïs  ici  les  preuves  manquent  et  Ton  n'a  pas  connais- 
sance que  des  fouilles  aient  fait  connaître  ce  que  recélait 
la  base  du  tumulus. 

La  nécropole  de  la  cité  gallo-romaine  a  été  récem- 
ment décottvefte  dans  le  terrain  en  fofme  de  triangle  qui 
se  trouve  à  la  sortie  orientale  de  la  ville,  entre  la  route 
de  Soissons  et  le  canal  de  l'Ourcq.  Des  fouilles  pratiquées 
pour,  extraire  du  sable  y  ont  lait  exhumer  quantité  de 

(I)  Voir  à  k  Un  d«  voltunt,  Plè€M  jMtiSeitff «k 


Digitized  by  Google 


pAriodb  gauo-rouaime. 


sépultures.  De  nombreux  objets  métalliques  ont  été  troo- 
yréi  dans  ce  champ  mortuaire  :  colliers»  bracelets»  aiguilles 
de  t6te,  bagnes»  fibules,  la  plupart  en  bronze,  quelquefois 
en  argent,  quelques*ons  même  ornés  de  pierres;  des 
lampes  et  des  tasses  en  terre»  des  fioles  en  verre,  etc.  Un 
fort  élégant  collier  est  formé  de  plaques  d'os  travaillées 
avec  soin.  La  plus  grande  partie  a  été  recueillie  par 
M.  Lefebvre,  qui  eu  a  déjà  formé  une  intéressante  collec- 
tion. 

Les  dominateurs  ne  se  bornèrent  pas  à  rédification  de 
la  citadelle,  moyen  de  compression  aussi  bien  que  de  dé- 
fense, et  qui  tenait  la  ville  en  quelque  sorte  sous  la  serre 
de  TAigle  romaine.  A  un  kilomètre  au  nord-est  de  la 
ville  et  au  bord  de  la  route  de  Meaux  à  Soissons.  se  trou- 
vent encore  à  fleur  de  terre  des  traces  de  constructions, 
indiquant  qu'ils  avaient  placé  là  un  poste  fortifié,  un  camp 
retranché  ayant  sans  doute  ses  lop:cments  militaires  et  ses 
magasins.  Poste  d'observation  contre  le  dehors  ou  contre 
le  dedans,  peut-eti  e  bien  l'un  et  l'autre»  ce  lieu  est  connu 
sous  le  nom  de  Château  de  ta  Bauve  ou  la  Bave  (1). 

Tels  sont  les  principaux  traits  qu'il  nous  a  été  donné 
de  recueillir  jusqu'ici»  de  la  pbysionomie  du  Meaux  an- 
tique. 11  ne  devait  pas  manquer  d'une  certaine  splendeur 
relative  :  des  tronçons  de  colonnes  à  feuiUes  imbriquées, 
d'un  bon  travail,  indiquant  l'époque  impériale,  et  qui  at- 
testent de  rélégîînce  dans  le  monument,  temple  ou  édifice 
profane,  dont  elles  ont  fait  partie,  ont  été  trouvés  dans  le 
terrain  des  Abattoirs  et  dans  la  place  récemment  ci  éée 
entre  l'HOtel-de- Ville  et  la  rue  des  Yieux-lioulins.  Mais 


(I)  Voir  MlM  «tptèMi  JutiaMlhM. 


l'histoire  est  muette  sur  les  événements,  peu  importants 
sans  d<uite,  dont  Meaux  a  pu  être  le  théâtre  jusqu'à  l'in- 
vasion des  Francs.  Nous  voyons  seulement  la  ville  classée 
parmi  celles  de  ia  quatrième  province  Lyonnaise,  par  m 
flitiiation  alors  sur  la  rive  g^uiclie  de  la  Manie,  qui  sépa- 
rait cette  province  de  la  deuxième  Belgiqne.  Les  Bomsîns 
n'avaient  nullement  en  égard  dans  cette  classification  à 
rassiette  de  l'ancien  territoire  des  Meidi,  qui  se  trouvait 
ainsi  coupé  et  divisé  entre  deux  provinces.  La  partie  nord, 
qijoi(juc  administrativement  séparée  de  la  ville,  n'en  re- 
tint pas  moins  le  souvenir  dans  son  nom  consené  jusqu'à 
nos  jours  :  Pagns  Meltianus  ou  Mekianus^  le  Muitien. 

Biais  le  territoire  Melde  reprit  sous  un  autre  rapport 
son  unité,  en  devenant  la  circonscription  de  l'autorité  spi» 
rituelle  d'un  évèque,  drconscription  qui  parait  n'avoir  été 
autre  que  la  circonscription  Gauloise. 

On  croît  que  la  connaissance  de  l'évangile  se  répandant 
autour  d(j  Vàvi>  par  les  prédications  de  saint  Denys,  son 
premier  évèque  (vers  250),  pénétra  ainsi  chez  les  Meldes, 
qui  n'auraient  eu  eux-jnûmes  un  éveque  que  vers  l'an 
375  ;  du  moins,  c'est  l'opinion  de  l'historien  Toussaint 
Duplessis,  qui  avoue  d'ailleurs  que  l'histoire  de  ces  com- 
mencements est  fort  obscure,  et  qui  considère  l'histoire 
de  samt  Saintin,  supposé  premier  évèque  de  Meaux, 
comme  extrêmement  fabuleuse  (i).  Ce  n'est  guère  qu'à 
partir  de  la  moitié  do  vi*  nècle,  et  surtout  de  l'intronisa- 
tion de  Saint-Faron,  dix-neuvieiiie  L'\L'que,  en  626,  que 
les  docuuieius  historiques  deviennent  sur  ce  sujet  et  plus 
nombreux  el  plus  certains. 

(1)  HMoin  de  Yt^  d»  Uttm,  t.  Ij  p.  4  «1  doI»  lU,  p.  lit. 
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Avant  leur  conversion  au  (Christianisme,  les  Meldes 
avaient  ou,  comme  les  autres  Cauloîs,  pour  religion  le 
Dmidisme,  qui  enseignait  rimiuortalité  de  l'âme  et  une 
métempsy chose  liuûtée  à  la  traDSuiigraUou  des  Âmes  d'un 
corps  luitnaln  dans  un  autre  corps  humain  (i). 

Les  Druides  exerçaient  sur  ces  peuples  un  empire  ab- 
solu comme  dépositaires  des  sciences,  instructeurs  de  la 
jeunesse,  lé^slateurs  et  juges,  et  surtout  comme  inter- 
prètes des  Volontés  célestes  et  ministres  des  Teogeances 

(l)  lu  primifl  hoc  volunt  perauadere,  tioo  iotcrire  animas,  nà  ab  aiiis 
po»t  mortcm  transire  ad  alio»  :  atque  hoc  maxime  ad  virtutem  excilari  pu- 
tant,  meto  noriM  negleclo.  Cciar,  Ub.  n,  14. 

«  Leur  dogme  prioetpa],  c'est  que  les  Ames  ne  périssent  pas,  et  qu'après 

m  la  mort  elles  pa<iafnt  d'un  corps  dans  un  autre.  Cette  crov.-«ni-o  leur  pa- 
ît ralt  sini^ulièrement  propre  à  exciter  te  courage,  en  inspiraui  le  mépris 
«  da  la  mort.  » 

Toutefois  les  Druides  ne  prenaient  point  pict  eVMBima  *ni  Mnlwttf 
de  inèiM  qo'Us  nt  oootrlbuaiant  pu  ani  eliaigM  pnbUqoM. 
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ém  éK&m,  «mqncb  ib  oftaient  qiçgrtiiiietcirpflwUnn» 

dea  siicnfjce^  humains. 

0e  truf^lj^s  [/oi-sé'  utions  et  surioui  celles  qu'ils  eurent 
à  souffrir  fhi  Claude  et  de  Nvron,  d'^truisireni  ou  disper- 
maeat  Druides,  aiais  la  religion  des  vainqueurs  adop- 
tée ptf  ordre,  oa  pratiquée  pour  ee  liieD  laire  Tenir  dee 
poîeeaote,  ne  pandt  pas  avoir  jeté  de  profoodes  ladim 
dans  le  cdBor  des  Gaulois  dépoosédés  du  culte  de  leurs 
pères.  La  religion  do  Christ,  le  consolateur  des  affligés, 
l'espérance  des  malheureux,  dut  trouver  la  grande  majo- 
rité du  peuple  bien  préparée  à  la  recevoir.  En  effet, 
suivant  César,  après  les  Druides  l'ordre  des  chevaliers 
dominait  dans  la  Gaule  (1) ,  mais  le  reste  de  la  nation  était 
fort^opprimé.  Elle  ne  fut  pas  moins  malheureuse  sous  les 
Bomains  4pii  l'aocablèrent  d'impôts  et  d'exactions.  On 
peut  cependant  excepter  de  cette  ère  d'oppression  le  siède 
de  Vespasîen  k  Marc  Aurèie,  (70  à  180) ,  pendant  lequel 
la  Gaule  jouît  d'une  tranquillité  et  d'une  prospérité  remsr^ 
qnables,  s'enrichit  de  monuments,  et  vit  fleurir  dans  son 
sein  les  lettres  et  les  arts. 

Quatre  siècles  de  domination  étrangère  ne  pesèrent  pas 
toutefois  sur  les  Gaules,  sans  amener  des  insurrections  et 
des  révoltes*  Meaui  ne  paraît  point  avdr  souffert  du  sou- 
lèvement des  Bagaudeê  (2),  dont  le  principal  attroupo- 
ment  vint  vers  l'an  286  occuper  la  presqu'île  Saint>*liaor, 
s'y  retrancher  et  s'y  fidre  massacrer  par  Maximien,  après 
une  résistance  désespérée;  mais  les  Meldois  prirent  part 
à  la  confédération,  que  formèrent,  vers  l'an  409,  une 


(1)  Alterum  genui  etl  equilum  (Cssar,  VI— 15). 
(S)  Du  not  GalUqM  8tlgai  ittnNipenMnL 
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partie  des  cités  gauloises  pour  se  protéger  mutuellement 
contre  l'oppression  de?  Romains  et  se  préserver  des  dé- 
sastres de  toutes  sortes  qui  ngnalaient  la  diasolatiiHi  de 
rempire  d'occident. 

Cette  eoofôdéntioD  fbt  aussi  désignée  sens  le  nom  de 
Bagaude,  bien  qu'elle  fftt»  esseotieUeiiMDt  différente  des 
attroopemsiils  du  iir  siècle.  L'empereur  fionorius  sTef- 
força  de  k  rompre  et  réussît  k  en  détacher  un  certain 
nombre  de  villes,  mais  vingt-deux  résistèrent  et  restèrent 
fidèles  à  leur  pacte  ;  Meaux  fut  du  nombre  de  ces  der- 
nières. L'assof  iation  de  ces  vinçît-deux  ])r'ii[)l(?^  dura  jus- 
qu'à ce  que,  après  une  réunion  momentanée  avec  les 
autres  peuples  Gaulois,  sous  Aëtius,  dans  le  but  de  refou- 
ler Attila  au-delà  du  Rhin,  la  pditique  ou  les  armée  de 
0km  CD  eAtv  en  partie,  s^iaré  etiwigéles  éléments  sons 
sa  dommatkm. 

Jusqu'à  répoque  de  Tinvasion  romaine,  rieo  ne  nous 
indique  que,  dans  Tétendue  du  territoire  des  Meidi,  se  soit 
élevée  d  agglomération  de  demeures,  ajarit  quelque  ina- 
portance,  autre  que  leur  capitale  restée  elle-inême,  sui- 
vant toute  apparence,  un  simple  amas  de  constructions 
iiort  primitives.  Sous  la  domination  étrangère,  les  mœurs 
se  modifièrent;  les  populations  se  plièrent  à  de  nouYelles 
lois.  Pterdavt  un  peu  de  leurs  habitudes  remuantsa  et 
beUiqueuses,  les  peuples  plus  attachés  au  sol  par  Tat*- 
tralt  d'une  civilisation  plus  avancée,  bâtuent  les  quelques 
villes  dont  le  nom  commençait  à  poindre  alors,  sans  que 
l'histoire  s'en  occupât  encore.  Ainsi,  on  voit  apparaître 
les  noms  de  Kalu  ou  Knlœ  \^C-helles),  CaUigum  et  Riobe, 
de  la  Table  Théodosienne,  le  premier  <'>t  aujourd'hui 
Chailly,  auprès  de  Coulonuoiersi  des  ruines  découvertes 
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récemment  à  Châteaubleaii ,  canton  de  Nangis,  ont  été 
supposées  celles  du  second  ;  peut-être  encore  Jouarre, 
Jovà  ara  (1).  Provins  a  longtemps  revendiqué  et  reven- 
dique encore  une  antiquité  auasi  reculée.  Coulommiers 
Cohimàarium  ou  Cagtrum  Columbarium  aemble  devoir 
ranooter  à  une  statiou  romaine. 

Des  Iraoes  iofonnes  de  sobetracttm  antiques  ont  été 
trouvées  à  Danunartin,  à  llont}ay,  comaume  de  ViU^ 
vaudé,  à  Pomponne  ;  et  des  médailles  romaines  à  Chan- 
teloup,  à  Bussières,  à  Oouy  (2). 

Des  ve?sLige8  de  ^()ie8  roiuaiues,  outre  celles  dont  nous 
avons  déjà  |)arlé ,  ont  été  découverts  aussi  auprès  de 
ChelleSf  de  (^harmentray  et  de  Chaucomn,  elles  parais- 
■aient  avoir  dû  joindre  Paris  et  Meaux;  et  enfin  entre 
Monteeauz  et  Pierrelevée,  sans  qu'une  destination  appa* 
rente  ait  pu  jusqu'ici  être  assignée  à  cette  dernière  voie. 

Sans  doute  bien  d*autTes  centres  d'habitations  étaient 
déjà  formés  ou  se  formèrent  alors*  mais  ce  fut  seulement 
en  plein  christianisme  lorsque  des  chartes  de  fondation, 
dedonai  etc.,  en  révélèrent  le  nom,  que  leur  noto- 
riété fut  acquise  à  T histoire. 

Les  diverses  incursions  et  enfm  le  débordement  des 
Francs  sur  la  plus  grande  partie  de  la  Gaule,  furent  loin 
d'améliorer  la  condition  de  ses  anciens  habitants»  Ueaux 
fut  assex  heureuse  toutefois  pour  ne  pas  se  trouver  sur  le' 


(1)  •  Autel  de  Jopiler.  »  C«U«  éljnio1«gî«  du  mot  Jouarre,  qii<»iqM  fort 

spécieuse  est  incertaine.  Adrien  de  Valois  n'admet  que  JoimMf  d'où  Jeurre 
et  enfin  Jouarre  comme  de  feure  on  avait  fait  fouarre. 

Le  moine  Jooaa,  qui  a  écrit  la  Tie  de  Seini-ColoinbeQ,  dit  Juranus 
mit»».  AeU>  SS*  Bened.,  1. 1. 

(t)  Mteoira  de  M.  Marx,  Inetoteur  dee  VwU  «t  Chaïueéee. 
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chemin  d'Attila,  îorsqu  en  ^51  il  vint,  des  bords  de  la 
lloâ^e  et  du  Riûja,  camper  sous  les  murs  d'Orléans,  et 
]onqu*U  retourna  ee  faire  battre  auprès  de  Chàlons-sur- 
Marne  ou  plutôt  peat-ètie  de  Troyes.  On  rapporte  seule- 
iDMit  que  la  ville  et  ses  euvîronB  aouffirirent  de  la  disette, 
ce  qui  est  fort  croyable,  par  suite  du  passage  des  innom- 
brables troupes,  tant  des  Huns  que  des  Bonuuns,  dee 
Gaulois  et  des  Francs*  qui  allèrent  se  benrter  dans  les 
champs  Catalaunicns  (1).  Cette  disette  fut  à  .Meaux  l'oc- 
casion de  noiiibi€u\  actes  de  dévouement  et  de  chanté 
d'une  sainte  lîl!f>  rerhise  volontaire,  qui  appai Uuiait  à 
l'une  des  principales  familles  du  pays.  £Ue  se  nommait 
Céline,  et  sa  m^oire  est  restée  en  grande  vénération 
dans  la  contrée.  On  bâtit  sur  son  tombeau  bors  de  la 
ville,  une  église,  puie  un  monastère  devenu  par  la  smte 
dss  tempe  un  simple  prieuré  dépendant  de  l'abbaye  de 
Marmootierfr-les-Tours  (2)» 

Le  pays  meldois  devint  en  A86  la  proie  du  cbef  bar- 
bare Clilodwig,  dont  nous  avons  fait  (llovis,  qui,  de  Tour- 
nai, étendit  sa  première  conquête  jusqu'à  la  Seine,  où  il 
s'empara  aussi  de  Meloduimn  (Melun)  et  de  MonohteriO' 
éum  (Montereau). 

Après  sa  mort  et  dans  le  partage  qui  fut  fait  de  ses 
états  entre  ses  quatre  file,  Ileaux  fat  compris  d'abord 
dans  le  royaume  de  tois,  écbu  à  Gbildebert,  ensuite 
dans  le  royaume  d'Anstrasie  ou  de  TEet,  qui  avait  pour 
roi  Sigebert  K 

(1)  A  peu  près  au  lieo  «fc  Mt  AHêk  le  camp  de  CliileiiMiir-Menie,  ni- 

vaut  la  premii-rc  de»  versions  dont  nous  avons  parlé. 

(8)  Quelque»  »esU^s  de  lYglise  de  Saii>»"'C'''inf  «nlKi^tTit  encore  au 
I&ubourg  S«iat-Nicola»,  à  Meaui.  L'auci«uiie  habiuuoa  du  priour  e*t  de- 

veiiM  le  prabflèn  imitaeteol. 
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La  suite  de  l'histoire  des  Mérovingiens,  jusqu'au  uio- 
ment  où  cette  race  épuisée  par  tous  les  excès  est  suppri- 
mée sans  eiTort  par  des  hommes  plus  énergiques,  n'est 
qu  un  long  et  fastidieux  récit  de  crimes,  de  perfidies,  de 
meurtres,  d'Ignominies  de  toutes  sortes.  LenomdeMeans 
y  apparaît  à  rares  interyalles. 

En  576,  Sigebert  marchant  contre  Ghîlpéric,  son  frère, 
fot  poignardé  par  deox  assassins  anz  ordres  de  FMè- 
gonde,  au  moment  oà,  élevé  sur  le  pavons,  il  était  pro- 
clamé roi  de  Nenstrie  par  les  Francs,  qui  voulaient  se 
débarrasser  de  Chilpéric. 

Par  quel  ascendant  Frédéf^nde  dominait-elle  donc  ces 
meurtriers,  qui  se  dévouaient  ainsi  i'i  une  mort  certaine? 
Ils  furent  en  effet  aussitôt  massacrés. 

Sigebert  mort,  les  rôles  changèrent.  Chilpéric,  agres- 
seur à  son  tour,  entra  dans  Paris,  se  saisit  des  trésors  de 
Bninechilde,  veuve  de  Sigebert,  et  l'envoya  elle-même  en 
exil  à  Bouen.  Il  n*avait  pu  se  saisir  de  son  jeune  fils  Chil- 
débert,  sauvé  furtivement  par  un  cbef  qui  le  conduisit  à 
son  oncle  Contran,  mais  il  s-empara  du  moins  de  ses  deux 
filles,  Ingonde  et  Clolswinde  et  les  fit  retenir  ft  Meaux  (1) . 

Chilpéric  ayant  été  assassiné  lui-même  à  Chelles  en 
58à,  cl  Frédégonde  s  i  laiiL  rt  lugific  a  Pans  a\ec  une  par- 
tie de  ses  trésors ,  ce  qui  en  était  resté  k  Chelles  fut 
apporté  au  roi  Childebort  II,  fUs  de  Sigebert,  qui  habitait 
alors  la  ville  de  Meaux  (2). 

(1  Clxlpf^ricn!!  FiUw  «^lu  Ifeldii  nrtM  teoeri  precepU  (Grégoire  de 

Touri,  liv.  V,  i.). 

(S)  ReliqaM  verA  tbeMnnw  qai  «pnd  filUmCittni  raoïiMenat.*»..  tb^ 
•Mutiij  levaveruDt  ;  el  ad  Cbildebertam  R«grai  qui  lODC  ipiid  MeldeiiMa 
ciHnmondwtar  arbein^  ^docitar  transierunt 

(Grégoire  de  Tmire,  liv.  ni-^l^ 
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On  voit  encore  à  Chelles»  dans  une  prairie  entre  la 
gare  du  eheomi  de  fer  et  le  village,  un  petit  monument 
de  pierre^  qn'une  tradition  ancienne  et  fort  répandue  dé- 
signe comne  étant  le  débria  d*ttiie  croix  élevée  au  lieu  où 
le  meurti^  de  Qnlpéric  fiit  tfceompU. 

Grégoire  de  Tours  rapporte  qu'un  Gondebatid  ayant 
emporté  le  comté  de  Meaux  Voerpin  ou  Guerpîn  aon 
compétiteur,  fit  son  entrée  dans  la  ville  et  commençai  à  y 
rendi*e  la  justice.  Parcourant  ensuite  son  territoire,  pour 
y  remplir  ainsi  les  devoirs  de  sa  charge,  il  fut  surpris  et 
assassiné,  dans  un  village»  par  Guerpin  qui  se  mit  à  sa 
place.  Ma^  les  parents  du  mort  se  rassemblèrent*  cer- 
nèrent Guerpin  dans  une  maison  et  le  tuèrent.  Telles 
étalent  les  mœurs  de  ce  temps.  De  pareils  fiuts  étaient  û 
ordinaires  qu'ils  ne  paraissent  même  pas  étonner  ThisU^ 
rien  contemporain,  qui  se  contente  d'ajouter  avec  une 
grande  placidité  :  «  Ainsi,  chacun  des  deux  perdit  son 
comté  par  une  mort  inopinée.  »  (1) 

Au  traité  d' Andelot  (*2),  en  587,  entre  Guntchram  ou 
Contran  et  Childebert  traité  dont  Grégoire  fut  le  prin- 
cq»al  aoteur  et  qui  donna  quelque  repos  à  k  France, 
la  ville  de  Meaux  est  nommée  panni  celles  qui,  avec  leurs 
territoires,  lent  partie- du  royaume  de  Childebert. 

H.  de  Longpérier  cite  trois  tiers  de  sol  d*or  frappés  au 
temps  des  rois  Mérovingiens  par  les  ofliciers  monétaires 
Betto,  Martin  et  Guduïiiundus,  sur  lesquels  le  mot  if e^- 
dus  parait  accompagné  du  tilre  Civitas. 

On  comprend  que  dans  cette  période  Mérovingienne, 
le  découragement,  le  dégoût  des  choses  humaines,  l'as- 

(l)  Qrégoira  d«  Toan,  lir.  m— 18. 
Prte.  de  duMuMit  (ftouMiviie). 
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piration  vers  un  monde  meilleur  aient  dû  souvent  s  em- 
parer  du  cœur  d'hommes  h  1  àmc  honnête,  paisible  et 
pore,  à  l'esprit  antipathique  à  tant  d'énormités  ;  ce  fut, 
en  efièt,  l'époque  d'un  mouvement  religtem  très-pro- 
noncé ;  relise,  malgré  quelques  troubles,  était  tme  ré- 
gbn  plus  sereine  alors  que  celle  où  ils  vivaient.  Les  cou- 
vents plus  calmes  encore  reçurent  de  nombreux  néo- 
phytes :  c'est  l'époque  de  la  fondation  des  principaux 
monastères  du  pays  Meldois.  Cei  laiii.s  fondateurs,  il  est 
vrai,  espéraient,  en  bâtissant  et  en  enrichissant  des  mo- 
nastères, conclure  une  espèce  de  marché  avec  le  ciel 
dans  des  vues  purement  temporelles  ;  quelques-uns  espé- 
raient ainsi  anéantir  leurs  péchés  ou  se  donner  le  droit 
d'en  commettre  de  nouveaux  plus  à  raise«  si  l'on  en 
juge  par  les  méfaits  ultérieurs  de  quelques-uns  d'entre 
eux  ;  mus  d'autres  enfin,  en  assez  grand  nombre,  se  coi»- 
finèrent  eiix-mèmes  dans  les  pieux  asiles  qu'ils  créaient 
ou  qu'ils  trouvaient  à  leur  porti^e. 

Ce  n'était  pas  même  toujours  dans  la  maturité  de  l'âge 
que  naissaient  ces  résolutions  :  les  conseils,  les  exliorta- 
tions  de  saints  personnages,  la  bénédiction  d'un  abbé  ou 
d'un  évéque,  sorte  de  consécration  anticipée,  produisaient 
souvent  dans  la  jeunesse  et  même  dans  l'enfance,  ce  désir 
de  quitter  le  monde  pour  la  retraite.  Témoin  sainte  Gène* 
viève,  témoin  encore  sainte  Fare  qui ,  toute  jeune,  vers 
l'an  616,  fonda  un  monastère. 

Sainte  Fare  el  son  frère  saint  Faron,  étaient  enfants  de 
Hagnenc  ou  Qigueric,  l'un  des  dignitaires  de  la  cour  de 
Théodebert  II,  roi  d'Auslrasie  (1).  Uagoeric  avait,  à  deux 


(t)  llwodeiMrti  coantm. 


(Aela.  8S.  B«wd.  t.     p.  ».} 
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milles  de  Meaux,  une  aiaison  où  il  reçut,  en  610,  pen- 
dant quelques  jour»,  saint  Culomban  abbé  de  Luxeuil 
forcé  de  se  réfugier  en  Austrasie.  Colomban  ayant  béni 
la  Emilie,  voaajMurtUsoUèremeni  à  Dieu  la  jeooe  Fare  (!)• 
Peu  après,  reçu  daos  une  faniille  voisine  et  liée  de  pa^ 
lenté  avec  celle  de  HagnerÊc,  suivant  toute  apparence,  4 
Ussy  sur  la  Marne,  il  bénit  de  même  les  deux  enfants  de 
son  hôte,  les  jeunes  Adon  et  Dadon,  qui  n'avaient  pas 
encore  dix  ans. 

Les  bénédictions  de  saint  Colomban  ne  furent  pas  sté- 
riles. Dès  Tan  61 Â,  la  jeune  Fare  résistait  longtemps  et 
avec  une  inébranlable  ténacité  au  vœu  de  son  père  qui 
voulait  la  marier,  et  elle  finit  par  arracher  la  pennission 
et  obtenir  les  moyens  de  fonder  sur  des  terres  apparte- 
nant à  sa  fiunille,  un  monastère  qui  de  son  nom  fut  plus 
tard  appelé  Faremoutiers.  11  paraît  qu  elle  y  établit  une 
règle  en  rapport  avec  sa  jeune  ferveur,  car  aa  cniniuen- 
cement  les  so'iirs  se  confessaient  trois  lois  pai*  jour  '2). 

Faron,  sou  irère,  servit  Théodebert  II,  puis  Thierry  II, 
meurtrier  fratricide  de  Théodebert,  puis  Clotaire  II,  puis 
Dagobert,  sous  lequel  on  le  trouve  avec  le  titre  de  réfé- 
rendaire, et  enfin  jeune  encore  et  quoique  msrié,  do  con- 
sentement de  sa  femme  qui,  de  son  côté,  prit  le  vdle,  U 
entra  dans  les  ordres,  devint  évéque  de  Ueaux,  et  vers 
OM)  fonda,  attenant  à  la  ville  même,  une  abbaye  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  Sainte-Croix,  mais  qui,  après 
sa  mort,  ne  tarda  pas  à  n'être  plus  connue  que  sous  le 
nom  de  Saint-Faron. 


(1)  FiUamqtie  tijui.*.*  qOB  tnfn  iofanliles  annos  erat,  benedicens  eam 
Domino  YOviU  (Acta.  bS.  Beoed.  t.  ii^  p.  25.) 

^2)  Ibidem,  p.  446. 
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Quant  aux  jeunes  Adon  et  Dadon,  après  avoir  vécu 
quelque  temps  dans  le  nionde  et  avoir  été  en  faveur  au- 
près de  Clotaire  II,  puis  de  Dagobert  (1),  ils  londerent 
aussi  chacun  un  monastère.  Adon,  l'aîné,  fonda  vers  r>30 
celui  de  Jouarre  (2},  double  d'abord,  c'est-à-dire  que  plu- 
meurs  de  ses  parentes  ayant  voulu  le  suivre  dans  sa  le- 
tnite,  auprès  de  la  communauté  d'hommes  s'éleva  une 
communauté  de  fiUes,  qui  ne  tarda  pas  à  être  l'établisse- 
ment principal.  L'historien  Toussaint  Duplessis  conjec- 
ture que  ce  furent  les  moines  de  Jouarre  qui,  en  se  retir 
rsnt,  fondèrent,  dès  le  même  siècle,  Tabbaye  de  Beuil, 
auprès  de  Jouarre,  abbaye  quï  depuis  le  commencement 
du  XII*  siècle  n'était  déjà  plus  qu'un  prieuré. 

Quatre  ans  après  la  retraite  de  son  frère,  Dadou  plus 
connu  sous  le  nom  de  saint  Ouen,  se  dégoûta  aussi  du 
monde,  mais  il  ne  se  réfugia  pas  auprès  de  son  frère,  il 
alla  établir  son  monastère  au  lieu  appelé  maintenant 
Rebais,  qui  lui  fut  concédé  par  Dagobert. 

On  a  fort  recherché  quel  avait  pu  èire,  à  deux  milles 
de  lieaux,  le  lieu  où  se  trouvait  la  demeure  de  Hagneric, 
lieu  nommé  Pipimùium  dans  le  latin  de  l'auteur  de  la 
vie  de  samt  Colomban.  Des  conjectures  proposées,  il 
semble  que  la  plus  probable  serait  celle  qui  place  ce  lieu 
à  Poinc\ ,  dans  une  position  agiéable  bui  ht  Marne  et 
propre  à  recevoir  l'habiutiou  d'un  grand  personnage.  Le 

(1)  Cblolbario  Régi  |>rimum,  ac  deioceps  Dagoberti  gratiftsiroi  «uatiuilùti* 

(Acta  SS.  Beoed.  t.  ii,  p.  25.} 
(S)  Inlm  Jurant  saltus  ana,  dit  le  moioe  Jonas,  aataur,  preiqiie  eoo- 

tempnnin,  dp  la  vie  do  saint  ColombaD,  et  il  n'emploie  pi?,  on  le  voit,  le 
nom  de  Jovis  ara  dont  ait  reste  les  mots  Joranum,  Jotrum  ou  Jotranum 
usité*  aa  vu*  siècle  peuvent  bien  être  une  corrupliuu. 
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chpiiiin  qm  conduit  de  Meaux  à  Poincy  porte  le  nom  de 
Chemin  Boyal,  qui  ne  lui  a  certes  pas  été  donné  dans  les 
temps  modernes  ;  n'y  aurait-il  point  danscette  dénomination 
la  tradition  lointaine  d'une  visite  faite  par  Théodebertà 
8on  coDTive  Hagneric,  oa  par  0agobert  à  son  référendaire 
Faron  ?  On  plutét  ce  chemin  n*aurait^il  point  même  été 
primitivement  la  rente  d'Allemagne  antérieurement  à  la 
TùHte  lioyaie,  puis  impériaie  qui  existe  aujourd'hui? 

Le  nom  de  la  ville  de  Meaui  se  trouve  dté  dans  un 
chaut  po[)ijl;ilic  de  cette  époque,  qui  rappelle  eu  même 
temps  un  acte  d'humanité  de  saint  Faron. 

Clotaire  il,  irrité  du  message  hautain  que  lui  avaient 
apporté  de  la  part  de  leur  roi,  des  envoyés  Saxons,  avait 
résolu  de  les  faire  mourir,  contre  le  droit  des  gens  ;  l'in- 
tervention de  Faron  les  San vri  Hildegaire,  évéque  de 
■eaoZf  lui-même,  au  ix*  siècle,  qui  a  écrit  une  vie  de 
siunt  Faron,  nous  a  conservé  à  ce  sujet  deux  couplets  d'un 
ehant  en  maovais  htin  rimé,  composé  en  l'honneur  de  la 
victoire  que  Clotaire  remporta  peu  après  sur  les  Saxons, 
chant,  dit-il,  qui,  à  cause  de  sa  rusticité,  se  trouviôt 
ilaiis  toutes  les  bouches  et  que  les  l'euimes  chantaieut  eu 
dansant  et  battant  des  mains  ;  eu  voici  le  sens  : 

«  U  nous  faut  chanter  Clotaire,  le  roi  des  Francs,  qui 
«  alla  combattre  les  Saxons.  Oh  !  qu'il  fût  arrivé  de  mal 
•  aux  envoyés  Saxons,  si  Faron  n'avait  pas  été  un  homme 
«  illustre  issu  de  la  nation  des  Burgundes  (1)  I 

«  Quand  les  députés  Saxons  vinrent  dans  la  terre  des 

^* 

rt;  PluH  tard  tpiMlit  DMigvIgmMw;  Ha  «ftiMtpfti^lamêiBe  «rifint 

que  les  Saxons. 
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«  Francs  où  i'  aron  était  puissant,  ce  fut  par  Tinspiration 
«  de  Dieu  qu'ils  passèrent  par  la  ville  des  Mddes,  et 
«  qu*aiiisi  le  roi  des  Francs  ne  les  iit  pas  mourir.  *  (1) 

Un  autre  personnage  de  haut  rang,  ^1  même  il  n'était 
.  de  sang  royal,  Tlrlandais  ou  Écossais  Felre  ou  Ifais,  dont 
nous  avons  fait  saint  Fiacre,  vint  vers  le  même  tempe 
(626)  chercher  en  France  une  solitude  plus  profonde  que 
celle  qu'il  pouvait  sans  doute  trouver  dans  son  pays* 
Saint  Faron  lut  accorda  dans  un  bois  qui  lui  appartenait, 
un  espace  de  terrain  où  Fefre  s'établit.  Le  P.  Mahillon 
émet  des  doutes  sur  la  naissance  royale  de  salm  i'iacre, 
mais  non  les  peintres  qui  le  représenteni  tonj  uirs  refu- 
sant une  couronne,  et  vraiment  il  serait  à  regretter  que 
ce  ne  fût  qu'une  légende  sans  r(^alit(^. 

Fiacre  fut  un  saint  ermite  ;  après  lui,  son  ermitage  fut 
donné  aux  moines  de  saint  Faron,  qui  y  desservirent  le 
pèlerinage  auquel  donna  lieu  la  sépulture  du  saint,  mais 
qui  n'y  établiiênt  qu'au  xiv*  siède  une  communauté  dé- 
pendant de  leur  abbaye. 

Un  étranger  encore,  l'Écossais  Furcy,  également  de 
naissance  illustre,  dit  l'auteur  anonyme  et  un  peu  em- 
pliatique  de  sa  vie,  ^  int  aussi  chercher  une  solitude  en 

(I)    Ùt  Chthario  est  cnnrre,  Iïf<jt*  Frnmorum, 
Qui  ivit  pugncwe  in  getitem  Saxonum. 
Quant  graviter  provenisset  Jtiissis  Saxonum, 
Si  non  /VitMcf  inelihis  Faro  de  génie  BitrfvmdiPiuim! 

Quando  veniunt  Missi  Saxonum  in  terram  Francorum, 
Fwo  hM  «f«l  prùtttpt, 
tntlinctu  Dei  transeunt  per  urbem  MMorum, 
Ne  mterficiantur  n  Jiege  Francorum 

(Acla  SS.  Urd.      Beoedicii  Swcuiuai  il,  p.  6t<., 
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France,  et  s'établit  vers  660  en  un  lieu  Dominé  Latmia^ 
CKin,  peut-être  du  nom  d'un  iMimu  m  Latinùu  posses- 
seur Romain  anténeur.  €e  fut  le  commencement  de  Tab- 

baye  et  ensuite  de  la  ville  de  Lagny.  Furcy  fit  mira- 
culeuseuieiit  jaillir,  en  plantant  son  bâton  en  terre,  la 
source  qui  en  alimente  encore  la  fontaine,  jadis  célèbre. 
La  légende  s'est  peut-être  un  peu  bâtée  ici  de  proclamer 
un  miracle.  M.  Michelin,  auteur  des  Essak  hisimqun 
iur  k  département  de  Seine^t'Marnet  remarque  qu'il  eût 
été  difficile  que  Furcy  ne  tit}uvât  pas  de  source  sur  on 
cdteau  où  les  eaux  souterraines  incommodent  quelquefois 
par  leur  abondance. 

Vers  le  même  temps  (la  date  en  paraît  incertaine  entre 
647  et  602) ,  le  petit  couvent  de  filles  déj^i  établi  à  Chelîes 
par  la  reine  (Uotiide,  reçut  en  quelque  sorte  une  fonda- 
tion nouvelle,  par  les  soins  et  la  libéralité  de  la  reine 
Bathilde,  épouse  de  Clovis  II.  Elle  le  reconstruisit  avec 
une  magnificence  royale,  et  y  fit  venir  de  Jouarre  plu*- 
sieurs  religieuses ,  Tune  desquelles  sainte  BertOde,  qui 
était  leur  prieure,  fut  établie  première  ahbesse  de 
Jouarre. 

Tous  ces  monastères  subsistèrent  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier,  avec  quelques  vicissitudes  sous  le  rapport 
temporel,  et  au<^si  avec  des  alternatives  fort  diverses  de 
ferveur,  de  relâchement,  de  désordres  et  de  réformes  :  il 
en  reste  à  peine  quelques  traces  maintenant 

Ainsi  à  Meaux,  sauf  quelques  restes  de  murs  de  clô- 
ture, il  ne  subsiste  plus  pierre  sur  pierre  du  monastère 
proprement  dit  et  de  l'église  de  Saint-Faron.  La  manse 
abbatiale  de  reconstruction  assez  moderne  est  devenue 
une  maison  bourgeoise,  accompagnée  de  quelques  dé- 
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pendances,  dons  lesquelles  on  remarque  surtout  un  co« 
lombier  presque  monumental,  voisin  du  chemin  de  fer. 
Les  iiouveaui  hospices  de  la  ville,  édiûés  en  i8A&-Aô, 
occapent  une  partie  de  l'ancieD  enclos. 

Mais  il  existe  encore,  des  premiers  temps  da  monastèr» 
de  Jfouarre,  un  très-cnrieux  édifice  dans  ce  que  l'on  ap- 
pelle la  Crypte»  Cest  une  sorte  de  chapelle  sépulcrale  à 
demi  souterraine,  dont  les  voûtes,  ])eat-ètre  refaites  au 
X*  siècle,  comiDG  le  suppose  M.  Aullauvie,  l'érudit  auteur 
de  la  desc(ipùoi)  des  monuments  de  Seine-et-Marne,  s'ap- 
puient sur  deux  rangs  de  colonnes  aux  fuis  de  marbres 
étrangers  et  précieux,  et  aux  cliapiieaux  en  pierre  d'une 
époque  de  décadence.  Cet  ensemble  disparate  semble 
indiquer  les  débris  d'un  somptueux  édifice  romain  adaptés 
à  une  construction  mérovingienne.  Ne  seraitHse  point  là 
un  fait  à  l'appui  de  l'étymologie  Jocii  ara? 

Cette  crypte  contient  des  tombeaux  de  saints  person- 
nages, tombeaux  de  diverses  époques»  mais  dont  quel- 
ques-^ins  remontent  évidemment  au  vii'  siècle. 
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SooB  k  main  d*iin  prince  puissant  et  énergique  comme 
le  fut  Charlemagne,  l'agitation  se  porte  au  dehors  et  les 
Tilles  de  i  iiiiérieur  n  ota  en  quelque  sorte  puiiiL  cl  his- 
toire. Pendant  son  règne,  il  est  peu  question  de  Meaux. 
Eu  ces  temps,  à  quelques  rares  exceptious  près,  il  y  avait 
pour  ka  villes  peu  de  causes  d'agrandiasemeot  et  d'ao 
croiasement  de  prospérité.  Le  commerce  ae  faisait  surtout 
au  moyen  dn  colportage  et  de  ces  grandes  réunions  mo» 
mentanése  appelées  imrea  ;  l'industrie  élait  individudle. 
Les  seigneurs  et  les  gens  riches  habitaient  la  campagne, 
les  villes  étaient  pour  eux  un  lieu  de  refuge  momentané 
dans  l'enceinte  étioite  et  uiui  cl"  (hi(|iiei  ils  se  trouvaient 
trop  i'e>serr»ïs  (1).  La  population  permaiK  nte  des  villes 
œ  se  composait  guère  que  d'ecclésiastiques  séculiers  ou 

(t)  m  k  OMmntra»,  ni  llidwtfte,  al  l«i  pnMsm  llbénto»,  M«»fttiMl 
«iMBy  à  cAté  des  propriéuires,  des  claues  noBilmiiMt  ét  inportulei»  iMli- 
ptBdunmenl  de  toute  ricbesM  territoriale, 

(M.  Guizot,  Sêtai  tur  l'kuioire  de  FraHc«t  cb.  ii,  p.  iM.} 
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réguliers,  de  gens  vivant  de  l'église,  et  d'ouvriers.  Agssi, 
pendant  nombre  de  siècles,  l'histoire  de  Meaux  n'a  pour 
ainsi  dire  été  que  celle  de  ses  évèques  et  de  son  clergé. 

Peu  au  reste  parmi  ses  évêques,  depuis  aaint  Faron 
ja8qa*au  milieu  du  ix*  siècle,  ont  acquis  une  notoriété 
historique  :  On  ne  sait  que  k  nom  seulement  de  plosieors 
«feutre  eux. 

Toussaint  Duplessis  avoue  même  que  les  actes  qui  con- 
cernent Hildevert,  successeur  immédiat  de  saint  Faron, 

sont  <c  remplis  de  fables  et  d'anachronismes  et  ne  peu- 
M  veut  pas  être  d'une  grande  auLoiile.  »  Toutefois,  Hil- 
deveri  est  tenu  pour  saiiit,  et  son  culte  s'est  établi  en 
divers  lietix  et  notaîiiiiif'iit  à  Paris,  où  une  chapelle,  qui 
lui  avait  été  dédiée  dans  l'église  Saint-Laurent,  avait  été 
le  siège  d'une  célèbre  confrérie  établie  en  son  honneur. 
Le  même  historien  rapporte  à  ce  sujet,  et  non  sans  quel- 
que nsiveté  le  iait  suivant  ;  n  Un  particulier  de  Paiis, 
«  dit-îl,  ayant  commb  un  meurtre  au  commencement  du 
«  dernier  siècle  (le  XTir),on  prouva  que  depuis  quelques 
«  années  ses  parents  l'avaient  fait  inscrire  dans  le  registre 
«  de  la  Confrérie  :  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
tt  îouclier  les  juges  qui  lui  accordèrent  sa  grâce  (1).  » 

Nous  sommes  fort  porté  à  croire  que  l'on  doit  avoir 
une  plus  liaiitf^  idée  de  la  magistrature  de  cette  époque. 

Une  particularité  se  rattache  à  un  autre  de  ces  évêques, 
saint  Pathus,  natif  de  Meaux  on  des  environs,  qui  cha- 
noine de  la  cathédrale  et  d'une  vie  exemplaire,  lut  éhi 
d'une  commune  voix,  Télection  étant  l'ancien  mode  de 
nomination  des  évêques.  11  mourut  le  jour  même  de  son 

^1;  tiuloi(«  de  i  de  Meauxj  l.     p.  6a. 


Digitized  by  Google 


B  miKjim. 


èleetiOD  et  ne  lut  pas  sacré.  M.  Eugène  (irésy*  de  Meiun» 
samoit  antiquaire,  a  «giialé  aoe  ancieniie  statue  qui  le 
repréflenteit  avec  la  mitre  pendue  à  son  «6tét  et  la  tèle 
eomrte  eentement  de  la  coiffure  des  chanoines,  allueion 
à  la  dignité  cfue  la  ceneécfation  n'avait  |>a8  enivie. 

Lne  légende,  autrefois  fort  répandue,  a  longtemps  lait 
croire  qu'Oger  ou  Auctcaire,  suruomiué  à  tort  le  Danois^ 
i'im  des  guerriers  célèbres  du  temps  de  ('harleuiagne, 
s'était  retiré  avec  son  ami  Benoit,  au  monastère  de  Saint- 
Faron«  après  avoir  épnmvé  d'une  manière  assez  puérile 
la  ferveor  des  moines  de  cette  abbaye.  Mal  satialait  du 
pen  de  régularité  de  plusieurs  nmnastères  qu'il  avait  déjà 
visitéa»  il  serait  venu  à  Saînt-Faron' pendant  l'office  el 
aurait  jeté  au  milieu  du  choeur  tm  bâton  armé  de  grelots, 
sans  que  les  religieux  eussent  été  troublés  ni  distraits  par 
ce  burlesque  incident. 

M.  deLongpérier  adeuioiuré  (1), contre  l'autorité  cette 
fois  en  défaut  de  iMabilloû,  qu'un  fort  beau  tombeau  orné 
de  statues  érigé  dans  l'église  de  Saint-Faron,  et  dont  le 
desain  a  été  conservé,  tombeau  que  l'on  donnait  pour  être 
celui  d'Oger  le  Danois,  n'était  pas  antérieur  à  la  fin  du 
ZI*  eu  même  au  zu*  «ède*  et  qu'il  était,  suivant  toute 
apparence,  celui  d'un  Oger,  seigneur  de  Ghaimentray, 
qui,  sous  le  règne  de  Philippe  embrassa  la  vie  monas- 
tique, ainsi  i|ue  ses  deux  fds  et  sa  sœur,  et  vint  se  renfer- 
mer a  r  abbaye  de  Saint-Faron,  à  laquelle  il  lit  donation 
de  tous  ses  biens. 

Vers  le  milieu  du  ix*  siècle,  le  17  juin  8âô,  Meaux  vit 
dans  ses  murs  une  solennité  qui,  malgré  le  malbeur  des 


(1)  Notice  fur  Meaiu.  Hùtoire  dâs  vttlt*  de  Frauce. 
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temps,  devait  stimuler  vivement  l'intérêt  et  la  curiosité 
publiffue.  C'était  l'ouverture  d'un  concile  dos  trois  pro- 
vinces ecclésiastiques  de  Rheiius,  Sens  et  Bourges.  Les 
trois  archevêques  de  ces  métropoles,  Hincmar,  WenUon 
et  Raoul  s'y  étaieQt  réunis,  accompagnés  des  évôques, 
leon  suffingMits.  La  ville  était  pleine  d'eodéaÎMtiqaes, 
ebanoines,  curés*  nidnes,  chapelains,  de  secrâtaim,  de 
aenbes,  de  pages,  de  valets,  ainsi  que  d'étrangers  et.  de 
enrieox  de  toutes  sortes.  Les  offices  soleunels,  les  assem* 
blées,  les  processions,  détournaient  l'esprit  de  sinistres 
présages,  qui  devaient  bientôt  être  suivis  de  cruelles 
réalités.  Ces  présages,  c'étaient  les  courses  des  Normands 
qui  se  répandaient  déjà  dans  l'intérieur  de  la  France  ei 
qui,  moins  de  trois  mois  avant,  étaient  venus  jusqu'à 
Paris ,  y  étaient  entrés  sans  résistance  (28  mars  815)  et 
Vavaient  pillé  et  brûlé  en  partie. 

On  renouvela  dans  ce  concile  des  décisions  déjà  adop- 
tées dans  quelques  conciles  précédents,  et  qui  ne  rece- 
vaient pas  d'eiécutlon  ;  on  en  prit  d'autres  qoi  ne  jurent 
pas  beauconp  niienz  exécutées.  11  s'agissait  surtout  de 
réformer  beaucoup  d'abus.  Les  plaintes  formulées  et  les 
sages  règlements  proposés  en  cette  circonstance  sem- 
blent ét^iblii  authentiquenient,  ainsi  qu'une  foule  d'autres, 
un  fait  qui  ressort  au  reste  de  chaque  page  de  rhisioii<% 
c'est  que  les  accusai  lions  de  dégénérescence  morale,  de 
perversité  toujours  croissante,  la  dépréciation  do  temps 
présent  au  bénéfice  des  temps  passés,  sont  trop  souvent 
des  lieux-communs  de  déclamation. 

Non  qu'on  doive  se  lasser  de  povnuivre  les  àbo»  vi- 
vaces  on  sans  cesse  renaissants,  mais  en  parcourant  l'bis- 
toire  des  siècles  qui  nous  ont  précédés,  il  serait  difficile 
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de  f-e  reposer  sur  une  épofpje»  où,  pour  la  généralité  de 
la  population,  il  eût  été  mieux  de  vivre  qu'à  la  nAtre. 
Nous  ne  croyons  même  pas  qu'il  soil  nécessaire  de  repro* 
duire  ici  comme  preuve,  les  laqientations  de  saint  Boniface 
(▼ers  760)  rapportées  par  Toussaint  Duplessis*  £ntre 
aatres  avis  que  formula  le  Concile,  il  adressa  aux  cha- 
noines la  recommandation  d'une  vie  commune  et  en 
quelque  sorte  conventuelle.  Les  chanoines  de  Ueaux 
furent  touchés  et  ne  résistèrent  pas.  Ils  s'empressèrent 
de  se  faire  élever  un  vaste  bâtiment  contenant  un  dortoir 
et  un  réfectoire»  et  ils  en  prirent  possession.  Toutefois, 
dit  Toussaint  Duplessis,  cette  première  ferveur  ne  dura 
guère,  ce  genre  de  vie  ne  tarda  pas  à  èti*e  abandonné, 
quelque  effort  que  l'Église  ait  fait  depuis  pour  y  ramener 
les  clercs  réguliers.  Les  chanoines  revinrent  donc  4  la 
vie  individuelle  et  le  bâtiment  servit  de  grange  et  de  cel- 
lier pour  les  diunes.  U  servit  même  plus  tard  de  prison 
pour  la  justice  particulière  des  chanoines,  seigneurs  justi- 
ciers de  plusieurs  parmsses.  Reconstruit  une  fois  au 
moins,  il  existe  encore  auprès  du  chevet  de  la  cathédrale, 
et  a  conservé  le  nom  de  Château  du  Cîliapitre,  curieux  et 
rare  spécimen  d'une  demeure  du  xin'  siècle. 

Quant  au  Concile,  il  ne  termina  point  son  œuvre  à 
Meaux,  il  la  reprit  l'année  suivante  à  Paris  ;  mais  de 
quatre-vingts  canons  ou  articles  £ûts  ou  renouvelés, 
Charles  te  Cihanve  n'en  voulut  approuver  que  dix-neuf. 


CHAP1TA£  Y 


L'époque  à  laquelle  nous  soDimes  arrivés  est  uue  des 
plus  déplorables  de  notre  histoire.  Époque  de  calamités 
inénarrables,  époque  de  honte  nationale.  Pendant  près 
d^un  siècle,  la  France  ne  se  trouva  ni  asses  forte,  ou  pour 
mieux  dire,  ni  assez  unie,  ni  assez  bien  gouvernée  pour  ee 
défendre  contre  quelques  milliers  d'aventuriers  qui,  des 
contrées  du  Nord,  venaient  comme  des  oiseaux  de  proie 
s'abattre  sur  ses  edtes,  entraient  dans  les  fleuves,  rava^ 
geaient,  pillaient,  brûlaient  tout  autour  d'eux,  et  se  reti- 
raient chargés  de  butin  sur  leurs  navires  pour  revenir  un 
peu  plus  tard,  ou  porter  sur  d'autres  pninis  lems  (li'|)réda- 
tions.  Charlemagne,  le  puissant  empereur,  le  rude  guer- 
rier, avait  eu,  peu  avant  sa  mort,  la  prévision  des  dangers 
qui  menaçaient  son  peuple  spr^s  lui,  et  peut-^tre  de  la 
Âdblesse  des  futurs  défenseurs  de  la  France.  11  avait  visité 
les  ports  de  son  empire,  établi  des  postes  mîtitaiies  à 
rembouchure  des  rivières,  construit  des  flotilles  pour  en 
défendre  l'accès,  et  cependant  un  jour  qu'il  se  trouvait 
dans  une  des  villes  maritimes  de  la  Gaule-Narbonnaise, 


là 
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des  embarcations  Scandinaves  tentèrent  une  descente; 
Elles  furent  bientôt  repoussées  ;  mais  Charles  pleura,  vive- 
ment irrité  que,  lui  vivant,  les  pirates  eussent  été  près  de 
toucher  son  rivage  î 

Lui  mort,  en  effet  (8)  h) ,  la  faiblesse  et  la  discorde  ré- 
gnèrent; les  flotillee  ne  forent  pas  entretenues,  les  postes 
furent  abandonnés,  les  gardes  chargés  de  la  protection 
des  c6tes  forent  appelés  à  prendre  part  aux  guerres  insen- 
sées et  impies  des  fils  contre  leur  père,  des  frères  entre 
eux.  En  8AI»  à  Fontenay  ou  Fontenaitle,  près  Auxerre, 
les  quatre  frères,  fils  de  Louis  1"  dit  le  Débonnaire,  Lo- 
thaire  et  Pépin  d'un  côté,  (Uiaries-le-Chauve  et  Louis-le- 
Gernianique  Ue  l'autre,  se  livrèrent  une  bataille  à  peu 
près  sans  résultats  militaires  ou  politiques,  mais  qui 
coûta  la  vie  k  près  de  cent  mille  hommes.  On  cite  ce  £ût 
pour  expliquer  un  peu  sans  rexcuaer,  l'incroyable  faiblesse 
militaire  de  la  France  qui  ne  sut  même  pas,  pendant  les 
années  qui  suivirent,  retrouver  Ténergie^  du  désespoir 
pour  se  défendre* 

Les  Normands  remontèrent  toutes  les  rivières  acces- 
sibles à  leurs  bateaux,  non  pas  accessibles  peot^tre  aux 
na\  ires  qui  les  avaient  apportés  d'au-delà  des  mers,  bien 
que  leur  soin  constant  de  ne  choisir  que  des  saisons 
favorables  pour  l'arrivée  et  le  départ,  accuse  le  peu  d'im- 
portance- de  leurs  embarcations,  mais  sans  doute  à  dea 
bateaux  d'expédition  plus  légers. 

Le  moine  Abbcm,  renfermé  dans  Paris  lors  du  siège 
que  les  Normands  en  firent  inotUement  pendant  on  aa 
(886-887),  a  laissé  sor  ce  siège  un  poème  dans  un  Utin 
barîiare  ;  mais  qui  contient  en  peu  de  mots  quelques-oos 
des  rares  détails  que  nous  ayons  sur  les  flottilles  Nor- 
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mandes.  Son  récit  au  reste  ainsi  qu'il  l'atteste  en  com- 
mençant, est  celui  d'un  témoin  oculaire;  il  dit  que  les 
navires  portant  des  voiles  (1)  étaient  au  nombi^  de  sept 
cents,  plus  nne  qoantité  innombrable  de  plus  petites 
embarcations  appelées  communément  des  barques.  Il 
ajoute  que  dans  un  espace  d*nn  peu  plus  de  deux  lieues 
le  flenve  disparaissait  sous  le  sapin,  le  chêne,  l'orme  et 
l'aulne. 

On  suppose  qu'ils  étaient  venus  là  au  nombre  de  trente 
mille  honmie^,  mais  c'était  une  de  leurs  plus  grandes 
expt'ditiuus,  concertée  el  disjvisr*'  sans  doute  en  raison  de 
la  résistance  qu'ils  savaient  devoir  leur  être  opposée  cette 
fois,  grâce  à  l'énergie  du  comte  Eudes  et  de  l'évêque  Gozlin 
qui  dirigèrent  la  défense.  En  Sâ5,  alors  qu'ils  s'étaient 
emparés  de  Paris  sans  coup-fénr,  ils  n'étaient  venus  qu'a* 
vec  cent  vingt  embarcattoos. 

Après  leurs  premières  excursions  peu  lointaines,  excités 
par  le  succès  &cile  et  la  proie  abondante,  ils  avaient  établi 
des  stations,  ports  ou  camps  de  dépôt.  Ils  en  eurent  un 
longtemps  dans  l'Ue-d'Oissel,  près  de  Rouen,  un  à  Jeu- 
fosse,  pi*és  de  Vernon»  un  dans  la  presqu'île  de  Saint- 
Maur,  sur  la  Marne,  à  u  de  distance  de  Paris.  Us 
s'éloignaient  (pielquetois  beancoiip  de  ces  statiojis  pour 
un  coup  de  maÎD,  puis  ils  y  venaient  rapporter  leur  butin, 
seul  but  de  leurs  courses;  c'est  pour  cela  qu'ils  étaient 
toujours  suivis,  ou  accompagnés,  ou  portés  par  leors 
bateaux,  les  rivières  étant  presque  la  seule  viaUlité  alors 
accessible  aux  transports. 

(I)    âipliitaBiittMBtiim  pnrtsrlmiMM 

Quamplares  numéro  luves  Qumer&nte  caranlei^ 
fixtat  Mt  norii  fiilgè  bêtcu  Domioara. 


HimmE  DE  MEAUX. 


Par  suite  d'une  longue  paix  les  fortifications  des  villes 
étaient  négligées;  le  territoire  n'était  pas  encore  couvert 
de  ces  forteresses  fémlales,  de  ces  donjons  que  l'on  finit 
par  élever  comme  abri  contre  les  incursions  des  Nor- 
mands, et  qui  devinrent  ensuite  les  pierres  angulaires 
d'une  puissance  avec  laquelle  la  puissance  royale  eut 
longtemps  à  compter.  Aussi,  Rouen,  Paris,  Chartres, 
Nantes,  Bordeaux,  Marseille,  Saintes,  Poitiers,  Troyes  et 
bien  d'autres  des  principales  villes  de  la  France  furent- 
elles  pour  les  barbaie»  une  proie  facile  et  à  peuie  disputée. 

Dans  les  guerres  entre  les  peuples  cbrétiens,  les  monas- 
tères et  les  églises  étaient  habituellement  respectés,  mais 
les  Normands  ne  respectaient  rien,  d'autant  moins  peut- 
être  même,  qu'il  y  avait  parmi  eux  des  Saxons  ou  fils  de 
Saxons  qui  avaient  fui  dans  le  Nord  devant  les  conver- 
sions sanglantes  de  Charlemagne,  et  qui  avaient  au  cœur 
le  souvenir  du  inr  iunK  de  tant  de  milliers  des  leurs,  mas- 
sacrés par  suite  d'un  zèle  mai  entendu  pour  le  salut  de 
leurs  âmes. 

Dès  que  le  cor  d'ivoire  des  hommes  du  Nord  avait 
retenti  sur  un  rivage,  dès  que  le  bruit  de  leur  approche 
s'était  répandu,  les  moines  s'enfuyaient  des  couvents 
emportant  d'abord  leurs  reliques,  source  pour  eux  de 
richesses  sans  cesse  renouvelées,  puis,  ce  quils  pou-^^ 
valent  emporter  de  leurs  trésors  amassés.  Les  reliques  de 
Sainte-Cenevièvc  furent  ainsi  transportées;  les  moines  de 
l'abbaye  de  Paris  allèrent  les  cacher  à  Marisy,  près  Châ- 
teau-Thierry, où  ils  possédaient  des  terres.  Plus  tard  ils 
les  rapportèrent  processionnellement  à  travers  le  diocèse 
de  Ueaux.  Le  corps  de  saint  Germain  fiit  de  même  trans» 
porté  à  Nogent-l*  Artaud,  puis  rapporté  avec  pompe. 


Les  terres  appartenaient  alors  eu  Frrinrp  à  peu  près 
pour  une  moitié  à  l'église  et  pour  l'autre  moitié  au  souve- 
fiiii  et  aux  seigneurs.  La  propriété  moyeimeii'eixisiait|M8 
m  eiîstait  à  peine.  Les  paysans  on  les  serfs  ne  se  voyant 
point  détedns  par  leurs  maîtres  ne  se  défendaient  pas 
non  pins,  et  d'ailleurs  ranraienfr41s  pu  ?  A.  quoi  servent 
des  bras  s*îl  n'y  a  une  tète  pour  leur  communiquer  la  vie 
et  régler  leur  impulsion?  Tout  ce  qui  pou\;Lit  s'énluir 
s'enfuyait;  c'était  ainsi  que  dans  leurs  expéditions  se- 
condaires trois  ou  quatre  cents  pirates,  mille  au  plus, 
allaient  chassant  devant  eux  des  multitudes  qui,  se  ntfu* 
giant  dans  les  bois,  y  périssaient  de  faim,  des  hommes 
qui  n'avaient  plus  même  le  courage  de  travailler  la  terre 
et  préparer  d«B  récoltes  qu'ils  n'auraient  pas  recueillies  : 
anasi  la  misère  générale  allait-elle  toqjours en  augmentant 

Longtemps  après  ce  siècle,  dit-on,  des  églises  avaient 
conservé  dans  les  litaiiies  des  saints  cette  supplication  que 
l'on  y  avait  introduite  alors  : 

A  furore  Nornumorum 
fJbera  noi.  Domine  !  (1) 

En  862,  une  troupe  de  Normands  quitta  la  station 
de  Saint-Maor  et  remonta  la  Marne  dans  le  dessein  de 

surprendre  Meaux,  qu'ils  surprirent  en  effet  en  y  arrivant 
pendant  la  nuit.  Nous  avons  dit  que  la  ville  j)ioprement 
dite,  entourée  par  la  rivière,  n'était  point  ceinte  de  mu- 
railles défensives,  elle  leur  ollrit  donc  un  abord  facile  : 
peut-être  négUgèrentpils  la  forteresse  en  se  cont.entant 

(1)    Da  Ift  fureur  des  NomuuuU 
DéUfnHimis,  Saigiinrl 
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d'en  garder  les  issues,  peut-être  y  pénétièieut-ib  aussi, 
ce  point  n'a  pas  été  éclairci. 

Dans  notre  siècle  de  communications  rapides,  on  a  peine 
à  compreiHlFe  que  la  marche  des  Normands,  néce6sair»> 
ment  ud  peu  lente  pniaqn'il  iallait  laire  remonter  le  oon- 
rant  à  leurs  bateaux,  ait  pu  être  ignorée  d'une  ville  qui 
devait  avoir  un  si  grand  intérAt  à  être  avertie.  Les  dé* 
tours  que  fut  la  Hame  entre  Saint^Maur  et  Meaui 
donnent  à  son  cours  un  développement  d'environ  soixante 
kiNiiJiùi rcs  que  des  bateaux  ne  pouvaient  franchir  à  la 
rnriie  eu  uioins  de  deux  jours  (1).  Peut-être  la  dépopulation 
complète  du  pays  dans  un  rayon  aases  étendu  autour  des 
camps  Normands,  était-elle  la  cause  du  succès  de  la  sur- 
prise; peut-être  encore  une  troupe  de  cavaliers  Normands 
avait-dle  précédé  l'arrivée  des  embarcations.  Quoiqu'il 
en  soit,  riocendie  et  le  meurtre  s'étendirent  en  un  instant 
sur  la  malheoreijse  ville.  Les  demeures  privées  et  les 
édifices  pu! il ir!^  sont  brûlés  et  livn  s  au  pillage  ;  le  sang 
rougit  les  rues  et  des  clameurs  de  morl  et  de  désespoir 
remplissent  l'air.  Tel  est  le  récit  laissé  par  un  écrivain 
contemporain,  l'évéque  de  Meanx,  flildegaire. 

Il  raconte  encore  que  les  Normands  ayant  voulu  atta- 
quer le  monastèrs  de  Saint-Faron,  les  chevaux  résistèrent 
i  tous  les  eflbns  de  leurs  cavaliers  pour  les  faire  avancer 
contre  Tenoeinte  où  étaient  déposées  les  reliques  du  saint, 
que  les  moines  plus  confiants  ou  plus  négligents  que 
d  autres,  n  avaient  point  transportées  ailleurs  (2).  Les 
barbares  arrêtés,  mais  non  convaincus  à  ce  qu'il  parait, 

(I)  Lmfé  remignda.  .Amh,  ]>•  AlISndi  rabot  «esUi. 

{%)  Ad*  SS.  Ord.  S.  Bened.  t.  n,  p.  «15. 


revinrent  un  autre  jour  (1)  ;  ils  ne  réussirent  toutefois 
qu'à  iiitciidier  les  dépendances  extérieures  du  couvent, 
dépendances  que  l'on  voit,  dans  l'œuvre  de  Hiklegaire, 
avoir  renfermé  des  écoles  publiques.  Les  moines  parvinrent 
à  arrôter  ks  flammes  qui  commençaient  k  ae  rouler  le 
loog  des  XDttrs  de  l'église. 

On  se  demande  comment  les  Normands,  nwlM  de 
la  ville,  avaient  besoin  de  chevaux  ponr  aller  dans  mie 
de  ses  rues  attaquer  les  portes  du  couvent.  Aussi 
pensons-nous  avec  M.  de  Longpérier,  que  ce  qui  con- 
tribua  réellemeTit  à  sauver  le  monastère  de  Saînt-Panm, 
ce  fut  lu  nouvelle  reçue  de  l'interventiou  de  Chailes-ie- 
Chauve/ 

Le  roi,  qui  avait  déjà  ntgocit^  honteusement,  et  qui, 
plus  tard  ,  devait  négocier  plus  déplorablement  encore 
avec  les  Normands,  s'était  pourtant  décidé  cette  fois  à 
défendre  ses  sujets  par  la  force.  11  était  alors  à  Senlis, 
où  il  convoquait  une  armée  pour  agir,  suivant  roccv- 
rence,  sur  les  bords  de  l'Oise,  de  la  Marne  ou  de  la 
Seine.  Il  fat  averti  que  les  Normands  étaient  à  Heauz,  et 
ne  pouvant,  ou  n'osant  les  attaquer  dans  la  ville  dont  ils 
avaient  d'ailleurs  rompu  les  ponts,  il  lit  rétablir  derrière 
eux  un  pont,  jeté  des  deux  rives  sur  une  île  auprès  de 
Trilbardou,  à  une  lieue  au-dessous  de  Meaux  par  terre,  et 
trois  lieues  et  demie  par  la  Marne;  puis  faisant  passer  la 
rivière  à  quelques  troupes,  il  la  lit  garder  des  deux 
cMés(2). 


(1}  Denique  quàJam  die.  (Acte  SS.  S.  B.) 

(2)  Hiiit.  Frauc.  script.  (DachetM,  t.  3*  213),  M  AaRltos  ikrtiDiani 
aano.  DCCCLXIL 
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Cette  opération  bien  combinée  réussit.  Elle  fait  suppo> 
ser  que  les  iNorinands  avaient  séjourné  quelque  temps  à 
Meaux,  comme  l'indique  d  ailleurs  l'expression  de  Hilde- 
gaire,  et  qu!ih  ne  mettaient  pas  plus  de  vigiiaace  que  les 
Meldois  n'en  avaient  mis,  à  suivre  les  mouvements  de 
Tennemi. 

Lorsqu'ils  eurent  appris  que  le  retour  leur  était  sérieu- 
sement fermé,  les  barbares  envoyèrent  près  de  Charles; 

une  convenlion  fut  faite  entre  eux,  d'après  laquelle  ils 
rendirent  immt'diatement  tous  les  prisonniers  qu'ils 
avaient  faits  «i'  |uiis  leur  entrée  dans  la  Marne  ;  ils  dûrent 
ensuite  rejoindre  les  autres  Normands,  et  avec  eux  des- 
cendre la  Seine  et  reprendre  la  mer  ;  dans  le  cas  où 
leurs  compagnons  s*y  refuseraient,  ils  devaient  eui- 
mêmes  se  joindre  à  l'armée  de  Charles  pour  les  y  con- 
tramdre  par  les  armes. 

Ce  n'était  pas  au  reste  la  première  fois  que  Charles, 
plus  enclin  à  intriguer  qu  à  combattre ,  avait  réussi  à 
exciter  les  Normands  les  uns  contre  les  autres.  Résultat 
assez  misérable  après  tout,  et  sans  portée  durable.  Les 
Normands  partis  ne  tardaient  pas  à  reparai u  e  sur  un  point 
ou  sur  un  autre  ;  le  plus  souvent  ils  ne  traitèrent  de  leur 
départ  momentané  que  contre  le  payement  de  sommes 
énormes. 

La  Marne  fut  vingt<inq  ans  sans  les  revoir.  Les  prison- 
niers meldois  ayant  été  rendus  à  leurs  foyers,  il  eiît  assez 
probable  qu'ils  les  restaurèrent,  ce  ne  fut  sans  doute 
qu'après  la  seconde  invasion  des  Normands,  suivie  cette 
fois  d'une  ruine  complète  de  la  ville,  que  la  partie  qui 
était  en  dehors  de  la  citadelle  resta  abandonnée. 

Dans  cet  intervalle  l'histoire  fait  peu  mention  de 
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Charles -le- Chauve  à  son  fils  Louis,  avec  l'abbaye  de 
Saint-Crespin ,  pour  prix  de  sa  souniissiun  après  une 
révolte  contre  sou  pèi'c,  l'un  des  épisodes  les  plus  com- 
muns de  l'histoire  de  ces  triâtes  descendiuits  de  Pépin 
et  de  Cbarlemagne  (i). 

On  trouve  encore  la  ville  de  Heaux  mdée,  en  879,  à 
un  singulier  fait  bistonqtie.  Louis^le-Bëgue  venait  de 
OKiurir,  laissant  dans  Tadolescence  à  peine  ses  deux  fils, 
Louis  et  Carloman.  Beaucoup  d'entre  les  seigneurs  hési* 
tèrent  à  se  soumettre  à  deux  enfants  :  de  la  deux  pai  lis, 
dont  chacun  eut  un  abbé  à  sa  tête.  Un  de  ces  partis  (iini^é 
par  Gozlin,  abbé  de  Saiiit-Denis  et  de  Saint-Gerniaiii-des- 
Prés,  qui  plus  tard  évêque  de  Paris  contribua  énergique» 
ment  à  la  défense  de  sa  ville  épiscopale,  voulait  donner 
la  couronne  de  France  à  un  autre  Louis,  cousin  de  Louls- 
Ifr-B^e,  déjà  roi  de  Saxe.  Gozlin  convoqua  à  Creîl-sur- 
Oise  une  diète  de  ses  partisans,  qu'appuyait  rapproche 
d'une  armée  allemande,  aux  ordres  de  Louis  de  Saxe. 

L'auti  tj  ]>;u  Li  avait  à  sa  tète  Hugues,  abbé  de  Saint- 
Geruiain-i  Auxerrois  et  de  Saint-Martin  de  Tours,  il 
resta  attaché  aux  deux  jeunes  princes,  et  il  convoqua 
leurs  partisans  à  Meaux.  Une  guerre  civile  pouvait  naître 
de  ce  conflit*  La  France  heureusement  n'en  eut  cette  fois 
que  Tappréhension  :  Louis  de  Saxe,  que  d'autres  intérêts 
appelaient  en  Allemagne,  accepta  l'ofire  que  lui  fit  l'a»- 
semblée  de  Heaux,  de  lui  abandonner  tous  les  droits  attri- 
bues à  (iharles-le-Chauve  sur  la  Lorraine;  il  se  retira  au 
grand  soulagement  des  populations  que  son  armée  ne 

(I)  IbimIm  Bartinittii,  Aono  DCGCLXII. 
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ménageait  pas  beaucoup  plus  que  ne  faisaient  les  Noi^ 
mands. 

Charies-le-Ghauve  n'a?ait  pas  craint  de  conclure,  eo 
866,  avec  les  Normands  im  traité  par  lequel  il  leur  don- 
nait quatre  mille  livres  pesant  d'argot  pour  se  retirer, 
traité  contenant  une  clause  particulièrement  iniibne  et  in- 
croyable, si  les  preuves  historiques  n*en  existaient  pas. 
Par  cette  clause,  ceux  de  ses  sujets  qui,  enlevés  par  les 
Normands,  avaient  réussi  k  s'échapper  de  leurs  mains, 
devaient  leur  être  rendus  pour  ailcr  loin  de  leur  patrie  et 
de  leur  famille,  passer  le  reste  de  leur  vie  dans  l'escla- 
vage s'ils  ne  pouvaient  pàyer  la  rançon  qui  leur  serait 
imposée.  Pisr  une  autre  danse  il  promettait  de  payer  une 
somme  pour  chaque  Normand  qui  aurait  été  tué  par  un 
de  ses  sujets. 

Les  Normands,  on  pouvait  s'y  attendre,  n'en  furent 
que  plus  disposés  à  revenir  à  une  telle  curée.  Nous  a\  ons 
vu,  en  elTet,  qu'ils  avaient,  en  887,  entrepris  d  assiéger 
Paris;  Charles-le-Gros  à  la  téte  d'une  armée,  sans  oser 
combattre,  fit  avec  eux  un  de  ces  traités  encore  que  Ton 
ne  sait  comment  qualifier.  U  leur  d<mna  une  grosse 
somme  d'argent,  et  pour  délivrer  Paris  il  sacrifia  une 
partie  du  royaume,  s'engageant  à  laisser  les  Normands 
libres  de  remonter  la  Seine,  l'Yonne,  la  Marne,  de  rava- 
ger, en  un  mot,  ii  leur  aise  tout  ce  rpi'ils  pouii.tient 
atteindre  au  levant,  lis  ne  s'en  lirent  pas  laule,  et  le  sang 
des  malheureux  peuples,  ainsi  livrés,  dut  crier  bien  haut 
contre  le  fauteur  de  pareilles  infamies,  qui,  de  son  côté, 
se  retirait  Iftchement  vers  ia  Germanie.  Il  semble  du 
moins,  dit  Sismondi,  qu'il  sentit  enfin  la  honte  de  sa  re- 
traite de  Psris,  et  que* ce  fat  la  cause  tfune  maladie 


BFOQUK  FRANQUB.  68 

diiig«raiiae  qDi  le  rotiat  pendant  Tbiver  en  Alsace. 

Hais  les  Nonnands,  pour  lemonter  la  Seine»  devaient 
franchir  les  ponts  de  Paris,  dont  les  défenseurs,  à  bon  droit 
soupçonneux,  refusèrent  de  les  laisser  approcher.  Les 

pirates  eurent  recours  alors  à  un  moyen  extrême;  ils 
tirèrent  leur  flotte  sur  le  rivage,  et  traînant  leurs  embar- 
cations l'espace  de  deux  mille  pas,  ils  les  remirent  à  flot 
au-dessus  de  la  ville.  On  doit  supposer,  sans  doute,  que 
ce  furent  les  barques  seulement  qu'ils  traînèrent  ainsi,  et 
non  les  navires  à  voile  dont  parie  le  moine  Abbon  ;  cepen> 
dant  nn  antenr  oontsmporatn,  Rhéginon,  parie  de  ce  fait 
comme  de  quelque  chose  d'inouï  et  de  mervdllenx  (1) . 

Id  nous  trouvons  encore  un  détail  sur  la  manière  dont 
ils  remontaient  les  rivières  ([ui,  comme  la  Mf.rne  avec  uue 
vallée  souvent  étroite  et  de  nombreuses  circonvolutions, 
ne  peroiettaient  guère  l'usage  de  ia  voiie.  Il  ne  semble 
pas  qu'ils  aient  employé  le  halage;  les  expressions  lAtines 
de  l'auteur  indiquent  une  navigation  à  la  rame,  longue 
et  fatigante  (S). 

Us  atteignirent,  sur  la  Marne,  on  lieu  oùils  séjournèrent 
une  année,  on  an  moins  un  hiver,  le  texte  est  ambigu  ;  ce 
lieu  est  qualifié  de  domaine  royal  et  appelé  Caziei  (S), 
dauâ  le  latm  de  1  hibtoneii  contemporain  Asâcr.  i:^i-ce 

(1)  Miram  et  inaucUlam  rem, 

(Chronici  Rbeginonit  abbalit  eioerptiiiii.  Dnelnnie,  bût.  Nom 

teripC  P.  ».) 

(S)  Smvmm  «mAv  101190  tmUgmdo,»*.  êSk  où  hi^  mrigMbi  mm 
tùu  labore  usque  ad  loeum  gui  dicitur  Caiki,  id  ut  viUa  regia,  pervent' 
nmt.  Ih  qm  looo  hkmammt  ini^^  amo,  (Aner.) 

(3)  Causiacum  ou  Gauziacum  dans  k  GhfoaiooD^  «t  CariùCHm  dni  !• 
QeiU  Nonnuiiionim,  aneCon  inonto. 
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Ghessy,  au-dessus  de  LagnyT  Est-ce  Chézy,  au-dessous  de 
CbAleaa-Thierry  7  Lee  deiu  opimoDS  ont  été  exprimées. 
Noue  croyons  que  ce  dotl  être  Ghessy,  car  ils  ne  pouvaient 
atteindre  Chésy  sans  B*être  d'abord  emparés  de  Meanx.  Or« 
les  Normands  qui  avaient  quitté  la  Seine  en  887  (1) ,  n'as^ 
siégèrent  Meaux  qu'en  888  (2) ,  et  d'ailleurs,  s'ils  étaient 
allés  jusqu'il  (lliézy,  ils  n'auraient  certes  pas  respecté  la 
riche  abbaye  de  Jouarre  et  le  monastère  de  Reuil  qui 
étaient  sur  la  route,  et  il  ne  parait  pas  qu'aucun  de  ces 
lieux  ait  été  ravagé  par  les  Normands. 

Bans  le  cours  de  l'année  18A7«  lorsque  pour  le  passage 
du  cheoûn  de  iér  de  Strasbourg,  on  ouvrit  la  tranchée  de 
Dammart  en  face  de  Chessy  et  précisément  dans  la  plaine 
qui  longe  la  portion  de  la  Marne,  où  avalent  dû  séfonmer 
les  barques  normandes,  on  trouva  divers  débris  d'armes 
que  M.  l'ingénieur  Ihiclieltc  ;i  lu  Sf)(  iété  d'agricul- 

ture de  Meaux.  Ces  armes  sont  coustirvees  dans  la  salle 
des  séances  de  la  Société  ;  elles  consistent  en  deux  fers 
de  lances  et  deux  lames  d'épées  plates  et  tranchantes  des 
deux  côtés  i  un  fragment  de  chaîne  en  fer  d'un  usage  in- 
certain» «  été  aussi  recueilli  dans  le  même  lieu.  Des  deux 
lames  d'épées,  une  surtout  est  d*un  aspect  fort  caractéris- 
tique, large  à  la  poignée  et  se  rétrédssant  régulièrement 
vers  la  pointe,  elle  a  la  forme  la  plus  commune  à  l'époque 
carlovingicnne. 

Des  armes  du  ix"  siècle  trouvées  en  ce  lieu  ne  peuvent 
assurément  constituer  une  preuve,  mais  nous  avons  dû 
consigner  ce  bit  auquel  il  n'est  pas  impossible  que  d*au- 


(1—2)  A»Mr,  el  CbroDicou  de  Normanuorum  gestis. 
Rheginoa  avance  eei  deux  date»  d'uoe  aoaéo. 
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très  viennent  ne  rattacher  par  la  suite.  Les  terres  voisine* 
et  la  rivière  elle-uiême  conservent  encore  sans  doute  des 
tncei  de  ce  séjour  d'une  anoée^  que  de  nouveaiiz  lumurds 
ftnmt  peut-être  retrouver.  • 

Une  ruelle  dans  la  commiiiie  de  Chcasj  porte  le  non 
de  Muêlie  df  ki  Funiaine^m^Roi,  Il  iemble  que  Tcm 
peat,  flBDe  trop  de  présomption^  rapprocher  cette  déno- 
mination dtt  titre  de  Domaine  royal  attribué  à  Cmiaeunu 
On  sait  à  quelle  antiquité  remontent  quelquefois  certaines 
dénominations  i  uraies.  ' 

Les  Normands  se  servirent  de  machines  de  guerre  au 
siège  de  Meaux,  en  888  ;  il  n'est  pas  improbable  qu'ils 
aient  employé  leur  séjour  à  Chessy  à  construire  ces  ma- 
chines, qu'ils  n'avaient  sans  doute  point  apportées  sur 
leurs  légères  barques  ti  alnées  à  bras  ponr  éviter  Paris  ; 
et  dans  ce  cas,  les  grands  arbrest  ornements  d'nne  villa 
royale,  devaient  leur  être  d'un  ntile  secours. 

Lors  de  cette  eipéditlon  de  888,  les  Normands  éprou- 
vèrent devant  Heaux  une  vive  résistance.  Les  Meldoîs, 
justement  inquiets  de  leur  vobinage,  s'étaient  préparés  ; 
ils  avaient  à  leur  tête  un  homme  de  guerre,  Tiicutbert, 
frère  de  Tévèque  de  Paris.  11  ist  pruljable  que  ce  ne  fut 
pas  ia  ville  dénuée  de  murailles  fjui  tenta  de  se  défendre, 
mais  bien  la  citadelle  où  la  population  s'était  sans 
doate  réfugiée  et  entassée  que  les  Normands  durent  atta^ 
qner.  Ceux-ci  disposèrent  leurs  machines,  et  élevèrent 
une  éminenoe  de  terre  pour  dominer  le  rempart  (1). 
liais  leurs  plus  puissante  anxilimces  ftureni  la  frim  et  1* 


fl)  MelJia  civitatr-n  i-btidintm  Tillinl,  machin is  iastruunt  •gg«'*in 
portMl  ad  capi«adaai  urbenu  (Chromcon  anoo  888.) 
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maladie  qui  ne  taidèreot  pas  à  décimer  les  maiheuieiUL 
habitants. 

Tbeotberi  fut  tué  ainsi  que  beaucoup  de  ses  compa- 
gnons ;  on  ne  sait  si  un  antre<hef  se  trouva  pour  le  ren- 
pheer.  Un  espoir  avait  soatenu  les  M eldois  dans  leur 
résistance;  Bndes,  le  comte  de  Paris,  devenu  roi  à  la 
mort  de  Gharlea-le-Gros,  rassemblait  des  troupes,  oo 
l'attendait  comme  un  sauveur;  il  ne  vint  pas,  dédaignant 
Meaux,  ou  n'osant  tenter  de  le  délivrer,  il  se  borna  à 
ramper  auprès  de  Paris  pour  le  mettre  à  i'abri  du  retour 
des  iVjorraands. 

Cet  espoir  manquant  aux  Meldois,  ils  ne  virent  plus 
aatour  d'eux  aucune  chance  de  secours;  ils  entrèrent  alors 
en  négociations  avec  les  assiégeants.  Ceux-ci  pressés  d'en 
finir  leur  accordèrent  des  conditions  sortaUes  pour  des 
barbares.  Ils  knr  promitent  la  sauve  et  la  liberté  de 
se  retirer  où  ils  voudraient  Les  habitants  se  résignèrent 
alors  k  abandonner  leur  ville  et  ils  sortirent  sous  la  con- 
duite  de  Sigmond  ou  Segemond  leur  évèque. 

La  promesse  des  Normands  n'6taiL  qu  un  leoiTe  :  à 
peine  les  misérables  restes  de  la  population  avaient-ils 
quitté  la  ^illc  que  les  Normands  les  suivirent,  se  ruùrent 
sur  eux,  et  les  ramenant  captifs,  les  firent  assister  au  pil* 
Jage  et  à  l'incendie  de  leurs  propres  demeures. 

Ce  n'était  pas  afin  de  se  donner  le  vain  plaisir  de  les  avoir 
pour  témoins  da  désastre  de  leur  ville  cpi*ils  les  avaient 
ramenés,  ils  les  gardèrent  prisonniers  et  les  entraînèrent 
eans  qu'il  y  eût  d'espoir  de  retour  pour  ces  malheureux. 
On  n'entendit  plus  parler  d'eux,  ni  même  deFévèque  qui 
partagea  leur  captivité,  ou  peut-être  leur  mort  violente, 
car,  suivant  Ahéginon,  les  Normands  se  défaibaieot,  en  les 
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toant,  des  prisoimierB  dont  ils  étaient  embarrassés  (1). 

Le  sort  de  Meaux,  pris  et  brûlé  par  des  pirates  an 
ccBnr  de  la  Fiance,  D*avait  rien  qui  pût  élonner  en  oe 
tempe-là,  et  rien  qui  ne  fAt  le  partage  d'un  nombre  infini 
de  villes  eneore  bien  plus  éloignées  des  câle&  Cet 
efflnoyable  marasme  de  la  France  dura  longtemps  encore  i 
oe  ne  lut  que  pins  de  Yingt  ans  après,  que  la  cession  ans 
Nonuands,  de  la  province  à  laquelle  ils  ont  donné  leur 
nom,  permit  au  reste  du  pays  de  respirer.  Ain-i  l;i  fai- 
blesse vu  In  làclieté  des  successeurs  de  ChaiN matrne 
avaient  lait  pour  la  France,  le  plus  désastreux  des  siècles 
de  son  histoire,  un  siècle  dans  lequel,  suivant  la  remarque 
d'un  historien  moderne  (2),  elle  n'avait  eu  à  souffirir  ni 
d'aucune  calamité  intérieure,  ni  de  guerre,  soit  contre 
nne  nalion  puissante,  soit  contre  une  confédération  for- 
midable. 

n  est  bien  douteux  que  Ton  ait  songé  à  rélerer  Meanx 
de  ses  ruines  avant  que  les  Bartwres,  redesoendus  au- 

dessous  de  Paris,  eussent  enfin  quitté  F  lie -de-France. 
Pondant  plusieurs  années  la  ville  ne  dut  offrir  qu'un 
aoiââ  de  décombres,  de  murs  croulants,  rougis  et  noircis 
par  le  feu. 

Rhéginoo,  dans  sa  chronique,  dit  qu'eu  ë89  les  Nor- 
mands ayant  abandonné  Sens  qu'ils  avaient  assiégé  sans 
succès,  redescendirent  sur  Paris;  qu'ayant  échoué  dans 
une  tentative,  pour  s*en  emparer,  ils  rentrèrent  dans  la 
Marne,  qu'ils  brûlèrent  Troyes  et  dévastèrent  le  pays  jus- 
qu'à Verdun  et  Toul. 

(1)  TnicîdalU  qim  in  belto  «opérant.         (ChrottiOM,  «nno  SH.) 
(S)  SiMBOMli,  ffiff.  ÛÊt  frmfokt  t  ai,  p.  ItS. 
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Khéginon  fiât  ici  quelque  méprise  :  Évideaunent,  l'in- 
cendie de  Troyes  a  dû  appartenir  à  une  expédition  aur  la 
Seine,  et  la  dévastation  de  Verdun  et  de  Toul  à  une  eaq^ 
dition  dans  la  Meuse,  car  Château-Tbierry,  Eperaay  et 
Châlons  n*ont  pas  été  ravagés  par  les  Normands,  ce  qui 
aurait  eu  lieu  s'ils  s'étaient  dirigés  vers  Toul  et  Verdun 
par  la  vallée  de  la  Marne.  Le  retour  dans  la  Marne,  qu'il 
place  eu  889,  pourrait  bien  être  le  niôuie  qu'un  autre  qui 
est  attribué  à  l'année  890  ou  à  891,  mais  sur  lequel  on  ne 
sait  rien.  Ces  tempe  de  malbeora  publics  et  de  désordres 
ne  nous  ont  légué  que  des  documents  asses  confus  sur 
leur  bistoire.  Il  est  plus  que  probable  que  Meaux  n'offiant 
encore  alors  que  des  ruines,  les  Normands  n'eurent  rien  à 
y  prendre  ni  personne  à  y  combattre. 

Un  auteur  dit  sur  cette  année  891  :  a  Les  Normands 
voyant  lout  le  royaume  épuisé  par  la  faim,  abandon- 
nèrent la  France,  et  repassèrent  la  mer  à  l'automne.  »  (1) 

Quand  une  nouTolle  population  revint  s'agglomérer  à 
lleaux,  elle  renonça,  comme  nous  Tavcms  dit,  à  la  ville 
gauloise  déjà  deux  fois  détruite  et  d'un  trop  ftâleaooès,  et 
réparant  les  murailles  de  la  dtadelle  romaine,  elle  s'y  con- 
centra et  s'y  abrita  de  son  mieux.  La  reconstruction  de  l'an* 
cietme  ville,  après  l'incendie  de  86*2,  n  avait  eu  sans  doute 
qu'un  caractère  hâté  et  provisoire,  et  n'a  pu  rien  avoir  de 
monumental  ;  en  effet,  dans  les  diverses  fouilles  tout  ce 
que  l'on  trouve  de  substructions  appartient  k  la  construo 
tien  gallo-romaine,  si  remarquable  par  son  extrême  cahé- 

(1)  Notihmanni  videntet  mm  regmm  fonm  otkri,  ftUefo  FttMcAi  ItM- 

pore  nutitmni  matr  Iransiemnt. 

(Ducheuie,  hUt.  Norm.  leriptom  «aUqui.  Ge^...*..  MMiore  iooerto,  p.  7.) 
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sion.  Notons  ici  que  dans  les  v^tiges  nombreux  d  incendie 
découverts,  on  n'a  trouvé  aucune  trace  d'ossements  hu- 
IDUM;  cette  circonstance  vient  à  l'appui  de  la  supposition 
d'une  reoenstraction  entre  lesdeax  prises  de  la  ville.  Bans 
te  première,  le  meurtre  d'une  partie  des  habitants  avait 
aceompagné  l'incendie  :  tereconstmctton  dnt  en  faire  dis- 
paraître les  traces.  Mais  dans  la  seconde,  noua  avons  va 
que  la  population  était  sortie  tout  entière  et  avait  été 
emmenée  captive. 

On  peut  donc  croire  que  ce  sont  les  traces  de  ce  der- 
Tiipr  inrciKlie  qui  nous  sont  révélées  par  le<?  fouilles,  et 
que  c'est  à  la  date  de  888  que  l'on  doit  reporter  l'aban- 
don de  la  ville  ancienne. 

On  ne  dit  point  ce  qu'il  arriva  cette  fois  du  monas- 
tère de  Saint-Farôn  :  il  est  probable  qu'il  dut  partager  le 
sort  commun,  et  que  ses  moines  partagèrent  celui  de  leur 
évèqœ,  après  avoir  mis  sans  doute  leurs  reliques  en  sft* 
reté,  puisqu'on  les  voit  reparaître  plus  tard.  Le  catalogue 
des  abbés  de  Saint-Faron  ne  donne  de  862  à  985,  que  . 
quelques  noms  sans  détails  et  sans  dates. 

Les  Normands  ne  manquèrent  point  dans  leurs  di- 
verses expéditions,  de  ravager  Laj^y  qui  se  trouvait  sur 
leur  passage.  Là,  comme  partout  ailleurs,  ils  pillèrent  et 
brùlëreDt.  11  semblerait  qu'une  agglomération  déjà  no* 
table  de  population  avait  dû  s'y  former  sous  le  patronage 
et  dans  le  voisinage  de  l'abbaye.  Louis-le-Débonnaire, 
disent  quelques  historiens,  y  aurait  tenu  un  parlement  ou 
une  assemldée  politique  en  885.  Ce  fait  toutefois  est  con- 
troversé; d'autres  prétendent  que  cette  assemblée  aurait 
eu  lieu  à  Attigny,  si  toutefois  ils  ne  la  confondent  point 
avec  celle  qm  avait  été  tenue  à  ce  même  Attigny,  en  822, 
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et  dans  laqnette  Louis  m  soumU  à  une  péuUence  pu- 
blique. 

Après  le  départ  des  Normands  les  habitants  de  Lagnj 
De  tardèrent  pas  sans  doute  à  réparer  leurs  denMwes, 
nais  l'abbafe  ne  put  être  rétabli»  que  vers  Fan  1018, 
par  la  muoificenoe  des  comtes  de  Quunpagne  et  Brie 
Herbert  III  et  Etiemie. 

Au  reste,  Lagoy,  GheUes  et  Jouarre  sont  à  peu  près  les 
seules  localités  du  pays  Meldois  qui  aient  une  mention 
dans  l'histoire  à  cette  époque  ;  elles  le  devaient  aux  ab- 
bayes dont  œs  bourgades  n'étaieui  alors  en  quelque  sorte 
que  r accompagnement.  Ce  ne  fut  guère  que  pat  i  établis- 
sement permanent  des  familles  seigneuriales  dans  les  for- 
teresses, élevées,  cumme  nous  l'avons  dit,  à  la  suite  des 
Incursions  des  Normands,  qu'une  cemstatation  écrite  se 
rattacha  aux  populations  dont  elles  étaient  le  centre.  U  en 
fut  de  même  pour  beaucoup  d'autres  lieux,  par  les  fonda- 
tions d'établîsBements  religieux  que  provoquèrent,  ainsi 
que  nous  le  verrons  bientôt,  les  terreurs  imaginaires  nées 
de  la  crainte  de  l'avènement  de  l'an  mlL 
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CHAPITRE  I. 

■*«•  C«ait«»  de  Ck»<up«sae.  —  L'an  mil.  —  La  Trêve  «le  Vlea. 

A  la  suite  des  invasions  des  Normands,  l'histoire  de- 
vient de  plus  en  plus  obscure  et  confuse.  Le  calme  et  la 
sécurité  manquaient,  et  les  clercs,  la  seule  classe  lettrée 
alors,  avaient  d'autres  préoccupations  que  celle  d'écrire. 
Nous  avons  dit  que  la  nécessité  de  se  défendre  avait  lait 
élever  une  foule  de  forteresses  ;  la  même  nécessité  pro- 
duisit des  chefs,  auxquels  les  populations  avaient  recours 
en  présence  de  la  faiblesse,  de  l'inertie  ou  de  l'incapacité 
des  successeurs  de  Charlenuigiie. 

La  puissance  de  ces  équivoques  vassaux  de  l'autorité 
royale  s'accrut  rapidement.  En  920,  douze  des  principaux 
s'étant  ligués  à  Soissons  contre  le  roi  Charles-Ie-Simple, 
l'un  d'eux,  Héribert  ou  Herbert  11,  comte  de  Vermandois 
et  d'une  partie  de  la  Champagne,  parvint,  après  nombre 
de  vicissitudes  de  guerre,  d'intrigues  et  de  perfidies,  à 
s'emparer  par  ruse  de  Charles  et  à  l'enfermer,  en  028, 
daus  le  fort  de  (ihàieau-TUierry.  li  1  y  letint  quaue  ans. 
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le  délivra  ensuite,  lui  demanda  pardon  et  oubli,  et  finit 
par  le  livrer,  en  échange  de  la  ville  et  du  territoire  de 
Laon,  à  Raoul  qui,  lui-mônie,  enferma  le  malheureux 
Charles  à  PéroQoe,  où  il  ne  tarda  pas  à  finir  sa  triste 
carrière. 

Ce  Herbert,  type  de  fourberie  et  d'inique  ambition, 
toute  sa  vie  guerroya,  trahit  et  intrigua  ;  il  fit  élire  un 
de  ses  fils  âgé  de  cinq  ans,  archevêque  de  Reims,  agrandit 
ses  possessions,  en  perdit  une  partie,  et  ne  put  vaincre 

ses  remords.  Sa  fin  a  quelque  chose  de  dramatique.  Il 
mourut  en  9/i3,  en  répétant  sans  cesse  :  u  Nous  étions 
u  douze  qui  trahîmes  le  rui  Charles  I  »  (1) 

11  laissa  plusieurs  enfants  :  Tun  d'eux,  nommé  comme 
lui  Herbert,  fut  comte  de  Meauz;  Robert,  autre  de  ses 
fils,  fut  comte  de  Troyes  et  mourut,  sans  enfants,  en  9ô8. 

Herbert  III  lui  succéda  et  réunit  ainsi  les  deux  comtés. 
Par  un  singulier  rapprochement,  le  fils  du  traître  épousa 
la  veuve  de  la  victime.  Herbert  prit  pour  femme  Ogine, 
veuve  de  Charles-Ie-Simple.  II  mourut  en  993  à  Lagny  et 
y  fut  enterré. 

L'auteur  anonyme  (2)  de  X Essai  historique  sur  la  vilie 
de  M  eaux,  publié  en  1819,  dit  que  la  ville  fut  de  nou- 

(1)  Herbert  descpodail  de  Charlamagne  d'après  la  filiation  tuifaDte  : 

P^'piii  tlfii\i.'me  fils  du  Cli:»rlemagne,  et  roi  (ritalic. 

Beruard  Uls  de  Pépin  «  auquel  Louis  le  Débonnaire  ût  arracher  lea  jeux 
et  qui  en  mounil  an  bout  de  trait  jeun. 

Pépin  flit  natarel  de  Bernard  auquel  Louia  donna  les  eomtéa  de  Ver> 
maodois  et  de  Snnii». 

H^^ribert  ou  Herbert  premier  fila  de  Péplo^aauaainépar  Bcaudoin  comte 
de  Fiaudrea,  ea  903. 

Hevbert  U  ftli  do  précédent  tt  père  de  Herbert  HI. 
(S)  11.  Navarre. 


rmn  déCrnhe  dans  l'expéditioD  que  Othon  II,  emperenr 

d'Allemagne,  dirigea  contre  Lothaire  (en  978),  expédi- 
tion dans  laquelle,  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes,  il 
vint  camper  sur  les  hauteurs  de  Montmaitre.  Cet  écrivain 
n'indique  pas  les  sources  auxquelles  il  a  puisé,  et  il  est 
difiicîle  de  coiicUier  ce  lait  qu'il  mentionne  sans  détails, 
au  reste,  avec  ce  que  Fod  sait  ée  positif  enr  l'expédition 
d'Othon  (1). 

lleaux  put  aouffiîr  du  voisinage  des  tronpesallemandes, 
maïs  ne  se  lionva  point  sur  lenr  passage  :  Othon*  dans 
sa  marcbe  d'Aix-la-Chapelle  sur  Paris,  ravagea  les  dio- 
cèses de  Reims,  Laon  et  Soissons.  Son  retour  précipité 

devant  LoLiiaiie  qui  le  pouiâuivaii  cuL  lieu  pai'  les  mêmes 
contrées. 

Pendant  ce  siècle,  l'hl-ioiie  des  évêques  de  Meaux  est 
à  peu  près  aussi  insigiuiiante  que  pendant  les  deux  siècles 
précédents.  L'église  paraît  avoir  immensément  souffert 
alors  dans  sa  discipline  (2) ,  et  l'évêque  Gilbert,  qui  fut 
intronisé  en  095,  s'efforça  d'en  être  le  réformateur.  Son 
léle  4  cet  égard  a  lait  vivre  sa  mémoire,  il  est  honoré 
comme  saint. 

On  doit  supposer  que  la  ville  de  Ifeaux,  ayant  pour  aei- 
gnears  les  puissants  comtes  dé  Champagne,  put  respirer 

et  répuici  peu  h.  peu  ses  anciens  desastres. 

Ce  lut  sans  doute  alors  ((u'elle  s'étendit  au  dehors  en 
faubourgs,  et  que  réiroiic  enceinte  resserrée  entre  les 
murailles  de  l'ancienne  citadelle  romaine ,  ne  pouvant 
ofirir  un  espace  suffisant  pour  le  marché,  oo  prit  i'babi- 

(1)  Ni  Tousâ«iat-Duplef>si»  ni  M.  de  Loagpérier  oe  parlent  de  ce  faiU 
(D  TMMMint-DaplMMit  îone  1,  pp. 
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ttide  de  le  tenir  hors  des  uiurs.  De  légères  constructions 
ne  durent  pas  tarder  à  s'élever  autour  du  lieu  où  il  fut 
établi.  Peu  à  peu  des  maisoDS  plus  solides^y  furent  bâticB 
et  formèreot  bientôt  comme  une  seconde  ville  que  nous 
Terrons  plus  tard  entourée  elle-mèiDe  de  fortes  monûlles. 

Mais  il  ne  nous  reste  plus  de  monuments  do  x*  siècle 
et  il  n'en  fut  sans  doute  pas  élevée  A  cette  époque,  l'Eu- 
rope fut  courbée  sous  une  impression  universelle  d'in- 
quiétude et  de  terreur.  Sur  la  loi  d'un  passage  de  l'Apo- 
calypse, on  s'était  imaginé  que  la  (in  du  monde  était  pré- 
dite pour  l'an  1000,  et  pendant  nombre  d'années,  bien 
des  gens  n'osèrent  rien  entreprendre  de  stable. 

Tous  cependant,  et  surtout  parmi  la  partie  la  moins 
ignorante  du  clergé,  ne  partageaient  pas  cette  crainte,  ou 
du  moins  émettaient  des  doutes  sur  Tépoque  précise.  On 
dut  à  cette  contradiction  d'avis  la  continuation  des  tra- 
vaux de  culture,  dont  l'interruption  aurait  pu,  en  effet, 
amener  par  la  famine  rextinction  d  une  partie  de  la  po- 
pulation. 

Ces  deux  opinions  contradictoires  se  trouvent  reflétées 
dans  un  incident  qui  se  rapporte  au  mois  de  mars  ; 
c'est  le  passage  à  Meauz  du  moine  Richer,  de  Reims;  il 
a  laissé  la  relation  d*UD  voyage  qu'il  faisait  alors  à  Cbar* 
ires,  par  ordre  de  son  abbé,  pour  y  étudier  un  manuscrit 
d'Hippocrate.  L'abbé  ne  lui  eût  fut  entreprendre  ni  le 
voyage  ni  l'élude  des  œuvres  du  grand  médecin,  s'il  avait 
cru  à  la  fin  prochaine  du  monde.  D'un  autre  côté,  Richer 
raconte  avec  détail  les  incroyables  difficultés  qu'il  éprouva 
pour  passer  de  nuit  a\  ec  son  cheval  le  pont  délabré  en 
bots,  qui  donnait  accès  à  l'abbaye  de  Saint-Faron  où  il 
devait  recevou*  rhospitalité. 
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Cette  portion  de  son  récit  prouve  que  la  Marne  coulait 
encore,  eu  p?iniedu  moins,  dans  son  ancien  lit  (4),pui*îqne 
venant  de  Château-Thierry,  il  dut  passer  la  rivière  pour 
entrer  à  Saint-Faron;  il  semble  prouver  aussi  Tincurie 
qui  faisait  négliger  les  plut»  indispensables  réparatioDS  en 
bit  de  travaux  publics. 

Le  pont  en  bois,  traversé  par  Ricber,  était  sans  nul  doute 
le  pont  dont  les  débris  ont  été  retrouvés  dans  le  voisinage 
du  colombier  de  Saint-Faron,  et  dont  nous  avons  parlé 
page  16.  II  explique  parfaitement  le  récit  qui  restait  un 
peu  obscur  avaut  cette  découverte. 

L'an  1000  passé,  l'Europe  respira.  Le  clergé,  enrichi  par 
les  dons  de  toutes  sortes  qui  lui  avaient  été  faits  de  biens 
réputés  désormais  iuutiles,  renouvela  presque  partout 
les  édifices  consacrés  à  Dieu.  De  nouveaux  dons  vinrent 
s'ajouter  aux  premiers,  en  témoignage  de  reconnaissance 
pour  la  colère  céleste  apaisée.  Nais  les  hommes  aimaient 
mieux  donner  que  se  réformer,  et  les  mœurs  publiques 
paraissent  avoir  fort  peu  gagné  à  un  redoublement  mo« 
mentané  de  ferveur. 

Aux  désaiitrescaustjspar  les  Normands,  avaient  succédé 
les  guerres  perpétuelles  entre  une  foule  de  compétiteurs 
à  toute  souveraineté,  suzeraineté,  possession  quel  *  tique  : 
les  simples  châtelains  eux-mêmes  étaient  continuellement 
engagés  dans  des  guerres  de  voiapage.  L'inclémence  des 
sûsons  se  joignit  pour  le  malheur  public  à  la  perversité 
humaine;  les  campagnes  dépeuplées  et  dévastées  ne 
pouvûent  être  bien  cultivées,  et  sur  soixante-treiae  ans, 
de  987  à  1060,  on  compta  quarante-huit  années  de  fa- 

(i)  Mont  tvmai  (lu  loia  qu'alto  y  coulail  encon  «a  ISIS. 
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mine  dont  quelques-unes  furent  horribles.  Le  mal  était  si 
grand  qu'il  était  indispensable  d*y  apporter  remède;  le 
clergé  fut  alors  à  la  hauteur  de  sa  uiission,  des  conciles, 
des  synodes  s'assemblèrent  et  l'oo  tenta  d'établir,  d'après 
les  maximes  de  l'Evangile,  une  sorte  de  psàx  universelle 
que  Von  appela  la  Paix  de  Dieu.  C'était  trop  attire  des 
passions  des  hommes;  à  la  Paix  de  Dieu  on  substitua  la 
Trêve  de  Dieu,  palliatif  qui  donne  une  triste  idée  de  ces 
temps  déplorables.  Il  consistait  dans  la  suspension  de 
toute  hostilité  pendant  les  jours  saints  de  chaque  semaine, 
c'est-à-dire  depuis  le  mercredi  soir  jusqu'au  lundi  matin  : 
on  Joignit  aussi  aux  jours  de  trêve  le  carême,  l'avent  et 
les  jours  de  fête.  Les  conditions  qui  furent  arrêtées  pour 
préserver  l'agriculture  méritent  d'être  notées,  il  ne  fîit 
plus  permis  de  tuer  ou  de  blesser  les  gens  de  la  campagne 
de  Vun  et  de  l'autre  sexe,  ni  de  les  arrêter  si  ce  n'était 
pour  leurs  fautes  personnelles,  et  selon  le  droit.  Les  ins- 
tniments  du  hdx  iu  nLc  1'  meubles,  le  bétail,  les  planta- 
tions lurent  mis  sous  la  protection  de  la  trêve  de  Dieu. 
Paroû  ces  objets,  plusieurs  oc  pouvaient  être  enlevés 
comme  butin  ;  d'autres  pouvaient  être  pris,  mais  il  était 
interdit  de  les  brûler  ou  de  les  détruire  à  plaisir. 

La  même  protection  fut  appliquée  aux  ^lises,  aux  ci- 
metières et  au  personnel  du  clergé. 

Quoique  la  trêve  de  Dieu  fût  acceptée  dans  une  partie 
de  la  France,  le  roi  Henri  V'  ne  voulut  point  l'admettre,  la 
regardant  comme  une  usurpation  de  ses  droits  à  protéger 
ses  sujets  qu'il  ne  protégeait  pas. 

Le  comte  Herbert  III  eut  pour  successeur  son  fils 
Etienne,  qui  mourut  sans  enfants  en  1019.  Eudes  11* 
comte  de  Blois  et  de  Chartres,  parent  d*Etienne  par  les 
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femmes,  prétendit  alors  à  la  comté  de  Champagne  et  de 
Heanx,  et  s*en  empara  :  il  se  troava  ainsi  l'mi  des  plus 
paissants  seigneurs  de  France  et  devint  la  tige  de  la  nou- 
velle maison  de  Champagne  qui  dura  jusqu'au  mariage  de 
Jeanne,  héritière  de  Champagne,  avec  Philippe-le-Bel, 
en  128A. 

Eudes  était  petit-fils  de  Tbibault-le-Tricheur»  comte  de 
Tours  et  de  Blois,  dont  rorigine  est  donteose,  mais  qui, 
gendre  de  Herbert  II,  pouvait  passer  pour  son  émule  dans 
l'intrigne  et  la  perfidie  (1). 

Mais  tous  ces  comtes  n'habitèrent  Meaux  qu  acdden^ 
tellement,  pour  peu  de  temps,  et  la  plupart  ne  le  visi- 
tèrent même  que  raieuient.  L'autorité  y  était  exercée  en 
leur  nom  par  uu  prévôt  et  quelques  oûiciciers  subal- 
ternes. 

Turbulent,  entreprenant,  Eudes  passa,  aussi  lui,  sa  vie 
à  batailler  avec  peu  de  succès  décisifs;  souvent  battu,  ré- 
parant ses  défaites  par  son  habileté,  et  ménagmt  ses 
nouveaux  sujets  qu'il  avait  besoin  de  s'attacher.  Enfin, 
après  avoir  été  sur  le  point  de  se  faire  roi  de  Bourgogne 
et  avoir  refusé  la  couronne  de  Lombardie,  qu'une  députa* 
talion  était  venue  lui  oiïiir  au  uum  de  la  ville  de  Milaii  ; 


(i)  On  i)c  compte  pas  moiiiâ  «le  trois  opinions  diveracs  sur  l'origine  de 
Tbibaull-le-Tricheur.  Suivaol  1  une  il  était  lils  du  Noroi&Dd  Gesloa,  pareut 

d«  Bolbo  à  qui  Cliirl«»>le-8iiiipto  eéda  U  Nonnaodie  :  d'après  nw  «itie, 
il  dwevndtit  d'AlMric  ^ndre  de  Robert-le-Forl,  comte  de  Paris,  «t  Imi» 

même  comte  de  Troyes  :  enfin  suivant  le  bénédictin  Glaber,  chroaiquear 
du  n*  siècle ,  il  aurait  été  ÛU  d'uu  simple  paysan  des  eoTiroos  de  Trojes, 
qvi  eotevé  par  tes  Nonnands  oo  ayant  pria  parti  ane  wt,  wmSi  devaaii 
par  son  audace  ua  de  leurs  chefs,  et  célèbre  aous  te  dobi  de  HaïUogt. 

Charles-le-SImple  aurait  duiiiié  à  Thibault  le  cûnit<5  de  Tours  pour  le  ddlfli- 
char  du  parti  de  Uuguca-le-Graad  qu'il  servait  avec  ses  Kormands. 


es 
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surpris  près  de  Bar46-I>uct  par  le  duc  de  Lorrmoe,  il  fut 
Tsincu,  et  diapenit  dans  un  combat  sauvant  et  acharné, 
le  15  novembre  1037. 

Le  lendemain  du  combat,  et  alors  que  les  morts  ayant 
dépt  été  dépouillés  on  ne  pouvait  savoir  tà  Eudes  était  an 
milieu  d'eux,  Ermengaide  sa  femme  enti'eprit,  dit-on,  de 
le  chercher.  Elle  viut  courageusement  sur  le  chamj)  de 
bataille,  et  retournant  les  cadavres,  elle  reconnut  enfin  le 
comte  de  Champagne  dans  un  corps  privé  de  tète  et  cou- 
vert de  blessures  :  scène  dramatiquement  lugubre,  qui  se 
renouvela  plus  tard  pour  TAnglais  Harold,  et  le  Bourgui- 
gnon Charles-le-Téméraire* 


GUAPITAË  VU 
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ÊD  ce  temps  quélipes  troubles  forent  SQsdCés  dans 
Téglise  de  Heaax  par  l'archidiaere  IJ8iard,.qiii,  à  la 
mort  de  l'évêque  Miicaire,  fera  1026,  s'empara  de  TM- 
cbé,  et  fut  soutena  par  le  comte  Eudes  dans  son  usurpa- 
tion. Il  paraît  que  Lisiard  se  retira  devant  la  crainte  des 
foudres  de  l'éprlise  dont  il  était  menacé  :  enfin,  après 
son  siRcesseur  Btrnpr.  ou  Bemier,  qni  a  laissé  peu  de 
notoriété,  et  un  Dagob*  r[  cnrorp  ]>liis  obscur,  le  siège 
épiscopal  fut  occupé  par  Gautier  i"',  au  nom  duquel  s'est 
attachée  Tépithète  de  Saveyr,  sage  ou  plutôt  savant. 
Homme  de  talent  et  d'action,  Gautier  fut  beaucoup  mêlé 
aux  affaires  de  son  temps  ;  il  fit  acte  de  souveraineté  tem- 
porelle en  battant  monnaie,  ce  que  les  comtes  de  Cham- 
pagne tolérèrent  également  de  ses  soceeaaeors  jusqu'à 
la  réunion  de  la  Champagne  à  la  couronne  de  France. 

Gautier  fut  chargé,  par  le  roi  Henri  I",  d'une  haute 
mission  fort  i  II  it tendue  et  fort  extraordinaire  alors. 

Jaroslaz.  Jaroslaw  ou  Jéroslaus,  tzar,  duc  ou  roi  des 
Russes,  car  les  historiens  lui  donnent  ces  diiféreate  titres. 
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un  dti?  grands  souverains  de  ce  peuple,  désirant 
s'allier  aux  nations  occidentales  avsdt  fait  offrir  la  main  de 
sa  ûUe  Aime,  à  l'empereur  d'Allemagne,  Heoh  111  ;  l'Al- 
lemand Henri  ne  l'épousa  pas,  mais  le  nom  et  la  grande 
beauté  d'Anne  fuient  révélés  à  l' Europe  :  Henri,  roi  de 
France,  déjà  veuf  de  deux  femmes  dont  il  n*avait  point  en 
de  fils,  ennuyé  des  tracasseries  que,  sur  des  scrupules 
canoniques,  des  raisons  de  parenté  apportaient  alors 
dans  la  plupart  des  mariages  entre  les  familles  princières 
de  l'Europe,  presque  toutes  un  peu  alliées  entre  elles, 
résolut  de  faire  demander  la  princesse  Anne.  11  choisit, 
pour  l'ambassade  qu'il  envoya  à  cet  effet  à  Jaroslaz 
dans  sa  ville  de  Kievv  sur  le  Dniéper,  Gautier,  évèque 
de  Meauz^  et  Goacelin  de  Cbaliguac.  Us  partirent  avec 
une  suite  nombreuse,  et  ramenèrent  la  princesse  Anne, 
comblés  tous  deux  de  présents  considérables. 

L'bistoire  de  ce  temps  est  si  confuse  que  Fépoque  de  ce 
voyage  et  de  l'arrivée  de  la  princesse  Anne  en  France, 
est  fixée  trés-diversement.  On  cite  les  années  10S2, 1036, 
1044,  Toussaint  Duplessis  la  place  en  iOkO,  et  l'Art  de 
vérifier  les  dates  en  1051. 

Anne  sans  doute  était  cntliolique  ou  le  devint,  cai',  à  la 
mort  de  Henri,  en  1000,  elle  se  retira  à  Seiiiis  avec  le 
projet  de  demeurer  dans  un  monastère  qu'elle  faisait 
bâiir }  puis,  elle  se  remaria  avec  Raoul  de  Oépy ,  et  enfin* 
divorcée  ou  répudiée,  elle  retourna  finir  ses  jours  dans  sa 
patrie,  laissant  son  fils,  Philippe  I**,  paisible  possesseiir 
du  trône  de  France. 

Gautier  qui  souscrivit,  comme  témoin  considérable,  à 
beaucoup  de  chartes  de  fondations,  de  donations  ou  de 
pnvilégeâ ,  lui  appelé  oomuie  témoin  aus^i  ilaas  uue 
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coustatation  qui  excita  une  grande  agitation  et  une  vive 
controverse  en  1060  ou  10ô2.  Le  clergé  de  Ratisbonne 
pfétendait  être  en  possession  du  corps  de  Saint^Denis,  et 
ne  manquait  pas  d'apfpayer  ses  prâtentlens  de  preuves 
mineuleoses.  L'abbaye  de  Saint-Denis,  près  Paris,  allé- 
guait une  possession  non  înteorompne,  et  de  nombreui 
miracles  aus^.  Une  réunion  de  prélats  fat  convoquée 
pour  assister  à  l'ouverture  solennelle  de  la  châsse  con- 
servée dans  l'abhaye  de  France,  Ils  constatèrent  que  le 
corps  de  Saint-Denis  s  y  trouvait  toujours,  sans  rien  pré- 
juger sur  le  saint  qui  pouvait  reposer  à  Uatisbonne. 

Ou  ne  négligeait  rien,  au  reste,  ea  ce  temps,  pour  tirer 
tout  le  parti  possible  des  reliques  unpeu  en  vogue  que  Von 
possédait.  Les  pélérinages  étaient  fréquents  et.productifs 
pour  les  lieux  ainsi  visités;  mais  tous  les  fidèles  ne  pou- 
vaient aller  en  pélérinage,  et  pour  suppléer  auxjjvoyages 
qu'Us  n'auraient  pas  fiûts,  cm  imagina  de  promener  les 
reliques  et  d'aller  au  loin  recevoir  les  oflfraodes.  Puis  en- 
fin, pour  siuiplifier,  on  alTeruia  tout  bonnement  et  par 
contrat,  pour  six  ou  neuf  années  par  exemple,  les  reliques 
à  un  entrepreneur  qui  les  promenait  à  ses  ris(|ues  et  pé- 
rils, et  qui  avait  quelquefois  à  lutter  contre  la  concur- 
rence. 

Cest  ainsi  que  le  lÂ  février  1094,  Guillaume  Edart, 
t  prêtre,  reconnaît  avoir  pris  à  titre  de  ferme,  de  Révérend 
«  père  en  Dieu  l'abbé  de  Satnt-Faron  de  Meaux  et  prieur 
«  de  Sainte-Fiacre,  une  quête  en  l'honneur  de  ce  saint, 
■  pour  la  fidre  pendant  les  neuf  années  suivantes,  à  corn* 
n  mencer  au  jour  de  la  Saint-Jean-Baptiste  prochain,  pour 
*  les  diocèses  de  Reims,  de  I^on,  de  (lhaluii.N,  de  Noion, 
a  de  Toumay,  de  (^uubray,  de  Thérouanue  et  d  Arras, 
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«  jnoyemiaat  la  somme  de  cent  vingt  livres  touniois  de 
«  redevance  annuelle  en  deux  termes,  c'est-à-dire  le  pre* 
a  mier  terme  *à  No^  et  le  second  an  jour  de  Saint-Jean- 
«  Baptiste  et  ainsi  de  suite  pendant  les  neuf  années.  Cest 
ace  que  le  preneur  promet  payer  sous  Tobligatien  de 
«  tous  ses  biens,  ainsi  que  de  remettre  les  saintes  reliques 
a  que  l'on  lui  confiera,  avec  révérence  et  fidélité  (1). 

L  mventaire  des  Reliques  contiies  à  Guillaume  Edart 
contient,  outre  des  reliques  de  Saint-Fiacre  et  de  quelques 
autres  saints,  l'article  suivant  : 

«  Un  reliquaire  d'argent,  fait  en  manière  de  nef,  renfer- 
a  mant  des  ossements  des  onze  mille  vierges  et  de  Sainte- 
a  Véronice.  » 

Mais  la  fraude  se  glisse  partout  :  il  se  trouva  de  faux 
quêteurs  promenant  de  fausses  reliques.  L'abbé  de  Saint- 

Faron  et  le  prieur  de  Saiut-Fiacre  se  plaii^neutauit'rement 
à  la  date  de  1A66,  de  ce  que  «  depuis  |)Ius  de  vingt  ans, 
tt  des  foui'bes  et  des  imposteur  se  sont  répandus  dans  le 
monde  avec  des  prétendues  reliques  qu'ils  font  passer 
«  méchanmient  et  contre  toute  vérité  pour  des  reliques  dee 
«  monastères  de  Saint-Faron  et  de  Saint-Fiacre,  b  Pour 
remédier  à  cette  fraude,  ils  envoient  dans  on  certain 
nombre  de  diocèses  des  qnèteurs  et  des  reliques  auto* 
risées  (2). 

En  1/191,  ils  obtiennent  deOharles  Vlll  des  lettres  pa- 
teutes  données  à  Tours  le  h  août,  poiu*  recommander  les 

(1)  Hùtirire  dit  laMomn  de  Seùit  Fûiert,  ftr  don  Racine,  rdigleox  de 
Saint-Faron  (1*764),  psge  43(iiiaBu»crit  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  rUla 
de  Mcatix}.  L'auteur  donnp,  gans  le  texte,  cette  traduction  de  l'acta  latio. 

£t  Toussaint  Duples«is,  pièces  justiQcalive»,  pp.  15  et  267. 

(S)  AMM*  de  Im  Maieon  de  Seàit  Fiaen,      IM  «t  ISI. 
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porteurs  de  leurs  vraies  reliques,  et  les  protéger  contre  la 
coociimiice  des  «  abuseurs  et  porteurs  defaulces  reliqaes 

0  ov  DCD  spprowfée»  et  ansâ  de  faulces  procurations,  ré^ 
ft  Toquées  ou  falclfiéss  et  contrefaîtes  (1).  »  Puis  en  iA9â 
on  en  revient  an  système  de  location  :  On  afferme  les  re- 
liques à  Messire  Jehan  Haranc,  prêtre,  pour  six  années, 
qui  pourront  être  prolongées  s'il  le  désire,  au  prix  annuel 
de  cent  écus  d'or  (2)  : 

Mais  à  partir  de  1513,  le  moine  historien  dp  la  Maison 
de  SaiuUf  iacre  dit  avec  raison  que  a  l'on  ne  recourut  plus 

1  à  des  moyens  plus  propi-es  à  décrier  la  religion  qu'à  la 
«  hue  aimer  et  respecter,  (ft)  »  Ils  avaient  en  effet  été  in^ 
terdîto  par  les  statuts  synodaux  delôli  (A). 

On  serait  tenté  de  croire  que  la  bonne  foi  n'aurait  pas 
été  la  yertu  dominante  de  ces  époques  reculées,  alors 
qu'on  y  trouve  plus  d'un  exemple  de  déloyauté  patente 
venant  même  rie  très  haut.  iUnsi  nous  verrons  un  peu 
plus  loin  le  comte  de  Champagne  atteint  et  cnii\  aincu  de 
contrefaçon  et  falsification  de  monnaies,  obligé  de  recon- 
naître son  méftût,  et  promettre  par  une  charte  de  ne  plus 
le  commettre  à  l'avenir. 

L'église  cathédrale  reconstnnte  à  Meaux  après  les  ra^ 
vages  des  Normands,  ne  l'avait  sans  doute  été  qu'à  la 
hâte,  sur  de  petites  proportions  et  avec  peu  de  luxe;  il 
appartenait  à  un  prélat  riche  et  influent  comme  Gauthier 
d'en  élever  une  plus  digue,  c  est  ce  qu'il  entreprit  eu  etîet. 

(1)  Bittùût  de  /a  Mtdttmde Saint  Fiacre,  p.  117,  ti  ToanaintDaplMut, 

T.    p.  ses. 

(2)  Id.  p.  115. 

(3)  Id.  p.  120. 

(4)  TooMiiPi  Duplessie,  T.  i,  p.  III  ef  T.  n,  p.  SftS. 
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11  coDstniisitaiie  nouvelle  église  duoslaqueUe  il  fat  enterré 
en  10S2.  Tout^oiB  ce  nonvel  édifice  luinnème  ear  leqnd 

il  ne  nous  reste  aucun  document,  n'eut  pas  une  très- 
longue  durée:  dès  le  milieu  du  xiu*  siècle  il  menaçait 
ruine  et  dut  être  reconstruit. 

Un  concile  dont  ou  sait  peu  de  chose  fut  tenu  à  Meaux 
sous  le  poiuiticat  de  Gautier,  l'an  1080.  Saint  4rnoul,  abbé 
de  Saint-Médard.  y  fut  é/ii,  dit  Toufisaiot  Dupleasie,  par 
tardrt  fxprH  du  pape  Grégoire  VU,  poor  être  évéque  de 
Soissons  (1).  Un  Lambert  qui  ae  disait  évéqœ  de  Thé- 
rouanne  y  fut  eicommunié. 

Peu  après  la  mort  de  Giiuiier  Saveyr,  le  légat  du  pape, 
Hugues  èvêque  de  Die,  as-stiubia  un  petit  concile  à  Meaux 
pour  lui  donner  un  successeur.  Amat,  autre  légat  du  pape, 
y  présida  avec  lui,  et  Thibault  III  comte  de  Champagne  y 
asflieta  avec  Adèle  son  épouse  (2).  Il  ne  se  trouva  qu'une 
douzaine  d'évéques  à  ce  concile  et  Ton  ne  sait  par  quelle 
canae  les  légats  du  pape  négligèrent  ou  omirent  d'y  appe- 
ler le  métropolitain  archevêque  de  Sens  et  plusieurs  autres 
évèques  de  la  province  ecclésiastique.  Ceux-ci  toutefois 
ne  négligèrent  point  de  se  venger  d  une  exclusion  inju- 
rieuse. Le  2  novembre  1085,  ils  excommunièrent  Févèque 
Robert  que  le  concile  avait  élu  sans  leur  participa- 
tion, et  lui  substituèrent  un  chanoine  de  Paris  nommé 
Gautier  de  Chambly.  Ce  Gautier  11,  courtisan  du  roi  Phi- 
lippe l*%  se  maintint  en  possession,  etRobertoUigédelui 
'céder  la  place  parait  être  retourné  dans  le  monastère  de 
Rebab  dont  il  avait  été  abbé. 


(1)  Toiuntnt  Dnpl«iKiB,  T.  i,  p.  108. 
(SJ         Id.  X.  1,  p.  114. 
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Les  aetflB  da  oondle  de  1080  et  cette  petite  rérolittloii 
épiscopale,  semlilenîeBt  indiquer  ;  d'âne  part  que  Fâei^ 
lion  était  alors  une  assez  équivoque  expression  de  la 

syiiipathie  des  votants;  et  d'autre  part,  que  les  grands  di- 
gnitaires ecclésiastiques  n'apportaient  aux  pieds  du  Saint- 
Père  qu'une  obéissance  quelque  peu  condition fielle. 

Quelques  années  avant  celles  où  nous  souunes  arrivés, 
aviit  en  lieu,  en  i066,  une  expédition  qui  devait  avoir  un 
Immeiue  et  long  retentissement  dans  l'histoire  de  r£a- 
rope  i  je  veni  parler  de  la  conquête  de  l'Augleterre»  par 
GuilUunie«  duc  de  Normandie.  On  devait  peu  s'attendre 
sans  doute  à  trouver  des  M eldois'parmi  les  compagnons  de 
GuiUanme,  cependant  quelques  hardis  aventuriers  sous  la 
conduite  de  Gamel,  lils  de  Quétel»  venus  de  Meaux  en 
France,  dit  .M.  Augustin  Thierry,  d'après  le  âionosiuuiu 
Ang/ifanumt^vheni  pul  àTuivasion.  Ils  s'y  conduisirent 
bravement  sans  doute  puisqu'ils  reçurent  en  récompense 
sur  les  bords  de  THumber,  dans  la  partie  orientale  de 
l'Yorkshire,  une  étendue  de  tPi-re  où  ils  s'établirent. 

«  Ces  hommes,  ajoute  l'illustre  historien  (i),  voulant 
«  attacher  à  leur  nouvelle  habitalion  un  souvenir  de  leur 
«  ville  natale,  lui  donnèrent  le  nom  de  Meaui,  et  ce  nom 
ft  fut  pendant  plusieurs  siècles  celui  d'une  abhaye  fondée 
«  au  même  lieu.  Gamel,  chef  des  aventuriers  de  Meaux  et 
a  possesseur  du  principal  manoir  de  leur  petite  colonie, 
a  s' entendit  a\  ec  les  chefs  normands  qui  occupaient  les 
«  terres  voisines,  pour  que  les  luniies  de  leurs  posses- 
11  sions  respectives  fussent  invariablement  déterminées.  U 
«  eut  plusieurs  conférences  ou  plusieurs  pariementit 

(1)  CùHgnite  4e  FMigkkrrt,  Uvm  iv  (Gokioi«  fnii9«ii«  de  tnforkdim). 
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«  comme  on  disait  alors,  a\(  c  Basin,  Sivard,  Francon  et 
«  Richard  d'Ëstouteville.  Tous  de  commun  accord  mesu- 
«  rërent  leurs  portions  de  terre  et  y  établirent  des  bornes 
«c  afin,  dit  le  vieax  récit,  que  leor  postérité  ne  trouvât  rien 
«c  à  débattre  et  que  la  paix,  qui  ejôstaît  entra  eojL,  se 
«  transmit  à  leurs  héritiers.  • 

Dans  le  voisinage  de  ces  Meldois,  Eudes  deChanq^ogne» 
fils  d'Eâenne  H  et  petit-fils  de  Eudes  II  dent  nous  avons 
mentionné  la  fin  tragique  un  peu  plus  haut»  reçut  aussi 
une  portion  de  territoire  dans  les  circonstances  suivantes  : 
Après  la  mort  de  son  père,  le  jeune  Euiiti  s'était  vu 
expulsé,  sous  prétexte  d'illégitimité,  par  sou  oncle  (Thi- 
bault UI)  :  il  se  réfugia  auprès  de  Guillaume  de  I^orman- 
die  qui  l'accueillit,  le  maria  à  Tune  de  ses  sœurs  et  lui 
donna,  en  Angleterre,  rile-de-Holdemess,  vers  l'emboa- 
chure  de  THumber;  plus  tard,  il  y  ajouta  le  bourg  de 
Bytham,  dans  la  province  de  Lincoln. 

Les  époques  de  calme  et  de  prospérité  paisible  sont 
rares  et  de  courte  durée,  dans  l'histoire  des  peuples. 
Après  les  ravages  des  Normands,  après  le  d^ourageiiient 
à  l'approche  de  l'an  1000,  après  les  désastres  de  la  fa- 
mine, au  milieu  des  querelles  incessantes  des  petits  po- 
tentats qui  s'étaient  divisé  la  France,  éclata  la  pensée  déjà 
ancienne  des  Ooisades.  Illusion  généreuse  en  eOe-mème, 
mais  qui,  à  l'application,  donna  souvent  d'étranges  résul- 
tats. Les  désordres  de  l'expédition  et  la  brutale  avidité 
dans  les  succès  ne  trahirent  que  trop  des  préoccupations 
fort  mondaines  à  côté  du  but  pieux  (1) . 

H)  Outre  les  féeits  dM  occidentaux  sur  les  croi»ades,  il  n'e.st  pai;  ?,\nj 
intéiét  de  lin»  1m  ouviigM  &»  orienUiiz,  et  notamment  U  Chnmiquc  de 
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Étienne  Henri,  plus  connu  sous  le  dernier  de  ces  noms, 
comte  de  Blois,  de  Chartres,  de  Heauz  et  de  Provins, 
partit  pour  la  terre  sainte  et  y  mourut  en  1101.  L'histoire 
be  nous  a  pas  coosenré  les  noms  de  Mddois  qui  Tauraient 

accompagné. 

On  sait  qu'iiidépendamiuent  des  millions  d'hommes 
qui  furent  sacrifiés  par  ces  expédi lions,  un  des  fruits  des 
croisades  fut  1  iiiiportalion  eu  Europe  de  TalTreux  lléau 
de  la  lèpre.  £Ue  ne  tarda  pas  sans  doute  à  pénétrer  à 
lleaux,  car  une  des  plus  anciennes  léproseries  y  fut  établie 
hors  de  la  ville,  au  levant,  sous  le  nom  de  Saint-Laxare. 
'  Dès  l'année  1180,  un  règlement  fut  &it  pour  cette  maison 
par  Tarchevèque  de  Sens,  métropolitain  alors  de  févèque 
de  lleaux.  La  lèpre  ayant  enfin  disparu  (depuis  moins  de 
trois  siècles  seulement)  cette  maison  resta  une  annexe, 
de  r Hôtel-Dieu.  Elle  est  devenue  depuis  peu  le  siège  d'un 
établissement  industriel  (1) . 

Le  fds  de  Henri,  Thibault  lY,  que  l'on  appelle  aussi 
Thibault-le-Grand,  eut  une  querelle  avec  le  roi  Louis-le- 
Gros^  et  une  guerre  s'en  suivit  à  propos  d'un  fort  que  le 
comte  voulait  construire  dans  le  Gàtinais.  Thibault  eut 
pour  allié,  dans  cette  guerre,  Hugues,  comte  de  Dammar- 
tin  ;  Louis  qui  ne  faisait  encore  que  commencer  à  asseoir 
It  s  liases  de  la  future  puissance  royale,  appela  pour  auxi- 
liaire liobert,  comte  de  i^landre.  Une  rencontie  des  deux 

iMthim  itÈâmfe,  eontomporain  d«  U  première  qai  eo  tn^  «us,  de  1096 

à  1099,  fil  périr  plus  d'un  millioa  d'homme».  M.  DuUarier,  de  l'Iutîtutj 
a  donné  une  excellente  traduction  do  ceUe  Chronique. 

(t)  M.  de  Colomb«l  a  doooé  dans  le  a«  du  2  février  1861  du  Journal 
dê  8cMMl-Jffanif«  iiae  Metice  eenlenant  dlntinwtiilt  détail»  iar  les  lè- 
pieui  «a  Quqfen-igft  eo  génirel,  et  en  pirtiailier  tur  1*  téproMm  de 
Meaof. 
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armées  eut  lieu  dans  les  environs  de  Meaux.  Nous  ne  con- 
naissons guère  snr  ee  combat  qae  le  fait  suivant  :  Thi- 
bault repoussé  se  réfugia  à  la  hftte  dans  la  ville  de  Meaox, 
et  Robert,  en  le  poursuivant,  se  noya  dans  la  Marne  qui 

alors  entourait  encore  la  ville. 

Meaux  eut,  (juelqiK  s  années  plus  tard,  un  voisin  fort  in- 
commode dans  le  seigneur  de  Montceaux.  A  cette  époque, 
beaucoup  de  possesseurs  de  forteresses  semées  sur  le  sol 
de  la  France,  faisaient  un  peu  le  métier  de  brigands,  arrê- 
tant les  voyageurs  sur  les  routes,  pillant  les  bateaux  sur 
les  rivières,  et  attaquant  les  marchands  qui  se  rendaient 
en  troupe  aux  foires  ou  qui  en  revenaient.  Le  sire  de 
Montceaux  se  trouvait  admirablement  placé  pour  tirer 
parti  de  la  navigation  de  la  Marne.  De  la  gorge  élevée  de 
la  presqu'île  dont  il  occupait  l'entrée,  il  lui  était  facile  de 
surveiller  le  rivage*de  Trilport  et  celui  de  Saint-Jean,  il 
ressaisissait  à  l'un  de  ces  points  le  bateau  qui  avait  pu 
tromper  sa  vigilance  à  l'autre. 

Le  roi  Louis-le-Gros  avait  usé  sa  vie  à  forcer  ces  petit! 
tyrans  dans  leurs  repaires  ;  il  avait  pris  ainsi  les  châteaux 
de  Chevreuse,  du  Puiset,  do  La  Ferlé- \*lais,  de  CJotuetz, 
Crécy,  Nogent,  (k)ucy,  Livry  et  bien  d'autres,  rasant  les 
remparts  et  laissant  subsister  la  grosse  tour  ou  donjon, 
qui  dans  chaque  castel  était  la  marque  du  ûef»  qu'il  n'en- 
tendait pas  abolir,  Cest  à  cet  usage  assez  constamment 
suivi,  que  l'on  a  dû  la  conservation  de  ces  vieilles  tours 
comuie  celles  de  Momlliéry,  (loucy,  Muiiijay,  MontmcS- 
liant,  etc.,  pittoresques  ornements  de  nos  campagnes, 
jusqu'à  ce  que  le  besoin  se  fasse  sentir  de  les  découper 
en  moellons  et  de  niveler  le  sol  sur  lequel  elles  reposaient 
avec  leurs  vieux  souvenirs. 
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Louis-le-Gros  avait  terminé  ses  campap^nes  par  la  prise 
de  Goucy  ;  son  iils  Louis-le-Jeune  commença  les  sieiuies 
par  celle  de  MoDtiay,  dans  le  vomnage  de  Lagny,  et 
{'exemple  n'ayant  pas  été  suffisamment  efficace  sur  le  sire 
de  Montceaux,  qui  ne  pouvait  contenir  ses  habitudee 
mal&îsantes,  le  roi  sAtaqua  sa  forteresse,  la  prit  et  la  dé- 
truisît en  liS8. 

n  n*7  avait  plus  à  sa  place  qu'une  paisible  demeure 
seignemiale,  lorsque,  en  15/j7,  Catherine  do  M^dicis  qui 
était  alors  comtesse  iMoatix,  s'éprit  à  bon  droit  du  site 
de  MoiifrfMux  et  y  lit  bâtir  l'aduiirable  château  dont  il 
reste  à  peine  quelques  traces  aujourd'hui. 

Toussiint  Doplessis,  place  vers  cette  époque  (llAO) 
l'origine  d'une  procession  soloineUe  et  annuelle,  dans  la» 
quelle  les  religieux  de  Saint*Faron  se  rendaient  avec  nne 
relique  de  leur  fondateur,  à  une  croix  à  quelque  distanoe 
de  leur  monastère,  au  nord  de  la  ville  ;  cette  crmx  à  la- 
quelle succéda  une  petite  chapelle,  éudt  élevée  sur  le 
tertre  ou  tumulus  dont  nous  avons  parlé  page  20.  A  dater 
delà  fin  du  xv*  siècle,  suivant  le  même  liistorien,  celte 
procession  et  deux  auli'es  auxquelles  assistait  nussi,  avec 
les  moines,  le  clergé  de  la  cathédrale,  donnèrent  lieu 
entre  ce  clergé  et  ces  moines  à  une  suite  interminable  de 
discussions,  chicanes,  protestations,  procès,  à  propos  de 
droits,  prérogatives,  préséances,  point  d'honneur,  rede- 
vances, etc.  Ces  discussions  quelque  peu  puériles,  dont  il 
donne  un  long  détail,  étaient  encore  vivaces  au  commen- 
cernent  du  xviii*  siècle;  nous  ne  savons  pas  si  elles  furent  * 
terminées  autrement  que  par  la  destruction  du  couvent  (1) . 

(1)  TMiiMinl  Dii|»Mt,  T.  i,  pp.  US  «i  raÎTMitM. 
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Une  charte  du  mdme  siècle  nous  fait  connattre  un 
'  exemple  de  ces  réclusions  solitaires  qne  des  fenunes  ne 
craignaient  pas  de  s'imposer  volontairement  pour  leur  vie. 
En  1128,  Burchard,  évftque  de  Meaux,  oonflrme  le  don 

fait,  sous  certaines  conditions,  pai  Gautier  II,  l'un  de  ses 
prédécesseurs,  mort  en  1105,  au  clergé  de  ia  cathédrale, 
de  la  prébende  dont  avait  joui  Hersende  la  récluse.  £t 
comme  l'excommunication  venait  alors  à  propos  de  beau- 
coup de  choses  et  même  de  peu  de  choses,  le  prélat,  à 
l'exemple  de  Gautier,  damne  et  excommunie  en  termes 
foudroyants»  ceux  qui  contreviendraient  à  ce  qu'il  a  éta- 
bli 

NuIIl'  femme  sans  doute  ne  s'était  trouvée  héritière  de 
la  ferveur  d  Uersende  et  disposée  à  recueillir  aux  mêmes 
titres  la  prébende  qu'elle  avait  laissée.  Nous  retrouverons 
cependant,  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  un  nouvel  et  assex  cu-^ 
lieux  essai  de  ces  réclusions  volontaires. 

Enfin,  à  ia  même  époque  encore  (lliô) ,  une  visite  d'un 
ordre  assez  rare  occupa  fort  les  habitants  de  Meaux.  Le 
pape  Kugène  111,  expulsé  de  Borne  par  le  réformateur 
André  de  Brescia  qui,  dès  ce  temps  là,  déniait  au  clergé 
le  pouvoir  temporel,  se  réfugia  4  Paris  où  il  assembla 
un  concile,  puis  il  en  assembla  un  autre  à  Reims  et  passa 
quelques  jours  à  Meaux,  où  il  donna  une  huile  relative 
à  la  chapelle  des  Martyrs  d&  Montmartre. 

(1)  Et  sicut  primum  Cialterius  episcopus  fecerat,  ego  quoque  hiyuA  ia»ti- 
iBlîonit  àt^bPKHanÊ  ni  pimrieaton» ,  corn  prcabyteris  «t  diaconibui  la 
communi  fr*tiiim  prenntÎA  «xoommttDîcâTÎ,  dampnavi,  ut  si  qui»  port  hàc 
difRnitionis  biijiis  seateutiam  prevertere  vel  negare  preaumpserit,  cum  flliim 
Satbanaf  crem^udus  sit  n'xs'i  rc»ipuerit,  et  perpet'itt  mbjaceat dimiwtioiu..»»..» 
Aqdo  ab  (Dcaroalione  domioi  XX*>  III»* 

(CartuUira  du  ohapitr»  T*  I.  P.  40.) 
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Les  conitcs  de  Champagne  habitant  le  plii^  (Hdiuaire- 
meot  ïroyes  ou  Provins,  n'eurent  à  àleaux  qu'un  château 
ou  manoir  d'assez  médiocre  importance,  et  qui  ne  leur  ser- 
TÛt  que  pour  des  séjours  de  peu  de  durée.  L'époque  de  la 
fondation  de  ce  «château  est  incerlaine  :  Janvier  la  place 
résolAment,  sans  preuve  et  sans  critique,  ainsi  qu'il  le 
fait  pour  beaucoup  d'autres  assertions,  à  l'an  12(^0;  mais 
il  existe  une  charte  de  Henri-le-T,ibéral,  lils  de  Thibault- 
le-Grandt  qui,  à  la  date  de  1156,  porte  ces  mots  : 
«  Actum  Mefedii^  in  catteiio  meo,  »  Fait  à  Meaux  dans 
mon  château  (l)i 

Le  château  fut  construit  à  l'angle  sud-ouest  de  l'ancienne 
citadelle  romaine,  ce  qui  en  subsiste  forme  le  palais  de  jus- 
tice actuel.  La  bdte  salle  d'audience,  une  des  plus  vastes 
ab.Mirément  qu'occupe  un  tribunal  de  première  insLance,  ne 
date  que  du  milieu  du  m*  siècle,  alors  qu'un  présidial  fut 

(1)  Outnltlm  dn  «kapHndeHwiiz.  T.  10,  page  81. 
Mai»  4«oBMise«tto  «liarit  dans  ]«■  pièow  jmliloaliw. 
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établi  à  Uéaux  (1561)  ;  mais  II.  Savard  fils,  alors  architecte 
de  la  ville,  qai  a  fait  faire  des  fouilles  dans  la  portion  sou- 
terraine, aujourd'htti  en  partie  comblée,  da  bâtiment  dont 

cette  salle  occupe  le  premier  étage,  y  a  reconnu  le  faire 
architecLoiiujue  du  xii'  au  xiii*  siècle.  Tno  rolonnp  et  un 
chapiteau  qui  ont  été  dégagés  paraissent  appartenir  à  de 
vastes  salles.  Ces  salles  étaient-elles  origiDairement  son* 
terraioes  on  s'ouvraîent-elles  sur  la  cour  qui  n'aurait  pas 
alors  été  exhaussée  comme  elle  Test  maintenant  î  Les 
fouilles  dirigées  par  M.  Savard  n*ont  pas  été  poussées 
assez  loin  |)oui  avoir  fait  retrouver  des  fenêtres  qui,  dans 
ce  dernier  cas,  devraient  exister  au  mur  du  côté  de  la 
cour. 

Cependant  nous  sommes  fort  porté  à  croire  que  ces 
salles  formaient  autrefois  le  rez-de-chaussée  du  château. 
Indépendamment  de  l'exhaussement  visiblement  lacticede 
la  cour  dominant  les  terrains  voisins,  qui  semblent  bien 
présenter  le  terrain  naturel,  il  en  est  encore  une  autre 
preuve  que  nous  examinerons  dans  un  instant. 

On  trouve,  dans  les  manuscrits  de  Janvier,  un  croquis 
du  château  tel  qu'il  avait  dû  être  au  xiv*  siècle.  Janvier 
ne  dit  pas  où  il  a  copié,  ou  sur  quelles  données  il  a  com- 
posé ce  dessin  fort  grossier,  mais  qui,  néanmoins,  peut  à 
un  examen  attentif,  oSnr  un  cachet  de  vérité.  Nous  en 
donnons  id  une  copie.  Le  château,  suivant  ce  croquis, 
aurait  été  flanqué  de  cint(  tours  crénelées,  deux  sur  la 
rue  des  Vieux-Moulins,  et  trois  le  long  de  la  rivière  :  un 
mur  en  talus  seulement  en  lormait  l'enceinte  des  d  ix 
autres  côtés,  c'est^-dire,  au  sud,  du  côté  de  la  place  de 
rHôtel-de*ViU6,  et  au  levant,  du  côté  de  la  Juiverie.  Outre 
la  Marne,  un  fossé  dans  lequel  entrait  l'eau  de  la  rivière. 
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entourait  cette  enceinte;  au  couchant,  il  a  été  trans- 
forriK  en  jardins  (le  jardin  de  la  maison  des  bains  et  celui 
qui  le  précède);  le  fossé  occupait  au  nord  le  lieu  où  s'é- 
lève mainteiiaiit  la  face  méridiooale  de  l'hôtel-de-ville, 
dont  on  a  dû  construire  le  mur  de  ce  côté  sur  pilotis  à 
eaose  du  remblai  des  terres,  puis  il  allait  rejoindre  la  ri« 
vière  en  passant  où  sont  maintenant  le  Café  de  THOtel-^ 
Ville  et  son  Jardin. 

Vers  le  milten  de  ce  dernier  jardin,  on  voit  encore  dans 
le  mur  de  soutènement  de  la  cour  surélevée  du  Palais  de 
Justice,  une  arcade  en  plein  cintre  de  deux  mètres  de 
largeur,  qui  répond  parfaitement  à  l'inclicalion  donnée  par 
le  dessin  lie  Janvier  pour  reuiplacement  de  la  jioi  ie  de 
reuceiute.  Cette  porte  donnait  accès  sur  le  pont  qui  taisait 
conmiuniquer  le  cb&teau  avec  la  ville  à  l'endroit  devenu 
maintenant  l'impasse  de  la  Juiverie.  L'aspect  des  liens 
ftit  reconnaître  que  cette  porte  s'accorde  asses  bien  avee 
le  niveau  de  la  Juiverie«  pour  qu'un  pont-levis  ou  un  pont 
fixe  ait  pu  être  jeté  entre  les  deux,  mais  aussi  elle  se 
trouve  fort  inférieure  au  niveau  actuel  de  la  cour  de  la 
prison  :  c'est  la  preuve  dont  nous  parlions  plus  haut,  et 
qui  rend  plus  que  probable  un  exhaussement  ultérieur 
de  cette  cour. 

Des  cinq  tours,  une  seule  subsiste  encore,  c'est  celle 
qui  donne  sur  la  rue  des  Vieux-Moulins  et  qui,  ouvrant 
dans  la  salle  d'audience,  sert  à  recevoir  les  témoins  alors 
qu'ils  attendent  leur  tour  pour  déposer  dans  une  affiûre. 
La  tour  qui  faisait  Tangle  de  ce  cAté  au  bord  de  la  rivière, 
iTécroola  en  partie  en  1707;  on  dot  en  acbever  la  démoli- 
tiott.  Ses  fondations  ont  été  reconnues  dans  des  travaux 
fidts denos  Jours,  mais  il  n'y  a  plus  de  trace  des  trois 
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autres  tours  qui  loogeaient  ia  rivière,  elles  avaient  iait 
place  à  uoe  sorte  de  rempart  remontant  à  peine  au  xti* 
siècle,  et  qui  a  été  démdi  lul*mème  il  y  a  peu  d'années, 
des  crevasses  qui  s*y  étaient  produites  à  la  suite  de 

grandes  oaux  en  ay.iuL  cuiiipi  omis  la  solidité. 

Le  château  n'ocrupait.  pas  un  emplacement  fort  vaste; 
c'était  en  effet  pour  les  comtes  de  Champagne  moins  un 
palais  qu  une  forteresse  et  si,  après  la  réunion  de  la  pro- 
vince à  la  couronne  de  France,  il  prit  le  nom  de  Châtet- 
Royale  il  ne  fut  pas  davantage  habité  par  les  rois. 

En  6fièt«  quoique  le  bâtiment  principal  ne  fût  pas  dé- 
pourvu d'une  certaine  grandeur,  il  n'y  avait  point,  même 
pour  cette  époque,  où  loger  là  un  prince  souverain  et  une 
cour.  Les  dépendances  ne  consistaient  guère  qu'en  un 
b&timent  occupant  à  peu  près  l'emplacement  de  l'édifice 
où  sont  maintenant  le  logement  do  concierge  et  le  greffe, 
et  en  une  chapelle  qui  était  située  daos  le  vcûsinage  de  la 
grande  porte  dont  nous  avons  parlé.  La  garnison  devait 
habiter  comme  cela  avait  lieu  d'ordinaire,  les  parties  sou- 
terraines de  l'édifice  et  les  étages  voûtés  des  toui-s. 

La  charte  de  H50  mentionnée  ci-dessu?;,  est  curieuse  à 
plus  d'un  titre;  elle  est  rela.ive  à  un  commerce  d'houimes 
qui  n'est  plus  dans  les  mœurs  de  l'Europe  occidentale.  Le 
Comte  y  déclare  donner  au  doyen  et  au  chapitre  de  la  ca- 
thédrale, un  homme  qui  était  sa  propriété;  il  se  désiste 
de  ses  droits  à  un  autre  qu'il  atmiit  pu  réclamer;  il  con- 
firme la  donation  faite  d'une  femme  par  un  de  ses  vas* 
s:ii]\;  il  abandonne  la  contestation  qui  s'était  élevée  entre 
lui  et  le  chapitre  pour  la  propriété  d'un  jeune  homme. 

Le. même  cartuUire  contient  une  grande  quantité 
d'actes  analogues,  appartenant  à  ce  siècle  et  surtout  an 
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fliècle  suivant.  €e  sont  des  échanges  d'hommes,  de  femmes 
on  611es  pour  des  sujeto  de  même  Taleur  on  de  valeur 

équilibrée,  entre  révèque,  le  chapitre  ou  des  monastères; 
ce  sont  des  promesses  par  un  fiancé  libre  épousant  une 
fille  de  corps  d'une  église,  que  les  enfants  qui  iiaiuont 
d'eux  devit'iidront  (Mifanls  de  corps  de  la  même  ('-glise; 
c'est  encore  la  constatation  de  l'avoir  d'un  homnje  nu 
d'une  fille  de  corps  au  moment  de  leur  mariage,  poui*  que 
le  même  avoir  puisse  être  représenté  au  propriétaire  lors 
du  décès  de  Tun  des  conjoints.  M.  Bourquelot,  dans  son 
histoire  de  Provins,  cite  le  partage  accordé  par  Henri-lo- 
Ubéral,  au  chapitre  de  Saint-Quiriace,  des  enfants  qni 
naîtront  de  mariages  entre  les  serfs  du  comte  et  ceux  du 
chapitre  (i).  «  Traits  de  mœurs,  ajoute  rbistorien,  qui 
«  peignent  une  époque  tout  enti^.  » 

Vu  acte  passé  au  mois  de  mars  1268,  entre  l'abbé  de 
Siiiiit  Taj  on,  d'une  part,  et  le  doyen  et  le  chapitre  de 
Mcriiix,  (lp  l'autre,  et  qui  se  trouve  également  r^u  cartu- 
iaire  du  chapitre  de  Meaux,  contient  après  une  éuuinéra- 
tion  d'hommes,  de  femmes  et  de  tilles  de  corps  de  l'ab- 
baye, les  stipulations  suivantes,  c'est  l'abbé  qui  parle  : 

«  Entre  nous  et  les  dits  do]fen  et  chapitre,  il  a  été 
«  amiablement  convenu  et  réglé  de  bon  accord,  ce  qui 
«  suit  :  Nous  donnons  et  cédons  auxdits  doyen  et  chapitre 
«  les  hommes  ci-dessus  dits,  tant  mâles  que  femelle»,  et 
«  tous  droits  et  propriété  que  nous  avions,  pouvions  et 
«  devions  avoir  sur  eux,  et  sur  ce  qui  est  procréé  ou  sera 
«  procréé  par  eux  à  perpétuité,  ainsi  que  sur  leurs  biens. 
«  Lesdits  doyen  et  chapitre,  en  payemeut  de  cette  dona- 

(fl)  Bitiuin  4e  PrmeiM,  T.  I,  p.  131. 
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«  tioD  et  cession,  nous  ont  accorde  u  pei  petuité  seize 
«  livies  diiq  sois,  sepl  denim  et  une  oboL^  de  revenu 
«  amuMlt  etc.  (1)  n 

Quoique  les  droits  de  la  liberté  et  de  U  dignité  bu- 
mûiie  soient  imprescriptibles,  il  ne  fiwt  peatpètre  pas 
trop  se  hâter  de  juger  une  époque  avec  les  idées  d'une 
époque  plus  éclairée.  En  ce  temps  d'oppression  et  de  ma- 
lais«'  des  multitudes,  appartriiir  à  un  niadre  était  la  ser- 
vitude sans  doute,  mais  c'était  la  vie  garantie  et  la  subsi- 
stance assolée;  aussi  voyait-on  quelquefois  des  hommes 
se  donner  yolontairement  pour  hommes  de  corps  à  une 
é^îse  on  à  un  monastère,  et  ce  n'était  pas  toujours  par  dé- 
▼otion.  Mais  ceux  qui  aliénaient  ainsi  leur  liberté  dont  ils 
étaient  maîtres,  ne  songeaient  pas  à  l'attentat  qu'ils  com- 
mettaient k  la  liberté  de  leur  postérité,  dont  ils  n'avaient 
pas  le  droit  de  disposer. 

Toutefois,  on  pouvait  sortir  de  l'état  de  serf  soit  en  se 
rachetant,  ce  qui  était  difficile,  soit  en  entrant  dans  le 
dergé.  On  voit  Henri4e-Libénil,  dans  l'acte  de  partage 
mentionné  plus  haut,accorder  au  doyen  de  Saint^-Quiriaoe 
le  pouvoir  de  donner  par  l'impo^tion  des  mains  la  liberté 
à  tous  les  houmics  de  corps  du  Comte  qui  voudront  deve- 
nir clercs. 

(S,  Intor  ntê  et  dietM  deotnum  «I  capitnlun  ftiK  indcabilitor  eonpMi- 
IDA  «t  eoneoidilM'  ordiutui,  Imo  modoqvod  notdiclb  dMMio  «I  mpitolo 

dedimuset  quitavimus  dictos  homines  tam  mucilloii  quam  feminas,  et  quïc- 
quîd  juris  ar  dominii  babebamus  et  habere  potf'r.-nnus  H  del>cbam>j<<  in  ei» 
et  in  procreatis  et  procreaodis  in  perpetuuiu  ab  ci«dein,  ac  in  booit  tpao- 
nun..***.  Dmwmh  t«io  «I  c^ttulum  praedicU,  io  recoiofiMUioKW  doM- 
tioDÎivtqaitalîoiiiiprMlietanini  conccttemiit  nobii  ia  perpatavm  aeid«eaiii 

UbiMy  qaînqM  lolidos,  septem  deoarios  et  obolum  annui  reddilus  etc  

(Ctrtalaif«  du  ChipUrede  Mmux.  T.  1,  p.  243.) 


Digitize<j  by  G<.j..' 


MOYBM-âOS. 


Nous  Tenons  de  dire  qu'il  élait  difficile  aux  boaunes  on 
fBiiimes  de  coipe  de  se  ncheler  de  kservitnde»  nous  en 
tnmyons  une  preuve  notable  et  assurément  curieuse  dans 

ie  cartulaire  de  l'évèché  de  Meaux  (1). 

En  1239,  après  la  mort  d'un  nommé  Thiboud  ou  Thi- 
baud  de  Varreddes,  homme  de  corps  de  l'évêque,  ses 
enfants  (fiU  et  filles)  auxquels  il  avait  pu  laisser  quelque 
bien,  furent  obligto  de  s'adresser  an  roi  Louis  IX»  lui- 
même,  pour  obtenir  celte  autorisation  de  se  racheter*  Ce 
ne  fut  pas  moins  que  le  connélaUe  Jean  de  Beaomont, 
qui  fut  étMi  arbitre  entre  eux  et  févéque.  Par  les  soins 
du  connétable  il  fut  convenu  en  présence  du  roi,  (coram 
nobis  dit  la  charte)  que  les  fils  et  les  filles  de  Thiboud 
demeureraient  à  perpétuité  Ubres  et  déchargés  de  tout 
joug  de  servitude  (ab  omni  jugo  servitutis)^  mais  à  la 
condition  que  Jean  de  Beaumont  réglerait  à  son  gré  ce 
qni  devait  être  donné  de  leur  avoir  à  l'évêque  pour  leur 
rachat 

«  Lorsque,  en  1246,  saint  Louis  peroiit  aux  hommes 
de  corps  ou  sei  fs  de  se  racheter,  l'abbé  de  Sainte-Gene- 
viève, Thibault,  vendit  pour  I6â0  livres  panais  leur  éman- 
dpatioD  ani  serfs  qui  purent  contribuer  au  payement  de 
cette  somme.  Ifais  d'autres  n'ayant  pas  satisûut  ani  con- 
ditions qui  leur  étaient  inq>osées,  furent  vendus  par 
l'abbé,  en  i27S,  aux  Echevins  de  la  ville  de  Meaux,  pour 
une  soiimie  de  1,000  livres  tournois.  »  (2) 

Tout  cela  sans  doute  est  bien  loin  de  nous  maintenant 
et  fut  toujours  très-peu  conforme  aux  lois  de  la  morale  et 

(I)  WblialliiqM  inpémto  (mniMerlti)  F.  71 

(^)  ManiiNiili     teMbU SI«<i6a«flènwBpilétptf  MaUn.T. y,p.M. 
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au  préceptes  de  l'Évangile.  Or,  foid  un  auti'e  fait  auquel 
houb  avons  déjà  fàxi  aUuskm  et  qui  parallrait  difficileiDeiit 
croyable  s'il  n'était  attesté  comme  les  précédents  par  un 
document  authentique,  une  charte  inscrite  au  cartulaire 

de  révôché  de  iMeaux,  p.  2  (i). 

Le  même  cointr.  Ueuii-h -I.ibéral ,  s'était  avisé  non- 
seulement  fie  cuiJtrefaire  la  iiioiiiiaie  de  l'Évèque  de 
Meaux,  mais  de  la  contrelàire  à  la  façon  des  faussaires, 
en  la  faisant  mauvaise  et  à  bas  titre  (ieirior  et  ei/ïor)*  Il 
fut  forcé  d'en  convenir  et  de  faire  amende  honorable  en 
sTimposant  des  conditions  flétrissantes  et  apposant  son 
sceau  à  la  dédaration  suivante  que  nous  traduisons  de  la 
charte  latine  : 

u  Ayant  reconnu  que  j'avais  commis  une  faute  et  vou- 
tt  lant  la  réparer,  j'ai  juré  sur  les  saintes  reliques  qu'à 
«  l'avenir  je  ne  ferai  faire  ni  permettrai  de  faire  de  ia 
«  monnaie  de  Meaux,  ni  bonne  ni  fausse»  et  qu'en  aucune 
«  manière  je  ne  la  détériorerai  et  autant  que  je  le  pourrai 
«  ne  soufinrai  qu'elle  soit  détériorée. 

t  Par  mon  ordre,  trois  de  mes  barons,  savoir  :  Anseau, 
«  mou  bouteillier,  Ilugucs-di -Piancy,  et  Eudes,  mon  con- 
«  nétable,  ont  juré  avec  moi  que  ni  de  leur  assentiment 
«  m  par  leur  conseil  je  n'agirai  autrement  qu'il  est  écrit 
«dnlessus  :  Et  bien  plus,  que  s'ils  pressentaient  que  je 
«  voulusse  faire  autrement,  ils  s'y  opposeraient  de  tout 
«  leur  pouvoir  par  toutes  sortes  de  remontrances  et  de 
«  prières.  Afin  que  ce  qui  est  contenu  dans  la  présente 
«  soit  tenu  pour  chose  mémorable  el  assurée,  je  l'ai  fait 

(1)  Biblioth.  Imp.  M.  Adrien  de  Longpérier  a  meotioniiA  le  fait  dont  îl 
«t  iot  fMttioOf  diuM  aee  mvmiIm  mk«nkm  aor  i«  mmumm  4e  Menât 
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«  ccMififiiier  par  Tappositioii  de  moo  sceau  en  présence  des 
«  témoÎDS  qui  suivent,  etc. 

«  Fait  publiquement  dans  mon  palais  de  Provins,  Tan 
«  de  rincarnatîon  de  Notre-Seigneur  onze  cent  soixante* 

ucinq,  et  de  la  main  de  Guillaume,  mon  chancelier,  n 
Assurément  de  nos  jours  aucim  prince  ne  signerait  et 

De  laisserait  après  lui  un  pareil  acte. 
Et  Henri  n'était  pas  un  eniant,  il  avait  alors  trente-huit 


CHAPITRE  IX. 


ËM  r«mmaB<^.  —  Élasn  comprlaté».  —  lA§ny.  —  Ckellea.  — 
Créey.—  BaniHiarUa.  —  Jullly.  —  rerléHi«ui»-Joti»rr«. 


Après  la  mort  de  Gautier  SaYeyr,  le  épiscopal  de 
Méaax  oe  fut  occupé  pendant  près  d*nn  siècle  qae  par  des 
prélats  médiocres  et  obscurs.  En  1172  fut  élu  Pierre* 

premier  docteur  en  l'université  de  Paris,  homuie  dislin* 
guécjin  iiitaussitôt  promu  au  cardinalat,  par  Alexandre  III. 
Le  pontite,  docte  et  éloquent  lui-mùme.  qui  s'était  rélugié 
en  France  fuyant  devant  les  troubles  suscités  en  Italie 
pai'  l'antipape  Victor  et  l'empereur  Frédéric  Barberousse 
protecteur  de  Victor,  avait  eu  sans  doute  l'occasion  d'y 
connaître  et  apprécier  Pierre  qu'il  envoya,  dès  1173,  en 
qualité  de  légat  contre  les  Vandois;  en  1177,  en  Angle- 
terre, pour  rétablir  la  paix  entre  Henri  II  et  Richard  son 
fib  ;  enfin  en  1178  contre  les  Albigeois. 

Devenu  cariai  et  nommé  évêque  de  Tutcutum,  Pierre 
devait  renoncer  à  l'évêché  de  Meaux,  mais  il  ne  l'aban- 
donnait pas  assez  vite  au  gré  de  Guillaume,  archevêque 
de  Sffis,  son  méln  poiitain,  auquel  les  revenus  ou  partie 
des  revt  du  suliragant  appartenaient  de  droit  pendant 
la  vacance  du  siège.  Guillaume  se  plaignit  au  Pape  qui 
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en  écrivit  non  sans  quelque  sévérité  à  son  protégé  ;  celui- 
ci  céda  alors,  et  en  1176,  Simon  fut  élu  et  prit  p0fl8e§- 
sioD. 

L'année  1179  est  une  éçoqoB  mémorable  dans  l'his- 
toire de  Meaux  :  un  souffle  de  liberté  parcourait  le  pays, 

les  villes  obtenaient  ou  plutôt  achetaient  leur  constitution 
en  communes  des  princes  obérés  par  les  désastreuses 
expéditions  en  Oneut.  La  commune  était  une  association 
ayant  pour  but  une  défense  et  une  protection  mutuelle. 
Un  de  ses  notables  avantages  était  de  substituer  des 
amendes  appliquées  par  des  échevins  ou  des  jurés,  aux 
peines  corporeUes  arbitraires  et  trop  souvent  empreintes 
d'une  révoltante  cruauté. 

Laon,  (.auihray,  Amiens  et  bien  d  autres  villes  avaient, 
au  commencemenl  du  siècle,  pay<^  lours  charLes  de  com- 
mune au  prix  de  flots  de  s  >ng  vi  de  beaucoup  d  argent. 

Provins  en  eut  une,  dès  1153  (1),  et  Meaux  obtint  la 
sienne,  en  1170,  de  Henri-le^Ubérai  qui,  malgré  son  sor* 
nom,  ne  la  donna  pas  pour  rien  :  elle  contient  la  stipula- 
tion que  les  hommes  de  la  commune  de  Meaux  lui  paye- 
ront cent  (juarante  livres  annuellement;  c'était  une  somme 
importante  à  cette  époque  (2). 

Cette  charte  en  latin  vnl^;;aire  et  rédigée  sans  beaucoup 
d'ordre  et  de  suite,  reconnaît  aux  Meldois  le  droit  d'avoir 
un  maire,  des  échevins,  et  d'être  dans  un  grand  nombre 

(1)  M.  Boorquelot,  Hist.  rie  Pn>nii<!.  T.  I,  p.  208. 

(2)  S^TSO  Ir.  aux  taux  actuel  de»  monnaies.  La  vitle  de  Poix  pajra  la 
Btot  loiBaM  :  Roye  111  livret  oo  S010  fr.;  Seot  MS  livret  ou  I62M  fr.  ; 

-    Amient  paya  à  plotieois  repiitet  det  tonnet  ooo«i4lér*bk«. 

(Moreau  de  Joanès,  Renaissance  de 
riodottiie  ea  mofe^Afe.) 
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de  cas  jugés  par  des  jurés.  Nous  en  donnons  ici  seulement 
quelques  articles,  renvoyant  le  texte  complot  aux  pièces 
justificatives.  £Ue  fut  confirmée  en  1222,  par  Thibault  VI, 
dit  le  Chaosonmer,  et  la  confirmation  de  1222  reproduit 
à  peu  près  littéralement  en  français  la  charte  de  Henri  ; 
nous  donnerons  également  en  entier  la  charte  de  Thibault 
i  la  suite  de  ht  première  (1). 

La  charte  latine  de  1179,  commence  ainsi  : 

«  Moi  Henri,  comte  palatin  de  Troyes,  fais  savon  a 
tous,  présents  et  futurs,  que  j'ai  accordé  aux  hommes  de 
Meaux  l'autorisation  de  se  constituer  en  commune  aux 
conditions  suivantes  : 

«  Premièrement,  ils  ont  juré  qu'ils  garderont  perpétuel* 
lement  fidélité  à  moi,  à  la  comtesse  Marie,  mon  épouse,  à 
Henri,  mon  fils  et  à  mes  successeurs.  Us  ont  aussi  juré 
qu'ils  se  porteront  mutuellement  secours  les  uns  aux 
antres  de  bonne  foi  suivant  leur  pouvoir.  » 

Voici  les  dispositions  les  plus  essentielles  de  cette  charte 
dans  le  français  de  Thibault  : 

«  Si  aucun  J  li-i  i  Mlainie  à  homme  de  la  commune 
«  et  il  ne  le  voulait  aiii  Mider  au  regard  des  éche- 
(I  \im  (?)  la  commune  irait  sur  luy  et  sur  celui  qui  le 
t  retirerait. 

%  Ly  (ies)  hommes  estably  ont  juré  qu'ils  ne  supporte- 
H  ront  homme  pour  amour  ne  pour  cousinage,  ne  pour 
«  haine  ne  le  grèveront,  mais  feront  droict  jugement  par 
«  toutàleuressient. 

«  Se  (<i)  aucun  de  la  commune  forfaisoit  et  ne  li  vou- 

(1)  Pièc««  jitttificatim . 

(S;  Ne  TouUat  lui  donner  Mtitfacttoo,  u  jaCMMttIdai  éehwriot. 
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«  loit  amender  par  les  jures  ly  homme  de  la  commune  en 
ft  feront  justice. 
«  Se  aucun  de  la  commune  trépasse  le  commendement 

«  de  la  commune,  li  maire  le  pourra  hasuir  tant  coumie 
«t  il  lî  ?^o^lb1e^a  que  bien  soit  et  aux  jurez. 

«  Se  aucun  [de]  dehors  disait  que  aucun  de  la  corn- 
«  mune  fut  ses  (san)  homme,  et  U  homme  de  la  commune  • 
»  put  avoir  {comme  témoin*)  deux  bons  {notabieM) 
«  hommes,  ou  un  des  jurez  que  par  son  seigneur  ou  par 
«  ses  devanciers  il  fut  mis  en  la  commune,  il  reviendndt 
R  à  la  commune  malgré  son  seigneur,  et  se  aucun  récla- 
u  uioit  alcun  de  la  conunune  et  s'il  (ai  ceiuî)  de  la  com- 
«  mune  recognoissoit  son  seigneur,  il  auroit  quinze  jours 
'  «  de  respic  pour  soy  et  ses  choses  mettre  en  sûreté,  et  s'il 
«  voulait  demeurer  remanois  (habitant)  dans  la  vilie» 
«  faure  le  pourrait  sauf  li  droit  dou  seigneur. 

«  Nul  a  autre  dou  Mayeur  {nul  autre  que  le  maire)  ne 
«  pourra  penre  {prendre^  faire  arrêter)  homme  de  la 
u  commune.  » 

On  trouve  encore  dans  cette  charte  la  stipulation  sui- 
vante qui  paraîtrait  maintenant  bien  étrange  : 

«  Li  honmie  de  Meaus  me  feront  créance  de  pain,  de 
<^  vin»  de  chair  et  d'autres  viandes  le  jour  que  je  vanrè 
«  {j^iendrai^  à  Meaus  en  mon  chasteU  et  le  lendemain  al 
«  je  hi  suis  tant,  et  si  je  ne  leur  tendols  ce  qu'ils  m'au- 
«  ront  créhu  (donné  à  crédit)  dedans  quinze  joiu^,  ils  ne 
«  me  recioycroiit  plus, jusqu'à  tant  fju'ils  tusseiu  payés.» 

La  charte  de  iMeaux  comprenait  dans  la  commune 
Tril-le-Bardou  et  Charmentray,  sauf  les  droits  de  l'Évê- 
que,  et  Chambry,  Congy  et  Nanteuil,  sans  condition. 

M.  de  Longpérier  constate  que  t  les  efiets  de  cette  ins* 
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«  titndon  se  font  encore  sentir  aujourd'hui,  et  l'on  peut 
«  remarquer,  ajoute4-il,  que  les  habitants  des  trois  der- 

«  niers  villages  désignés  dans  la  charte  de  1179  jouissent 
«  d' une  aisance  bien  rare  ailleurs.  » 

Cependant,  Toussaint  Duplessis  assure  que  cette  nou- 
veauté ne  plut  pas  à  bien  des  gens.  Mais  à  qui  donc  dé- 
plalsait-eUe  ?  Non  pas  aux  habitants  sans  doute  qui  ache* 
taîent  fort  cher  des  droits  prédeuz,  aliénés  on  ne  saurait 
dire  pourquoi  T  Ge  ne  pouvait  être  le  comte,  qui  vendait 
de  plein  gré  ces  értnts  pour  une  grosse  redevance  ;  ce  ne 
devait  pas  être  l'évèque,  dont  les  droits  étaient  réservés 
où  il  en  avait;  ce  fut  un  prélat  étranger,  l'évêque  de 
Chartres  qui,  au  moyen  de  l'autorité  nécessaire  reçue  du 
pape,  excommunia  le  comte  de  Champagne,  pour  avoir 
accordé  cette  charte.  Nous  n'avons  pas  la  date  précise  de 
Texcommunication,  mais  il  semblerait  étrange  qu'elle  eût 
été  provoquée  par  Alexandre  111,  qui  mourut  au  mois 
d'août  1181  et  qui  avait  déclaré  lui-méoie,  au  nom  du 
troisième  concile  de  Latran,  que  tous  les  chrétiens  de- 
vaient être  exempts  de  la  servitude  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'évêque  de  Meaux,  Simon,  qui  voyait 
de  plus  près  que  Tévéque  de  Chartres  les  bons  effets  de 
raffiranchissement,  traîna  l'afiaire  en  longueur  et  finit  par 
ne  point  tenir  compte  de  l'excommunication. 

Le  régime  contraire  était-il  donc  si  favorable  aux  popu- 
lations? L'autorité  ecclésiastique  passait  pour  être,  en 
général,  plus  douce  au  peuple  que  l'autorité  séculière. 

(!)  Président  Hi^nault,  abrégé  chronologiqne, 

La  déclaration  du  concile  et  du  pape  eut  peu  d'elTel,  pui»que  nous  aron» 
TU  (pp.  â5-â7  ie»  moiuea  et  les  chaaoïDos  veoUre  et  acheter  eocon  «B 
IMS  et  ms  dei  ebiétisn»  oomim  àm  tnmpeaiii. 
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Or,  voici  quels  étaient  les  droits  de  l'éNèque  dans  les 
villages,  qui  relevaient  de  lui,  et  notamment  dans  cohn 
"de  Varreddes.  Oci  est  extrait  d'un  état  des  revenus  de 
l'évèché  au  xiii^  siècle,  qui  se  trouve  au  Cariulaue  du 
cha|>itre  de  la  cathédrale,  t.  ii,  p.  197  (1). 

«  Tous  les  habitants  de  Varreddes  sool  taillables  de 
«  l'évoque  et  doivent  des  corvées  de  tous  les  animaux 
«  qu'ils  attëlent  à  des  charrues,  savoir  deux  en  marSt 
«  deux  aux  jachères,  deux  aux  binailles,  une  aux  tier- 
«  çailles,  une  aux  couvrailles.  Et  tout  cheval,  qui  s'attële 
«  à  une  charrue,  doit  conduire  à  Meaux  (2)  trois  sextiers 
V  de  blé.  Les  foins  de  Sauçoy  doivent  être  amenés  à 
«  Meaux,  et  tout  cheval  doit  apporter  des  pierres  au 
«  moulin. 

«  Le  maire  seul  est  exempt  des  corvées. 

«  Tous  les  hommes,  tant  ceux  qm  ont  des  charrues 
«  que  ceux  qui  n'en  ont  pas,  doivent  une  journée  de  tra- 
H  vail  dans  le  dos  de  iévéque,  pendant  le  carême,  et 

(1)  Cm  nés  commorante*  in  villa  de  V.iredis,  cnjuscumque  sint  homiaes 
▼el  hospites,  uUiabile»  nunt  epitcopi^  etdebent  corveyasde  omoibus  be«Uit 
qua8  ipsi  jungunt  ad  «ârracas,  viddictl  dtttt  io  attrtio,  du»  ia  jadiertii, 
duas  in  binaliij>,  unam  in  tereetUiSy  viMun  îo  coveraliis.  Ët  débet  qu*lib«l 
equus  qui  jungitiir  ad  earnieam  dnrprc  tria  seïtaria  bladi  MfM-i«,el  debert 
omDia  fena  de  Saucoj  ducere  Meldas,  et  débet  quUibet  equus  «dducere 
bpide*  ad  moUodintun. 

Stin*  maior  quietu»  eit  de  oom». 

Quilibet  homo^et  iiti  qui  habent  carrucas  et  qui  non  habcnt  debcnt  Qoam 
diem  in  clauso  epittcopi  in  quad rages i ma.  Et  boc  intell igeadum  est  de  quo- 
libet bospttio,  cl  si  Doa  sit  bomo  ia  bo»pitio  mulier  débet. 

Nuîliiîi  habct  furniim  nec  molcDdinum  ia  villa  nisi  epi!^copus.  Omoea 
homine?  nijuscumque  sini  homiaes  teMotac  ire  ad  furotun  et  moleadi- 
aam  episcupi  p«rbauuuiQ. 

(S)  AMiàUonèUe*. 
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«  Md  doit  fl^entdndre  4e  chaque  m^soii.  S'il  n*  j  &  pu 
M  d^homne  dEiis  k  nalaon,  cTest  la  femme  qd  deit  la 
«  Jomée. 

u  Nul  ne  peut  avoir  de  four  m  de  moulin  dans  Var- 
ie reddes,  si  ce  n'est  l'évêque.  Tous,  quels  qu'ils  soient, 
«  sont  tenus  d'aller  au  four  banal  et  au  mouliu  banal  de 
«  lévôqiie. 

Lagsy  avait»  dès  1152^  tenté  d'obtenir  une  charte  de 
eemmone;  M  désastres  da  u*  siècle  réparés,  T  industrie 
de  ses  haletants  qui  fabriquaient  des  draps,  leur  activité 

dans  un  coininercc  lavoiist';  par  les  foires  (jue  les  comtes 
de  Champagne  leur  avaient  octroyées,  donnèrent  bientôt 
à  la  ville  une  remarquable  prospérité  :  déjà  dix  ans  aup<i- 
ravant,  f^agny  avait  asm  d'importance  pour  que  Yves, 
légat  du  pape  Innocent  II,  y  tint  un  concile  ;  ils  purent 
donc  acheter,  pour  cette  charte,  Tassentiment  de  Henri- 
]e»Libéral,  qui  venait  de  saccéder  à  son  père  Thibault*le- 
Grand. 

Mais  Tabbé,  qui  avait  été  récemment  investi  par  ce 
même  Thibault,  du  titre  de  Comte  de  Lagny,  oublieux  du 
hieniait  reçu  du  père,  s  imposa  à  un  marché  avantageux, 
non  moine  au  fils  qu'aux  habitants,  dans  la  crainte  de 
voir  i^atténner  quelqnes^nes  de  ses  prérogatives.  Tous 
les  efforts  vinrent  échouer  contre  ropposilion  intéressée 
qu'il  fit  au  bien  public  ;  en  vain,  les  habitants  en  appe- 
lèrent-ils au  iiiètropolitain,  archevêque  de  Sens,  le  mé- 
tropolitain décida  en  faveur  de  l'abbé,  et  Lagny  ae  put 
obtenir  ce  que  Meaux  obtint  quelques  années  phis  tard, 
grâce  à  la  fermeté  de  son  évèque. 

Peu  de  temps  après,  la  ville  et  l'abbaye  de  Lagny  furent 
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en  proie  à  deux  incendies,  en  1157  et  1184  ;  dans  ce  der- 
nier il  parait  qu'eiies  furent  presque  totalement  détruites; 
on  maiique  au  reste  de  détails  sur  ces  deux  événements. 

Les  habitants  de  Chelles  ne  furent  pas  plus  heureux, 
im  peu  plus  tard  encoret  dans  une  tentative  ayant  aussi 
pour  but  d'obtenir  une  conatitatton  de  commune.  L'ab» 
besee,  Adeline  de  Paasy,  mue  sans  doute  par  les  mèmea 
aentiments  d'iutéràt  particulier  que  Tabbé  de  Lagoy* 
s  opposa  à  ce  mouvement  de  liberté  municipale,  et  oonotme  ' 
les  geua  de  Cbelles  étaient  allés  plus  loin  que  ceux  de 
Lagny,  et  s'étaient  déjà  nommé  un  maire,  elle  les  fit  ooi^ 
damner  à  une  amende.  (1) 

A  l'époque  où  nuus  sommes  arrivés,  commencent  déjà, 
ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  à  apparaître  dans  l'his- 
toire les  traces  de  quelques  autres  localités  qui  devaient 
ensuite  y  tenir  leur  place  ;  ainsi,  nous  voyons  surgir,  en 
094,  le  premier  comte  de  Crécy,  un  Boucbard  qui  fut  la 
tige  de  la  maison  de  Montmorency.  En  11  OS,  Hugues, 
l'un  de  ses  successeurs,  fortifia  Grécy  et  en  fit  une  place 
assez  redoutable  pour  que  plus  tard  le  roi  Loma-le-Gros 
dût  l'assiéger,  s'en  emparer  et  la  démanteler  en  partie. 

Eu  1028,  se  révèlent  les  indices  d'un  comté  de  Dam- 
martin  dont  les  limites  sont  assez  incertaines,  ei  1  exis- 
ta ine  du  comte  Manassès  dont  on  ne  connaît  guère  que 
le  nom. 

On  sait  de  Juiily  que,  vers  l'an  iltt2,  un  seigneur  y 
bâtit  une  église; 

La  Ferté«ou»Jooarre  ne  livre  guère  encore  à  Tinvesti- 
gateur  que  son  nom  primitif,  indiquant  seulement  une 

(1)  li.  Deb«fie,  Statutique  de  Seia»«t«Mariie. 
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fbrteittte  et  nnaeigiieiir,  Pinmtéu  Ameutpki^  le  cbâle«i 
d'Anseulphe,  d'où  Ton  a  fait  le  nom  de  La  Ferté^AacoI, 

qu'elle  a  très-lons^temps  ])orté. 

Cepeudaai.,  011  voit,  en  11-^0,  un  GeoflVoy.  vicomte  dp 
La  Ferlé,  iuierveuir  pour  souuiettri'  les  chapelains  de  sa 
chapelle  à  l'évèque  dont  ils  ne  voulaient  pas  recounaiue 
la  juridiction.  On  peut  constater  aussi  qu'un  IIôiel-Dicu 
eitstait  alors  à  La  Ferté,  et  qu'une  léproserie  y  fut  établie 
à  l'époque  des  Croisades. 

Quaut  à  Jouarre,  il  y  fut  tenu,  vers  IISO,  un  concile 
qui  agita  fort  le  dergé  :  il  s'agissait  de  venger  le  meurtre 
de  Thomas,  prieur  de  Saint  Alctor,  qu'avait  fait  traîtreu- 
sement assassiner,  à  Gournay,  près  de  Chelles,  Thibaut, 
archidiacre  de  I^ris.  Il  y  eut  excommunication  d'  i  hi- 
baut  et  de  ses  neveux,  les  a[;ents  du  meurtre  a  son  uisti- 
gation:  ils  durent  (Hre  livrés  au  bras  sécuUer,  c'est-à-dire 
à  la  justice  civile,  et  Thomas  fut  canonisé. 


CHAPITRE  X. 


liM  ^alf».  —       Marché.  —        4eas  p««T*ir«.  —  |i« 


Vers  le  temps  où  Meaux  voyait  s'accomplir  à  son  égard 
un  acte  de  justice  par  roctroi  un  peu  intéressé,  il  est  vrai« 
de  sa  charte  de  coatnmne,  un  grand  acte  d'injustice  8*ac- 
complisBait  dans  son  sein,  comme  dans  une  partie  de  la 
France.  Nous  voulons  parler  de  Texpolsion  violente  des 
Juifs,  boutade  d'un  roi  enfant,  absolu,  et  mal  conseillé, 
de  Philippe  II,  que  l'on  a  suriiomuié  Auguste,  on  ne  sait 
pas  nu  juste  pourquoi  ^1),  et  qui  avait  alors  quinze  ou 
seize  ans  (1181).  Non>seuIement  on  les  expulsait  à  bref 
délai,  les  forçant  de  vendre,  tous  à  la  fois  et  à  vil  prix 
par  conséquent,  leurs  maisons  et  leurs  marchandises; 
mais  le  roi  léleva  de  sa  propre  autorité  tous  ses  sujets  des 
dettes  qu'ils  avaient  contractées  avec  les  Juifs,  sauf  un 
cinquième  qui  devait  être  payé,  non  aux  créanciers,  à 
qui  il  était  dû,  mais  au  rui  iui-mùiue  (2).  C'.était  la  per- 

(1)  Il  partit  <|iie  e*élaît  iwrce  <|u'il  éUit  né  av  mS»  é'toAI.  Aigordw 
piélead  «epwdaat  qae  oe  fut  parce  qu'il  aug:nienta  l'éteodoe  de  l'I^tat. 

f2)  «  Actton  li^aita^  eontnûra  aa  droit  naturel,  et  par  con»équ«nt*à  k 
itUgioo.  »  (Frétldeut  Hciaclt.) 
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version  de  toute  idée  de  probité,  c'était  ie  vol  punissant 
l'usure;  cardes  divers  grieis  imputés  aux  Juifs,  l'usure 
était  le  seul  qui  fût  bien  avéré,  encore  étaitril  jusqu'à  cer- 
tain point  la  conséquence  de  la  condition  à  laqueUe  ils 
étaient  réduits  en  Europe^  Frasque  toutes  les  carrières 
leur  étant  fermées,  ils  se  livraient  au  commerce,  ga- 
geaient beaucoup  d'argent  et  étaient  très-sollicités  de  le 
prêter. 

Par  cette  mesure,  Philippe  enrichit  pour  un  temps  son 
trésor,  mais  ajîpauvrit  son  royaume,  tellrnicut  que  seize 
ans  plus  tard,  il  rappela  les  Juifs,  donnant  lui-même  un 
démenti  à  ses  premiers  principes. 

Les  grands  vassaux  n'imitèrent  pas  tous  son  exemple; 
il  lut  8ui?i  toutefois  par  le  comte  de  Champagne  :  les 
luîfe  de  Meaux  furent  expulsés  en  1182,  puis  rappelés  ou 
tolérés  vers  la  fin  du  siècle.  Un  petit  quartier  de  la  viDe, 
où  ils  étaient  en  quelque  sorte  parqués,  comme  partout,  a 
conservé  le  nom  de  la  Juiverle.  leur  cimetière  paratt 
avoir  été  situé  en  un  Heu  où  fut  établi,  en  lOâS,  un  cou- 
vent cVUrsulines,  devenu  aujourd'hui  le  collège.  Rochai'd 
dit  que  lors  des  travaux  qui  furent  faits  pour  l'édification 
des  bâtiments  dc^  Lrsulines,  on  découvrit  dans  ce  terrain 
nombre  de  sépultures  de  Juifs,  et  notamment  une  pierre 
tumulaire,  qui  portait  en  hébreu  une  inscription  que  l'on 
a  traduite  ainsi  en  latin  ;  Sepukhrum  Babbi  Jauph  qui 
dimiuuM  tit  in  paradiium  ann,  teetiatUt  audUœ  200  (1).* 

Janvier  place,  ainsi  que  rédification  du  chAteau,  la 

• 

(1)  8é|»iittaf»  du  Ribbin  Joieph  qui  ftii  •mmU  u  pMidit  I'm  d«U  Im* 

tore  fl<^  la  loi  200. 
Kn  UiSj  1«  eimattèra  dM  Juift  était  imposé  à  29  dénier». 
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coosinietimi  des  fortifications  du  Marché  à  Fan  itOO. 
Cstta  date  paraîtrait  jrfotôt  devoir  être  un  peu  postérieure, 
car  en  1217,  Pbilîppe-Âiigiute  défendit  à  la  comtoMe 
Blanche  de  lianner  lleaux,  Lagny,  Previna  et  Gonlom- 
niere,  avant  que  le  comte  Thibault,  alors  âgé  de  onze  ans, 
eAt  atteint  sa  vingtième  année  (1). 

Nous  avons  dit  que  la  population  qui,  après  les  detr 
nières  incuislons  des  Noimaiids,  s'était  installée  dans  ht 
citadelle  romaine,  avait  établi  l'euiplacenient  du  marché 
hors  de  1  enceinte  trop  étroite  où  elle  se  trouvait  resserrée. 
Cet  emplacenent  entouré  de  trois  cétés  par  la  Marne,  pa- 
rut avec  raison  an  conte  de  Champagne  un  eiœllent 
point  de  défense.  NoiMenlement  le  Marché  Iht  entooré 
de  fertes  mnrsilles,  mats  comme  son  étendue  n'égalait 
pas  en  largeur  tout  Fespaoe  embrassé  par  la  Marne,  des 
fessés  lurent  creusés  au  pied  des  murs,  formant  auMi 
avec  hi  rivière  ira  double  obstacle  aux  assiégeants. 

Le  quatrième  côté,  au  nord,  était  en  terre  feniie  et  de 
plus  il  se  trouvait  dominé  par  le  côteau  do  ('ornillon, 
aussi  un  surcroît  de  défense  y  fut-il  apporté.  On  y  creusa 
pour  fossé  uu  véritable  canal,  connu  dès  l  origine  sous  le 
nom  de  canal  Gormllon,  qui  occupait  toute  la  gorge  de 
la  presqu'île  (2).  Le  mur  longé  par  ce  canal  fut  renforcé 
d'une  sorte  de  terrasse  avec  parapet,  hautement  domi- 
née par  la  muraille  intérieure  :  il  résultait  de  là  qu'un 
double  étage  de  défenseurs  pouvait  être  opposé  à  une 
attaque. 

(l>GvlnL  Cêuu  ■MMOriti*  Mil.  BibUodi.  bip.,  oM  pu*  M.  laito 

L«fèTr«,  de  Provioi. 
(I)  Voir  leplAii. 
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La  lortilicatioû  qoe  borde  k  canal  €oniUl«D  prtaïAe, 
w  la  fiMO  du  mur  intérieur  et  pvéeentaît  plus  i^parentea 
encore  avant  des  répantîoiis  récentes,  des  traces*  difficUes 
k  expliquer,  si  Ton  ne  se  reporte  pas  à  l'élat  piMtîr  de 

cette  fortificatioDr  • 

î.es  tours  qui  s'élevaient  d'espace  en  espace  le  Ion'.:  tle. 
cette  partie  du  rempart  étaient  communes  aux  deux  mu- 
railles, et  à  cbeval,  si  l'on  peut  s'exprimer  ain»,  sur  la 
terrasse^  Une  porte  communiquait  de  rintérieur  à  cbar- 
cune  de  ces  tours,  dont  les  flancs  étaient  percés  de  deux 
auti'es  portes  pour  la  drculatimi  sur  le  mur*  Afin  de 
ménager  l'espace,  ou  avait  pratiqué  dans  la  muraille  inté- 
rieure des^;speccs  d'encadrenieuts,  dans  lesquels  ces  deux 
portes  latérales  venaient  comme  s'incruster  lorsqu'elles 
étaient  ouverte^t.  Cette  disposition  se  remarque  surtout 
dans  la  mursille,  au-desBus  de  la  demi-tour  qui  se  rap* 
proche  le  plus  de  la  promenade  de  Bellevue» 

Il  suivit  de  ce  qui  précède,  de  ce  concours  de  Tari  et 
de  la  nature,  que  le  Marché  de  Meaux  lut  longtemps  con- 
sidéré comme  une  des  fortes  places  du  royaume»  et  eu 
effet  il  justifia  cette  opinion  plus  tard. 

Mais  le  canal  (<oi  ntllon  donnait  un  nouveau  cours  à  une 
partie  de  l'eau  de  Ja  rivière  :  par  conséquent,  le  volume 
d'eau  qui  passait  entre  le  Marché  et  la  ville  se  trouva 
diminué,  et  les  moulins  établis  sur  ce  lit  perdirent  un  peu 
de  leur  force  motrice.  Trois  de  ces  moulins ,  alors  au 
nombre  de  si\ ,  appartenaient  au  chapitre  de  la  cathé- 
drale ;  les  chanoines  réclamèrent  avec  instance ,  et  au 
mois  d'avril  1235»  Thibault  leur  donna  satislaction  au- 
tant qu'il  était  possible,  par  une  charte,  dans  laquelle  on 
lit  ce  qui  suit  ; 
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e  La  discorde  s'était  mise  entre  nous  d'une  part,  et  le 
«  chapitre  de  Meaux  d'autre  part,  sur  ce  que  ledit  cha- 
tt  pitrn  di^ciit  que  rpnsives  de  Meaux  étaient  détério- 
«  rées  et  diminuées  par  le  fait  de  notre  forteresse  et  de 
«  Hes  fosséSt  et  qœ  k  divisioii  de  l'eao,  par  le  foesé  xie 
«  ComilloD,  portait  préjudice  à  ses  moulins.  CSependant 
«  des  gens  de  bien  étant  intervenus  entre  noois  et  ledit 
«  diipitre,  la  paix  a  été  rétaUie  aux  conditions  sui- 
«  vantes,  etc...  Quant  à  la  division  de  ladite  eau  par  ledit 
m  fossé,  il  a  été  convenu  que  nous  ferons  faire,  à  rentrée 
o  dudit  fossé,  une  porte  qui  restera  temporairement  fer- 
«  mée  pour  i'uuliit'  des  moulins  et  temporairement  aussi 
«  sera  ouverte  pour  le  passage  des  bateaux.  »  (♦) 

Les  seigneurs  au  moyen-àge  avaient  coutume  d'atta- 
clierà  la  plupart  des  concessions  qu'ils  faisaient,  outre 
les  droits  utiles  de  cens  et  rentes,  des  droits  puérils  et 
llMétieax  et  quelquefois  humiliants  pour  ceux  qui  en 
étaient  grevés,  mais  qui  plaisaient  à  Forgueil  de  ceu»qul 
les  imposaient  Les  meunien,  qui  tenaient  les  moulins 
sor  le  pont  de  Meaux,  étaient  asservis  à  l'obligation  d'ai- 
der fexécuteur  de  la  haute  justice,  dans  le  supplice  des 
condamnés  à  la  potence.  Ce  ue  fui  qu'en  iA23  que  les 

T  "  Oii-im  (liscordi.1  i-sset  iiiler  nos  m  tinn  parie,  et  capilulum  nicIdenM 

«  et  altéra  »uper  eo  quod  dictum  capitulum  dioebat  ceosiTc»  wtat 

«  ll«ld«oses  per  fortericiun  oottnun  et  fowtU  ooetr»  «Me  d^rioialtt  tt 

•  dîmimitM;  «t  toper  eo  quod  dlcebal  molendiu  nia  eue  deteriorata  per 
«  diviyionem  aqna*  per  fosMta  tlt' roniiY/on.Tandprn  Ijonwmedianlibuf  inter 
«(  aos  et  dictam  capUiilum,  pax  retormata  fuit  iu  bunc  modum;  quod  nos 

•  debcmiu,  etc....  Dedivisioae  vero  dicUc  a^ju»  per  dicU  fossata,  coDKDtoai 

•  «rit  ^tMd  DMdebeinu  ftoen  porlacn  f«ri  râ  intmita  fmaium  pro  imcw 
«  titate  molendinonim  pro  tempore  claudendam^  pio  MMullilie  uvivoi 
«  tnMeaatiam  pro  temporaaperiend;^m.  » 

(Cartuiaire  du  chapitre.  T.  I,  p.  271.) 
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chanoines,  pour  Imn  iocalawes,  et  un  antre  propriétaire 
d'un  de  ces  moulins,  nommé  Jew  Lamcherie*  témkvad 
i  obtenir  dee  lettrée  d'exontatioD  de  œtle  aerntnde«  m 
h  titre  ^ntuit  et  de  Juettce.  nude  à  oondition  de  payer  an 
bureau  de  la  recette  de  Meaux,  dix  aone  tomais  de  fed^ 
vaiice  annuelle  par  chaque  moulin. 

On  a  vu  que,  dès  l'origine,  le  canal  Cornillon  fut  assez 
large  et  assez  profond  pour  que  la  navigation  s'empressât 
d'en  profiter,  mais  ce  ne  pouvait  être  qu'à  la  deeoente, 
car  le  courant  y  était  nécceaairement  trèft>«apide»  et  lee 
éelnaes  n'étaient  paa  inventéea  alors.  Ce  fut  eeulemeot  en 
1069,  que  la  conatruetkni  d'une  éeluae  permit  de  se  eer^ 
vir  de  ce  canal  à  la  remonte  comme  à  la  descente  (1). 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  le  comte  se  trouvait 
engagé  dans  un  conflit  à  Meaux  avec  une  autorité  qui 
tendait  à  contrebalancer  la  sienne.  Déjà  en  12*21 ,  l'évèque 
Anaury,  à  peine  élu,  nvmt«  en  attendent  juetioe  de  la 
conteese,  mère  de  Thibanlt  à  qui  elle  réeif^  ton  ant^ 
rité  de  régente  oeCte  même  année,  aivait,  dieone-neoe,  fiel 
suspendre  les  offices  dans  la  cathédrale  et  dans  lee  antres 
églises,  à  cause  de  rempi  isonnemeiu  de  quelques  hommes, 
non  qu'ils  fussent  innoceuts,  mais  parce  qu'ils  apparte- 
naient à  l'église. 

En  1227,  autre  dilTérend  composé  de  plusieurs  griefa. 

L*é?êque,  Pierre  de  €nisy,  prétendait  qa*il  lui  appar* 
tenait  de  nommer  le  maître  ou  supérieur  de  THôtel-Diea 
de  Heaux. 

La  fondation  de  cet  Hôtel-Dieu  n'est  pas  bien  définie 
et  parait  remonter  jusqu  aux  temps  les  plus  reculés.  Cet 

(1)  llMiwcrH  dft  jMviw.  T.  Il,  p.  MS. 
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éttbKsfleneBt  mit  sans  doute  pour  fvrigîiie  mie  de  ces 

maisons  de  charité  qui,  dès  ces  premiers  temps,  étaient 
établies  auprès  des  cathf  clraîes ,  des  collégiales,  des 
grandes  abbayes,  et  qui  éiaietU  deslinées,  soit  à  donner 
l'hospiialité  aux  pauvres  passants,  soit  à  soulager  les  ma- 
lade», les  eoiants«  les  inûnnes  on  oécesetleiui  de  la  kcat* 
fité  (1). 

Le  prâat  prétendait  en  outre  ïïVfAt  le  droit  de  prendre 
dans  la  forêt  de  Hedonte  (du  Mans,  entre  Villemareuil  et 

Pierrelevée),  appartenant  au  comte,  deux  \  oituresà  quatre 
chevaux,  de  bois  vil  ou  mort  pour  brûler,  pour  construire, 
et  pour  faire  des  échalas  dans  ses  vignes. 

Il  déniait  au  comte  le  droit  d'avoir  un  pilori* dans  le 
Marché  de  Meaux  et  d'y  ûûre  justice* 
.  Il  ajoutait  enfin  que  see  hommes  de  Googy,  qui  avaiem 
été  achetés  {empti)  du  vicomte  de  Meaux  (2),  ne  devaient 
aller  ni  en  l'armée  du  comte  ni  en  sa  chevauchée  (3).  Le 
comte  contestait  le  tout,  mais  enfin  deux  arbitres,  Au- 
bert,  abbé  de  Chaage,  et  Giion  d' Acy,  aux  jugements  des- 
quels les  parties  avaient  promis  de  s'en  rapporter  à  peine 
de  deux  cents  mares  d^amende,  réglèrent  qu6  le  comte 
présenterait  le  maître  de  rHdtel-Dîeu  et  que  l'évèque  ne  * 
le  récuserait  point  sans  causes  légitimes  {maHcioté)  ; 

Que  Févêque  aurait  de  ta  forêt  une  seule  voiture  à  quatre 
chevaux,  de  bois  vif  ou  mort  ; 

Que  le  pilori  resterait  diim  le  Marché  de  Meaux,  mais 
que  le  comte  ue  pourrait  à  l'avenir  sans  la  permission 

(1)  Toufuuut  Ouflenit. 

(S)  Lttnte  poito  «  vice  domino. 

(S)  Obfigition  d*MMMiiiiifOfr  U  tMii»  à  cimt. 
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do  révéqne  rien  édifier  dans  le  Marché,  et  seutenwDt 
réparer  on  refaire  à  noiiveaii  ce  pilori  ;  qa*ii  n'exercerait 
dfaonaais  dans  le  Harehô  d'antre  justice  qoe  la  peine 
de  mort  et  la  marque  par  le  fer  chaud  ; 

EiUin  que  les  hommes  de  Congy  iraient  à  l'armée  et  à 
la  chevauchée  du  comte  ;  niais  que  dans  la  vacance  du 
siège  (^{)is(:opal,  pendant  laquelle  les  hoinmes  de  l'évêque 
deveuaieui  taillables  du  comte,  les  hommes  de  Congy  ue 
aéraient  pas  soumis  à  la  taille  (1). 

En  i2Si,  le  différend  était  plus  graive  :  le  comte  s'était 
avisé  de  soumettre  des  hommes  de  révéque«  du  chapitre 
et  de  leurs  fiefs,  à  la  taxe  que  lui  devaient  les  habitants 
de  Meaux  ;  et  averti  par  Tévéque  Pierre  de  Cuisy,  n'avait 
pas  voulu  se  désister.  Le  prévcH  de  Meaux  avait  exigé 
cette  taxe;  averti  de  même  il  ne  voulait  pas  la  rendre. 
L'évêque  alors  mit  en  interdit,  non-seulement  les  hommes 
de  la  commune  de  Meaux,  et  les  hommes  du  comte  dans 
le  diocèse,  qui  étaient  fort  innocents  du  méfait  de  Thi- 
bault,  mais  encore  tous  les  lieux  où  se  trouvenut  le  comte, 
et  pendant  tout  le  temps  qu'il  s'y  trouverait  (2). 

Toussait  Duplessis  semble  faire  entendre  que  le  comte 
fmit  par  se  soumettre,  mais  il  ajoute  que  «  d'autres  temps 
sont  venus,  s  et  il  se  demande  si  les  évèques  étaient  bien 
vraiment  exempts  euxmiémes  de  cet  impôt  dû  aux  seî- 
gneurs  temporels. 

Bien  que  l'élection  fût  alors  le  mode  de  promotion  aux 
dignités  ecclésiastiques,  on  est  conduit  à  croire  qu'indé- 

(1)  Cartiliaire  de  l'ÉTècbé  de  Meaax,  p.  50.  (Biblioth.  Intp.)  Toum.  OapU 
a*«  éoûné  de  celle  ebarle  que  ce  qui  eoneerae  le  Maifra  de  rBMeMMeu* 

T.  II,  p  1-0- 
ii)  CuUilaindu  cbapiUe.  T.  1,      d3  et  19». 
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pendamiueiît  de  l'action  des  influences  extérieures  sur  1^ 
suffrages,  dont  nous  avons  vu  plus  haut  des  exempkst 
ces  8iifihig98t  sans  s'arr^ier  toujoun  aoi  phid  dignes, 
étaient  souvent  attirés  vers  les  membres  de  faoûlles  pms« 
sautes.  Ainsi»  Pierre  de  Gtiîsy  avait  un  frère  abbé  de 
Cbambre^Fontaine  ;  un  frère  abbé  de  Saint-Faron  ;  et  ce 
fut  lin  autre  encore  de  ses  frères  qui  lui  succéda  à  l'évê- 
ché  de  Meaux.  L'abbé  de  Saint-Faron  n'acheva  pas  sa 
carrière  dans  l'exercice  de  ses  looctiODS  abbatiales  ;  comme 
U  obérait  le  monastère  par  une  manie  effirénée  de  cou* 
airoctions,  il  fut  déposé  aa  boot  de  ipiatorae  ans,  et  resta 
dans  le  couvent  comme  simple  mdne.  On  le  représenta 
sur  sa  tombe,  tenant  une  crosse  rompue.  On  aimait  alors 
ces  allépjories,  et  nous  en  avons  cité  un  exemple  analogue 
à  [u'opus  de  saint  Pathus ;  niais  en  outre,  les  inoiiies  qui 
ne  dédaignaient  pas  d'être  facétieux  et  caustiques  à  l  occa* 
sion,  iirent  graver  sur  cette  tombe  l'inscription  suivante  ; 

Ici  gUt  ÙMpi  Thoumoi  ét  CuUjf,  de  Saint-Faron 
jadu  aUé  XIV  ans,  et  putà  fut  demi.  Mena  maeianna, 
oMata  et  en  rien  $a  vie  fina  (1). 

Étienne  de  I^a  Chai)clle,  autre  cvèque  de  Meaux,  mort 
eu  1177,  avait  trois  neveux,  fils  d'un  chambeUan  de  Phi- 
lippe-Auguste, qui  furent  tous  les  trois  évéques. 

Un  peu  avant  le  temps  où  nous  a  amené  cette  digieS" 

(1)  TmimIoI  DDpkMb.  T.  I,  p.  SS4. 

1a  lilie  des  abbét  de  S  tint-Faron»  contenue  dans  ÏOrdinarium  Sancii 
Faronif,  manu!tcril  Hu  xvi*  Mi  rl>',  ron«»»ni'  à  la  R'lil!iith>'<|ne  de  U  ville  de 
Meaux,  offre  accolée  au  aom  du  huili^me  abbé  {ArntUjihut),  la  zueDtioo 
auivaate  aatei  énergiquement  satirique  : 

Ànmlphu,  Bk  ditipÊl^r  iomonun  eeelMte,  nmmm  wrwww  mt^ftrit 
Qltarii  dissipavit  et  dêgiutivU.  «  Arnoul.  Celui-ci,  diuipaUNir  d«B  bÎMS  de 
l'égliM,  Tendit  et  dévom  U  Uhlc  d'or  du  inalU»4ut«l.  » 


HlSTOIftB  DE  MKAUX 


fton,  Aleaux  fut,  en  1229,  témoin  d'un  nouveau  concile, 
auquel  assistèrent  le  cardinal  légat,  de  Saint-Ange,  l'ar- 
chevêque de  Narbonne,  les  évèques  ses  suffragants,  et 
des  députés  de  Toulouse.  Le  comte  de  Toulouse,  Rai- 
moDd  VII,  Tenait  se  iaire  absoudre  de  ia  proleclion,  fort 
inconstante  après  tout,  qu'il  avait  accordée  aux  hérétiques 
dâns  i*h6rrible  guerre  faite  aux  Albigeois.  Ileaux  avait  été 
ehoisi  comme  leiiaiii  neutre,  en  même  teujps  que  voisin 
de  Paris;  alTaibli,  fibandonin'.  découragé,  odieux  par 
cruautés,  Raymood  avait  enlin  conclu  avec  le  roi  de  France 
et  le  légat  du  pape,  un  traité  hootem  et  désastreux  pour 
hd. 

Toutes  choses  r^lées  à  Meaux,  on  partit  pour  Paris  où 
se  fit  à  Notr^Daoïe  la  cérémonie  de  Tabsolotion.  Rai- 

moïkl  y  deuiaiida  pardon  à  Dieu  et  à  l'église,  prosterné 
et  nu  en  chemise  {i).  Otte  dernière  circonstance  pouvait 
à  bon  droit  passer  pour  symbolique;  IVaymond  par  le 
traité  était  dépouillé  de  toutes  ses  possessions  que  le  pape 
et  le  roi  se  partagèrent.  On  lui  accorda  seulement  une 
petite  partie  de  ses  anciennes  provinces  en  fief  pour  la 
durée  de  sa  vie  ;  après  lui,  elle  devait  être  la  dot  de  sa 
fille  Jeanne,  âgée  alors  de  neuf  ans,  que  la  reine  Blanche 
se  chargeait  d'élever  et  qu'elle  destinait  à  l' un  de  ses  deux 
plus  jeunes  fils. 

La  pénitence. corporelle  et  publique  de  Raymond  est 
encore  une  de  ces  humiliations  auxquelles  aucnn  prince 
ne  se  soumettrait  mmntenant 

(I)  Ubbé.  Coacilia.  T.  XI,  p.  41S.  TousMint  Duplenb  di^  par«mar, 
qoe  cette  cérémonie  te  fil  à  j|«ftilX|  alon  qoA  Labbé,  qu'il  ^  m  bUB** 
dit  précUinwat  le  coatraire. 
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Ce  n'est  pas  de  nos  jours  seulement  que  la  condition  des 
rues  de  Meaux  a  dû  être  l'objet  d'une  fréquente  préoccu- 
pation de  la  part  des  administrateurs  de  la  cité.  La  nature 
du  sol  sur  lequel  repose  le  pavé,  l'affluence  qui  se  presse 
dans  beaucoup  de  mes  les  jours  de  marché,  la  riche  quar 
Itté  des  (erres  des  environs,  et  par  suite  leur  adhérence 
aux  roues  des  voitures  et  aux  chaussures  des  piétons,  ont 
été  des  causes  qui  ont  rendu  difticile  et  incessant  l'entre- 
tien de  la  voie  publique  dans  la  ville.  Au  moyen-âge,  en 
effet,  où  la  plupart  des  villes  avaient  un  sobriquet,  ses 
rues  avaient  donné  lieu  à  F  un  de  ces  quoUbets  popo^ 
kûres  :  «  La  crote  de  Mialz»  »  (1)  Noua  avons  des  docu- 
ments historiques  remontant  au  commencement  du  zm* 
siècle,  qui  indiquent  les  moyens  que  Ton  employait  alors 
afin  de  pourvoir  à  cet  entretien  qui  parait  avoir  été  plus 
d'une  fois  un  sujet  de  discussion  entre  le  comte  de  Cham* 

(1)  Dictionnaire  historique  des  mœurs,  usages  et  eoulmm  dw  Ffwçmi, 
M  mol  SobriqiNli,  d'aprètva  iM^picrit  da  un*  »1èele,  d«  la  BiblMli««M 
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pagne,  l'évéque  et  le  chapitre,  trois  pouvoirs  dont  l'ac- 
cord fut  souvent  troublé. 

En  1232,  Guillaume,  archevêque  de  Sens,  pris  pour 
arbitre  par  ces  trois  pouvoirs  dans  une  semblable  discus- 
sion, convoqua  les  parties  à  Bray.  Là  fut  rédigé  par  lui 
un  acte  dans  lequel  il  Ait  reconnu  que,  suivant  Fanclenne 
coutunïe,  lorsque  les  chaussées  et  les  diverses  voies  de 
Meaux  u  aient  besoin  de  réparation,  des  chaînes  devaient 
être  tendues  dans  certaines  rues,  et  trois  collecteurs  être 
établis  par  i'évêque,  le  chapitre  et  le  comte,  pour  recueil- 
lir un  péage  destiné  à  payer  les  réparations  néces- 
saires (1). 

Une  diarte  en  français,  du  mois  de  mai  paraît 
indiquer  que  les  rues  de  la  viHe  étaient  plutét  Tobjet  de 

réparations  accidentelles,  lorsque  kui  uiau\ais  état  eUit 
devenu  intolérable,  qu'elle  ne  rétaient  d'un  entretien 
suivi.  Nous  donnons,  aux  Pièces  justificatives,  cette  charte, 
curieuse  à  plus  d'un  titre.  Elle  montre  clairement  en  outre 
que  4e  double  cours  de  la  rivière  par  les  cAteauz  de 
Crégy,  entre  la  viUe  et  le  Marché  existait  encore  alots. 
On  retrouve  les  vestiges  du  pont  Saint*  Remi  qu'elle  cits, 
à  deux  ou  trois  mètres  sous  terre,  au  bas  de  la  me  de  ce 
noui,  entre  la  porte  du  SéiniiKiIre  et  l'octroi.  Ce  n'était 
point  un  simple  ponceau  sur  un  fosse,  les  fortifications  de 
la  ville  ne  s'étendaient  pas  au  xiir  siècle  jusqu'au  lieu  où 
il  se  trouve«  Il  se  composait  d'ailleurs  de  beaucoup  d'ar- 
cbes,  différentes  fois  reconnues  dans  des  fouilles  et  dont 
on  porte  le  nombre  à  quinze  ou  seize.  Il  passait  sur  deux 
bras  de  la  rivière  séparés  en  cet  endroit  par  une  petite 

(1^  CartuUire  <lu  cha^iilre,  l.     p.  20i. 
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tte  mbiomSile  comme  9kn  sm  le  wm  d*t1e  Galelièe; 
les  caves  du  séminaire  donnent  encore  accès  aux  deux 

preuùèies  arches  vers  la  viJie.  Dans  la  maison  due  l'hôtel 
Saint-Remi,  vis-à-vis  le  séiniii  iire,  des  fouilles  pour  des 
constructions  ont  lait  reconnaître  des  fosses  de  tamieurs 
qiii  bordaient  alors  la  rivière. 

Ce  pont  a  été  longtemps  défende,  du  c6té  de  la  Tîllet 
par  une  tour  comme  eona  le  nom  du  ûonjm  ;  elle  était 
gardée  pour  le  comte,  sans  doute,  an  temps  de  la  charte 
ci-dessus,  par  un  nommé  Jacques,  qui  était  chai'gé  de 
l'entretien  du  ])ont,  puisque  le  comte  exempte  l'évêque 
et  le  chapitie  d  y  contribuer,  comme  il  les  exempte  de 
contribuer  aussi  à  l'entretien  du  pont  Sainte-Céline  (1), 
du  pont  Aaide  ou  pont  entre  la  ville  et  le  Marché,  à  Tex* 
oeption  d'une  arche,  et  enfin  à  celui  du  pont  Comillottt  > 
nécessité  par  la  constmcUon  aeseï  récente  ûon  des  Jbrtt- 
ficatîons  du  Marché  :  tout  ce  qui  tenait  à  la  défense  de  la 
ville,  lui  appartenait  corn  nu  |) rince  souverain. 

Une  autre  charte,  en  laliu,  du  mènic  Thibault,  h  la 
date  de  1268,  mentionne  encore  les  deux  premiers  de  ces 
ponts  et  Tancien  cours  de  la  rivière  eUenuéme. 

11  y  cet  dit  :  «  Nous  donnons  et  concédons  aui  relipeux 
«  du  monasière  de  Saint-Faron,  la  pèche  que  nous  avons 
<i  à  Meaux  dans  Teau  de  la  Marne  coulant,  derrière  le 
*  «  monastère  de  Saint-Faroii,  depuis  le  pont  Sainte-Céline 
«  jusqu'au  pont  Saint-hemi  (1). 

(i)  Pont  iorraneien  Ut  dt  k  Mm.  Dm  liMilfat  iiHit  m  ISSl  «a 
é»  k  rM  Saiot-MioQkt,  peu-  réUbKutBMnt  d'un  dfoSl,  ca  ont  lenoMMié 

plusieur»  arches. 

H)  N«"*  Theobada>...  danit)!«....  e>  ronredimus...  rfliçriosia  tiri*  couvcntui 
taoaaAlera  S.  Farook  MeUlensi»  pi^caiMiu  quam  tiabuuu»  Meldis  ia  atjua 

S 
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Od  peut  toutefois  supposer  qu'en  126S,  alors  que  le 
canal  Comillon  venait  d*è(re  ouvert  à  la  navigation,  le 
lit  primitif  n^eitstaît  plus  qu'i  l'état  de  vieille  rivière» 

comme  nous  voyons  maintenant  le  lit  de  l'Ouraj  depuis 
rétablissement  du  canal  qui  lui  a  emprunté  ses  eaux  et 
son  nom. 

Toussaint  Duplessis,  il  est  vrai,  a  appliqué  ce  passage 
au  petit  cours  d'eau  appelé  le  Brasset,  qui  existe  actuelle- 
ment, mais  il  écrivait  sans  bien  connaître  les  lieux  :  l'eau 
du  Brasset,  fossé  collecteur  des  égoftts  de  la  plaine,  aug- 

nientt'  di'  (|i]elqiies  sources,  ne  peut  être  confondue 
a\  «  (-  de  Teau  de  la  Marne,  expression  textuelle  de  la 
charte. 

Enfin,  un  autre  acte  du  mois  d'aofjt  1263,  mentionne 
dans  les  termes  suivants  on  port  dans  le  voisinage  de  la 
rue  SaintpFaron  (I).  «Bertaud  de  Neufmontiers  reconnut 
avoir,  tenir  et  posséder  une  maison,  aise  à  Heanx,  dans  la 

rue  Saiiii-r'aï  uii,  auprès  du  port  Ricoin,  et  une  vigne  con- 
tinue d'une  part  à  ladite  maison  et  d'autre  part  au  port 
lUcoin,  ci->dessus  mentionné  (1).  » 

Ce  texte  attribue  ainsi  au  port  Ricoin,  une  situation 
assez  rapprochée  de  la  me  Saint-Faron ,  puisqu'il  n'en 
était  séparé  qne  par  une  maison  et  une  pièce  de  vigne, 
pour  que  cette  situation  concorde  parfidtement  avec  Fin- 


Maiernip  currenti  rétro  diclutn  moD&steriuiu  S,  FâTonU  a  ponlo  S.  Céline 
u«que  ad  ponlem  S.  Remigii.  (T.  Durusna^T.  Il,  168«) 

(1)  Btrltudiit  dictas  de  Nowaonartariô  reocfiiovit  m  iulbmn,  temn  «t 
IMwrtdtr»  quaadam  domnmritamMeldti  io  viooSti  Futtnis  Meldensis  jutta 
portum  Ricoini  ctim  quadam  vine»  COoU^  dicte  domai  es  oiui  parte,  es 
aitera  portai  Ricoini  ante  dtclo. 

(CuiMm  dtt  «bipllM.  T.  J,  p.  SM}. 
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dication  du  Brasset,  comme  représentant  l'ancien  lit  de 
la  rivière,  indicatioD  pleioemeot  confirmée  d'ailleurs  par 
la  découverte  des  restes^du  pont  Sainte-Céline  et  de  ceux 
de  l'ancien  pont  en  bois,  dont  nous  avons  parlû,  pages  16 
et  (30.  Kn  outre,  le  nom  de  poil  Uicoin  était  encore 
donné,  à  l'époque  de  la  llévolution,  à  la  partie  riveraine 
du  Brasset,  auprès  du  pont  des  Malconteuts,  rue  des  Tan- 
neries. 

On  poumdt  cependant  inférer  de  l'inspection  de  la  lo- 
calité, que  Tanden  lit  de  la  Marne  devait  se  reporter  dans 
les  terrains  marécageux  et  inférieurs  au  lit  du  Brasset, 
qui  se  trouvent  au  levant  de  ce  lit,  le  long  du  chemin  de 

Chambry.  Mais  il  faut  uutcr  que  ce  cours  apparent  de 
l'ancienne  rivière  est  du  aux  emprunts  de  terre  qui  ont 
été  faits  pour  ériger  le  talus  du  cauai  de  l'Ourcq. 


CHAPITRE  XU. 


La  cathédrale,  construite  par  Gaothier  Saveyr,  mena* 

çait  ruine  en  1208,  lorsque  Jean  de  Poincy  lut  élu  évé- 
que  :  le  nouveau  prélat  s'émut  vivement  de  l'état  de  cet 
édiiice,  dont  l'écrouleiueut  pouvait  amener  une  effroyable 
catastrophe,  et  il  tint  à  ce  sujet  le  27  décembre  de  la 
même  année^  un  chapitre  général  où  la  gravité  de  la  cir- 
constance  fut  exposée  dans  des  termes  qui  ne  manquaient 
pas  d*UDe  certaine  chaleur  poétique  :  •  Dans  l'attente 
«  d'un  si  ciïroyable  et  si  éminent  péril,  y  est-il  dit;  c'est 
«  une  suprême  nécessité  que  de  s'élancer  d  une  course 

«  rapide  et  les  bras  tendus  pour  le  prévenir  (1)  

«  L'Église  de  Meaux  étant  la  mère  des  autres  églises  de 
•  la  cité  et  dn  diocèse,  celles-ci  doivent  être  émues  d'une 
«  compassion  filiale  à  la  vue  des  calamités  qui  afiligeni 
«  leur  mère,  et  répandre  le  vin  et  Thnile  sur  ses  bles- 
0  suies.  Il 

(I)  Tain  horreudo,  tam  inwdneoU  ptrieulo  tUMiR  raqoifit  oMtMiCit 
loei  cuira  et  eUentto  tmehiis  obTiare. 

(Cartttlaiie  du  oUpilra.  '£.  1^  p.  43j. 
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n  fat  établi  qu*on  réunirait  aux  aumônes  et  subven- 
tions qu'on  pouvait  espérer  des  fidèles,  une  année  de  re- 
venu de  tous  les  bénéfices  qui  viendraient  à  vaquer  dans 
le  diocèse  pendant  l'espace  de  dix  ans. 

Jean  de  Poincy  ne  put  longtemps  suivre  son  projet, 
il  mourut  en  octobre  1209,  mais  son  nom  doit  être  honoré 
pour  la  sollicitude  dont  il  fit  preuve  et  Timpulsion  qu'il 
donna. 

Son  successeiur,  Jean  de  Garlande,  était  un  tout  autre 
homme  ;  il  fut  uniquement  occupé  de  querelles  avec  ses 
chanoines,  à  ce  point  qu'il  existe  une  plainte  de  ceux-ci 
en  forme  d'anathême  contre  lui  et  ses  adhérents,  ana- 
thème  dont  les  termes  fort  vifs  l'accusent  d'une  incroyable 
tyrannie  (1)«  Des  bulles  d'Alexandre  lii  et  de  Célestin  Ul 
(1191),  avaient  permis  aux  chanoines  de  Meaux  d'excom- 
munier ceux  qui  leur  feraient  du  tort  (2).  Ils  ne  tardèrent 
pas  à  ôtre  délivrés,  Jean  mourut  le  1"  janvier  1572.  Jean 
de  Montroles  qui  vint  ensuite,  parait  s'être  fort  peu  occupé 
de  la  future  cath  Uh  ale,  mais  Adam  de  Vaudoy»  succes- 
seur de  Jean  de  Montroles,  voyant  que  les  taxes  imposées 
en  1268  étaient  insuffisantes  même  pour  les  premiers 
travaux,  fit  renouveler  l'imposition  de  ces  taxes  dans  un 
second  chapitre  général,  tenu  au  mois  de  mat  1282. 

L'évêque,  le  clergé,  les  fidèles  qui  concoururent  à  la 
grande  œuvre,  reçurent  un  secours  puissant  de  la  libé- 
ralité de  Jeanne,  fille  et  héritière  de  Uenri  111,  dernier 
comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre  ;  Jeanne  devenue, 
en  1284,  reine  de  France  par  son  mariage  avec  Philippe- 

(1)  CartuUire  du  chapitre.  T.  I,  p.  150. 

(2)  Cutultira  du  cbapitro.  T.  1,  p.  36. 
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le«-B6l|  n'osblia  pas  qu'elle  avait  été  conrtease  de  Cliam- 
pagoe  et  Brie;  elle  est  eoneidérée  comnie  mie  des  prind-  ' 

pales  bienfaitrices  de  l'église  de  Meaux,  et  ses  bienfaits 
s'étrndirent  iiK^me  au-delà  de  s?i  vie,  qui  se  termina  en 
Aâûô.  Elle  jQumma  l'évèque  de  Ueaux,  Simon  Featu,  son 
eaéCQtaiir  t^tam^itaiief  et  suivant  la  tradition,  celui-ci 
aondt  employé  des  sommes  cooâdérables  des  largesses 
deJemmeàla  eonstroelloii  des  TOûteB  dn  londrpolnt et 
delafldche  (1). 

CeLaiL  un  heureux  moDient,  aii  point  de  vue  de  l'art, 
que  r<^poque  ou  lurent  entrepris  ces  travaux.  Nous  avons 
vu,  qu'après  l'an  mil,  un  nombre  considérable  d'édifices 
leligieux  avaient  été  réédifiés,  mais  ils  l'avaient  été  géné- 
rsleroeot  à  la  hâte»  à  la  suite  d'une  longue  épo^  d'io« 
curie  et  de  découragemeot,  où  les  travaux  de  constnic 
tion  avaient  été  Ibrt  négligés;  beaueonp  de  ces  édifices 
subissant  une  ruine  prématurée,  durent  être  reconstniîts 
au  bout  de  deux  siècles  au  plus  tard,  ainsi  qu'il  était  ar- 
rivé de  la  cathédrale  de  Gautier  Saveyr. 

xMais  dans  ces  deuji  siècles,  les  croisades,  qui  avaient  en 
générai  appauvri  la  noblesse,  avaient  enrichi  l'église  (2). 
Les  relatiooe  avec  TOrient  avaient  amené  de  grands  rnoor 
vemenlB  d'argent,  avaient  donné  une  animatioe  nouvelle 
au  commefce*  source  de  ridiesse  et  de  ])îeo-èlre,  Ikvo* 

fl)  «  On  peut  remarqtier  aa  rond  point  du  wnctuaire  une  (ète  couronnée. 
Si  i  on  en  croit  U  tradition  cette  léte  «erait  celle  de  Jeanne  de  Navarre.  » 

(Mgr  Alloi'.  Notice  sur  la  talMintê  dê  Meaux.) 
(I)  Bo  vtiet  Q«  UM  tné&ÊX  vtMfH»  :  «  Un  tdgoMV  de  Châtilloo  c4dft 
«U  eelgneurie  et  les  Taates  domaioet  4e  Sngny  à  Saint-Bernard,  qui,  en 
«  échang<>,  lui  promit  dans  le  ciel  m  ennfle  <eetàUoeitlenenoe  deSognr 
«  et  de  toutes  »e«  dApf>ndance$.  » 

{Encyclopédie  moderne  (Dioot}  au  mol  Croisades.) 
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rliée  encore  per  rétabyaBemeot  des  comnumee  (i)  $  les 
▼dyiges  avaient  agrandi  les  horiioae,  avaient  donné  dee 
idées  de  luxe,  de  grandeur  et  d*onienMiitatien  ponrles 

édifices. 

Et  puis,  les  arts  encouragés  et  cultivés  marchent  vigou- 
reuaemeot  vers  l'idéal  du  beau  en  môme  Vsmçs  que  vers 
la  perfection  dn  procédé.  De  l'art  roman  (2)  un  pon 
lourd  était  né  on  art  pins  léger  et  phis  gracieux  3  les  ar- 
ceaux s'étaient  pour  ainsi  dire  dégagés  de  Tétreinte  du 
plein  cintre  et  s'élançaient  en  ogives  comme  une  aspira- 
tion vers  le  ciel,  comme  l'élan  de  la  prière.  Au  temps  de 
Jeanne  de  Navarre,  on  bâtissait  déjà  depuis  un  demi- 
siècle  d'admirables  églises  sur  tous  les  points  de  la 
France  :  Notre-Dame  de  Paris,  Saint-Denis,  la  Sainte- 
CSiapelle,  la  catliédrale  d'Amiens,  une  foule  d'antres 
encore,  s'offiaient  d^à  à  Tadmiration  des^  peuples. 

Des  maîtres  et  des  ouvriers  s'étaient  formés,  férnola* 
tion  était  excitée,  l'imagination  était  stimulée,  le  goût 
avait  de  nombreux  points  de  comparaison  et  des  mo- 
dèles. 

Le  choeur  de  la  cathédrale  de  Meaux,  première  partie  qui 
fut  édifiée,  s'éleva  brillant  de  grâce,  de  légèreté,  d'har- 
monie, dans  cette  atmosphère  lumineuse  an  miliea  de  la- 
quelle vécut  alors  Farchitecture. 


(1)  «  Louis  IX  sot  recoomltre  qae  le  bien-être  de«  commaues  t'accordait 
me  te  bira-étr»  de  VÈM.  m 

(Si8ii05i>i.  ai$lo6rê  des  Fronçait.  T.  VITI,  p.  116). 

(2}  On  appelle  architecture  romane  l'archilecture  qui,  prr>cédant  encore 
de  l'art  romain,  avait  le  plein  cintre  pour  un  de  i^i  principaux  élémeata. 
Bile  ftii  remplacée  au  m*  siècle,  par  l'architecture  ogivale,  qui  a  pour  ee* 
nelive  ptiaeipil  Taio  aign  on  ogtre. 
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11  se  raccorde,  sans  que  l'unité  soit  trop  rompue,  avec 
les  deux  bras  du  transsept  produit  d'une  époque  un  peu 
plus  récente  où  dominait  une  ornementation  plus  i*echer- 
chée  :  ici  elle  est  convenablement  sobre  encore,  et  pour- 
tant que  de  richesse  et  d'élégance  dans  leur  décoration 
intérieure,  variée  dans  les  détails  quoique  en  rapport  par 
le  style  !  11  est  un  point  où  l'observateur,  placé  aux  envi- 
rons du  banc  d' œuvre,  peut  voir  à  la  fois  le  transsept  et  le 
chœur;  il  y  a  là  des  sujets  de  ravissement  pour  quiconque 
en  fait  d'art  peut  sentir  et  apprécier.  Mais  le  reste,  posté- 
térieur  encore  par  le  temps,  (l'édification  de  la  cathédrale 
a  duré  plus  de  deux  siècles)  n'a  plus  le  même  ensemble, 
c'est  le  produit  de  la  fantaisie  :  architecture  un  peu  dé- 
cousue, des  traces  d'un  goût  médiocre  parfois,  et  enfin  la 
nef  aboutit  à  une  remarquable  tribune  d'orgues  du  style 
flamboyant,  et  à  une  rose  du  même  style  fort  malheureu- 
sement masquée  en  partie.  • 

La  dernière  portion  de  la  nef  fut  construite  longuement 
à  plusieurs  reprises,  aux  frais  de  diverses  personnes  qui 
durent  imposer  sans  doute  leur  goût  personnel  (1).  En 
suivant  ces  fantaisies  de  détail,  au  moins  ne  toucha-t-on 
pas  à  la  belle  ordonnance  du  plan  primitif,  et  surtout  on 
coijser>'a  les  doubles  bas-côtés  avec  leur  élancement  ma- 
jestueux, sans  en  couper  l'élégante  proportion  par  un  ma- 
lencontreux triforium  ou  tribune  latérale  comme  celle  qui 
écrase  les  bas-côtés  de  Notre-Dame  de  Paris. 

On  a  reproché  aux  fenêtres  sui>érieures  d'être  un  peu 
courtes  :  mais  si  on  réfléchit  à  la  hauteur  des  arceaux  in- 


(l^^ift'^tte  y  coatrihua  plusieurs  fois,  notaïuuient  par  ordre  du  roi 
Cbariea  VI,  ca  'i390.^MMB|^ 
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férieurs,  d'un  aspect  si  noble,  et  si  grandiose,  on  recon- 
naîtra qu'en  les  faisant  surmonter  de  fenêtres  plus  longues 
et  par  conséquent  de  voûtes  plus  élevées  que  celles  qui 
eaKiaient,  on  aérait  oôcesfiairemeDt  arrivé  à  une  haqteur  4e 
nef  eiceesive,  et  mal  en  harmonie  avec  les  gracieuses  pro- 
portions de  rédîûce. 

Disons  en  passant  que  la  corniche  trop  haute  de  la  boi- 
serie qui  entoure  le  chœur  au-dessus  des  stalles  des  cha- 
noines, dissiiiiule  iui  t  malheureusement  une  partie  de  la 
longueur  des  jolies  colonnettes  placées  au  milieu  des 
ogives  à  jour  qui  la  surmontent,  ce  n'est  que  du  bas-côté 
qu'on  les  voit  bien  dans  toute  la  grâce  de  leur  svelte  di- 
mension. 

Victor  Hugo,  dans  la  première  lettre  de  son  Voyage  au 
Rhin,  dit  de  la  cathédrale  de  Meaux  :  u  L  iiiiérieur  de 
«  l'église  est  d'une  compoiiuoi)  superbe.  Il  v  a  sur  le 
a  chœur  de  grandes  ogives  trilobées  à  jour,  du  plus  bel 
«  eûet.  » 

Ce  sont  les  ogives  dont  nous  venons  de  parler. 
Il  ajoute  : 

«  On  repose  en  ce  moment  (1838)  à  l'entrée  du  chœur, 
u  deux  autels  en  ravissante  menuiserie  du  xv*  siècle;  mais 
«  on  barbouille  cela  de  peiulure  à  l'huile  couleur  bois. 
((  C'est  le  gQût  des  naturels  du  pays.  » 

Ici  le  poète  a  mal  vu  parce  qu'il  a  vu  trop  rapidement; 
la  ravissante  menukerie  est  tout  bonnement  du  carton* 
pierre,  il  faUait  bien  lui  donner  une  couleur  quel- 
conque (1). 

(1)  Un  p«tU  portail  «n  mtn  oiMmnt  élit,  de  «ette  bvUs  arahittdimdi 
XV*  uM»,  le  ToU  encore  dam  U  me  de  Ofend-Cerf*  Ceil  «ne  dee  enlvéw 
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Or,  les  natnrels  du  pays  ont  ea  certaîneiDeDt  tneiUeiir 
goAtque  ko»  émmàm  da  aièele  dmier,  qai  avaîmt 
tÊ»hé  derrière  de  gigantesques  tableaux,  une  partie  de  la 

décoraLion  des  deux  portails  latéraux.  Les  tableaux  lori 
beaux  ri  ai! leurs  (ce  sont  de  très-bonnes  copies  de  fresques 
du  Domimquin  :  saint  Andié,  conduit  au  supplice  et  le 
martyre  de  saint  Barthélémy),  ont  été  enlevés  i!  y  a 
quelques  aimées.  La  broderie  de  fâsm  ^'ils  disaimii- 
iaient  a  reparu  dans  tonte  sa  giftce^  et  les  deux  tableaux 
placés  aux  deux  cdtés  de  la  grande  porte  d'«otr6e  n*y  ont 
point  perdu.  On  peut  les  admirer  sans  regret,  ils  ne 
nuisent  à  rien,  et  sont  aussi  bien  éclairés  que  lepermettait 
l'espace  qu'ils  occupent  (1). 

L'auteur  des  Eléments  d'atchéûtogie  natimuUet  Bâtis* 
sîert  ne  craint  pss  de  dire  : 

«  Une  grande  parde  des  nefe  des  cathédrales  de  Reims 
«  et  de  Heaux,  de  Téglise  de  Satnt<Oaen,  de  Rouen,  la 
«  nef  de  la  cathédrale  de  Tours,  une  grande  partie  de 
w  Notre-Dame- de -l'Epine,  de  la  cathédrale  de  Metz, 
«  peuvent  passer  pour  les  pins  beaux  spécimens  de  l'ar- 
«  chiteclure  du  xiv*  siècle  en  France.  » 

Nous  ne  donnerons  point  ici  sur  cette  nef  des  détails 
arebitedonîques  qui  excéderaient  les  dimensions  du  cadre 
que  nous  nous  sommes  tracé»  on  peut  les  tipuver  très* 

(lu  café  éUbli  au-<]esi»u«,  (iaus  la  rue  b&iut-CbriAtopbe  sur  les  niiuM  de  l'élise 
d»  ce  nom,  qui,  adowée  à  rinièreur  d«  Tuicien  mur  d«  1*  fortereiw  lo- 

nukiae,  avait  cette  rntré6  Wtc  un  L^calier  |>our  que  l'on  pAt  }'  accéder  delà 
nie  du  Gratid-Cerf.  Cette  rue  du  (iranJ-Oerf  (^annienncmrnt  fossé  de  la  tot- 
teres^e),  se  trouve  fort  eu  contrc-l»as  de  la  rue  Saint-Christophe. 

{Ij  Leê  treiques,  dout  ces  tableaux  sout  la  copie,  se  trouvent  daut  une 
ehaptlto  dv  eoviNl  d«  8m  Ongnrt»  mr  fonoot  Cêêê^  à  Bmm. 
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complets  dans  les  excelleotes  notices  consacrées  à  la  ca- 
thédF8le«  par  Mgr  Aliou,  en  1839,  et  par  II.  Amédée 
Att&um,  en  185$,  dans  la  belle  pnbUcatîoo  des  Afoim- 
menti  de  Sême-et-Marnê  due  à  sa  coUabontion  anree  Vé- 
minent  dessinatear  arcbéologue,  Gbailes  Fiebet 

Nous  dirons  seulement,  qu'un  des  premiers  objets  (|ui  à 
bon  droit  attirent  l'attention  du  visiteur,  est  lu  chaire;  elle 
est  d'assez  mesquine  apparence  pourtant,  mais  elle  a  été 
fittte  avec  les  panneaux  de  lachaire  où  prècba  Boasnet  (I)  ; 
un  de  ces  panneaux  porte  en  re]î«f  la  dale  de 

La  sépulture  de  Boesuet  dans  le  cbœur  à  droite^  un  peu 
tmrèeasom  do  trône  épiscopal,  est  indiquée  par  nœ  table 
de  marbre  noir  avec  une  épitaphe  dans  laquelle  on  a 
beaucoup  plus  pris  soin  de  rappeler  les  dignités  qui  lui 
avaient  été  communes  avec  bien  d'autres,  que  les  titres 
qu'il  avait  à  être  distingué  de  tous  les  autres. 

On  peut  remarquer  çà  et  là  dans  les  cbapelles  et  même 
dans  les  bas  cdtés  où  les  pieds  des  passants  auront  bien* 
tôt  achevé  de  les  eflhcer,  quelques  belles  pierres  tumuloireA 
d'évêques  ou  de  dignitaires  du  chapitre.  Il  en  est  une  qui 
recouvre  la  sépulture  de  siuiples  bourgeois  de  la  ville« 
Jean  Rose  et  sa  femme  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Une  froide  statue  en  marbre  blanc,  du  grand  prélat* 
érigée  sous  la  restanratiott,  est  reléguée  comme  une  cbose 
incommode  dans  un  desbas^ôtés  qui  entourent  lecbiBur; 
elle  se  trouve  là  éclairée  précisément  par  derrière. 

De  l'autre  côté,  une  «latue  en  marbre  également,  se 
fait  remarquer  par  un  bon  mouvement,  un  ensemble 
harmonieux  et  des  détails  habilement  traités.  Elle  repré- 

(1}  Nétki  «KT  fa  osIMMSv  4e  Mm»,  ptr  Mgr.  Aumi. 
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sente  on  jenne  gentilhommet  Philippe  ^  GisiUle,  mort 
en  iaS7«  Elle  décorah  autrefois  sa  tombe  dans  Tégliee 
d'un  coofent  près  de  Provii».  Le  couvent  détmît,  la 

stauic  (jui,  après  plusieurs  pérégrinations,  avait  été  placée 
au  iiiu^e  (les  Monuments  IVançais,  aux  Petits-Pères,  à 
Pans,  fut  donnée  à  la  caUiédraie  de  Meauiiors  de  la  sup- 
pression de  ce  musée. 

Un  précieux  ornement  do  cfaoBur  et  de  l'église,  o^est  la 
collection  de  nenf  belles  copies  de  cartons  que  Rapbaél 
avait  peints  pour  être  exécutés  en  tapisserie  à  UruxéUes. 

Sept  des  cai  tons  originaux  sont  a  Hamptoncourt,  en  An- 
plotprre,  Uaphaël  en  avait  fait  douze;  cinq  sont  malheu- 
reusenieot  perdus,  mais  notre  cathédrale  a  la  copie  de 
deux  de  ces  cartons  perdus,  la  iMpidation  de  saint  Etienne 
et  ia  CcmfersHm  de  Maint  PauL  Les  sept  antres  repré- 
seûlent  :  La  pêehe  mùracuieuiê  (1)  ;  —  Jénu^hrùt  dan^ 
nant  êeê  etefk  à  eaint  Pierre;  Saint  Pierre  et  eaint 
Jean  guérissant  un  boiteux  à  la  porte  du  lempte;  —  La 
mort  d*Ananie;  —  Saint  Paul  friipj)ant  Klijinas  d avcU' 
giement;  — 6aint  Paul  et  saint  Barnaùé  à  Lystres; 
— •  et  saint  Paul  prêchant  à  Athèneê,* 

Enfin  ne  quittons  pas  l'intérieor  sans  donner  un  oeop- 
d'cnl  à  une  charmante  petite  porte  à  qni  il  ne  manqoerait 
que  d*ètre  voe  de  loin  ponr  paraître  ornée  d'one  sorte 
de  guipure  agitée  par  le  vent.  Cest  une  ornementation 
fouillée  dans  la  pierre  avec  une  giande  délicatesse;  spéci- 
uieu  des  richesâeâ  de  la  dermére  période  ogivale  déjà 

(i)  Ce  Ubleau,  et  celui  de  U  lapidation  de  Saint-Etienne,  figuraient 
reproduilii  eu  lapirserie  des  GobeiUi«,  à  i'expo«iUoa  uniTenelle  de  1855,  à 
Puis. 
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aiiectée  par  la  oootr6-€Ourbe  et  Tare  surbaissé  (1).  Cette 
porte  était  coonoe  «itrefois  mnib  le  nom  de  Forte-Mau* 
garni,  à  propos  d*uiie  bumUiaDte  ameDde-bononUe  qu'un 
bailli  de  Meaoz  y  avait  dû  fiùre  pour  s'être  permis,  en 
1372,  d'arrêter  en  cet  endroit  et  faire  pendre  en  dépit 
des  franchises  du  chapitre,  un  malfaiteur  de  ce  nom  de 
Maugarni  :  Toussaint  Duplessis  a  eu  raison  de  dire  que 
«  d'autres  temps  sont  venus  depub.  9 

Le  Chapitre  avmt  p^akdé  sept  ans  po«r  avoir  raison  de 
Tacte  de  jeslice  da  bidUi  ;  il  avait  enfin  obtenu,  en  Juillet 
IS79,  un  arrêt  du  parlement,  qui  eondamnût  le  baîfii 
Gace  ou  Gacé  «  à  500  Hvres  d'amende  envers  le  Cha- 
«  pitre  et  aux  dépens,  et  outre  te,  hii  présent,  h  faire 
a  conduire  dans  une  charrette,  au  Marché  de  Meaux,  une 
«  bdche,  sur  laquelle  serait  représentée  la  figure  d'un 
«  homme  ;  là,  la  DEure  pendre  puis  dépendre,  et  ensuite 
«  k  faire  ramener  k  l'endroit  où  il  avait  Imt  peudie  et 
«  justicier  Mauganri,  et  là  enfin  la  restituer,  Fembrasser 
f!  et  demander  pardon,  tête  découverte  à  l'évêque  et  au 
•  chapitre.  (2)  » 

Le  bailli,  révolté  de  cette  pénitence  de  couvent,  eut 
recours  au  roi  Charles  V,  qui  avait  pour  lui  de  la  consi- 
dération, et  qui  modéra  rarrêt  que  Gacé  eiécuta  akrns. 
I4S  chanoines  prolestèrent,  et  pour  conserver  la  mémoire 
du  iût,  on  attacha  la  figure  de  Hauf^smi  entre  les  deu 
fermetures  de  la  petite  porte  de  l'église  ;  les  Huguenots 
la  brisèrent  en  1502. 

(1)  Cette  porte,  réoenimenf  Iransporléo  un  peu  plu*  U  in  «qu'elle  n'était 
prtiuitivemeut,  est.  murée  eo  ce  moiueut,  tuait  «Ue  e«n  pius  lard  rouverte 
«iMmpléléft  ttiit  à  rinliriMur  (|«*à  l'edArionr. 

(S)  NoUet,  par  Mgr.  Auuw. 
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L'extérieur  de  la  cathédrale  annonce  peu  la  grftoe  ar* 
ebiledooiqae  de  l'iolérieiir,  il  est  sévère»  incomplett  mxt- 
tflé;  les  outrages  des  lioiiiiiies  et  la  qualité  défectueuse 
des  oiatériaux  lui  ont  donné  l'aspect  anticipé  d'une  roine. 

On  le  restaure  lentement,  car  il  y  a  énormément  a  faire, 
et  il  faiît  beaucoup  d'argent.  <  est  seulement  depuis 
alors  que  lurent  créés  les  services  diocésains  d'architec- 
ture, qu'une  restauration  scrupuleusea été  entreprise  :  elle 
fut  confiée  à  M.  ]>anjoy,  «rcbiieete  d'un  mérite  éprouTé» 
et  M.  Savard  fils,  l'un  de  dos  condfcoyens,  qui  s'était  déjà 
occupé  de  semUables  travaux,  fut  chargé  de  l'inspection 
de  ceux-ci.  A  la  mort  de  M.  Danjoy,  ai  rivée  en  1862,  la 
direction  a  été  remise  à  M,  Ohnpi.  ayant  précédemment 
aussi  rempli  les  fonctions  d'architecte  diocésain. 

Jusqu'à  cette  création  de  services  spéciaux,  on  se  bor-> 
naît,  pour  Tarcbitecture  ogivale,  incomplètement  étudiée 
encore  alors,  après  des  siècles  du  plus  injuste  abandon,  à 
fidre  de  simples  réparadons  sans  beaucoup  de  souci  de 
l'exactitude,  et  uiême  sans  que  l'on  sût  bien  lire  les  indices 
plus  ou  moins  frustes  du  style  dans  lequel  on  avait  à 
opérer.  On  supprimait,  on  ajoutait,  on  innovait,  avec  une 
étrange  ^Buûlité;  aussi  toutes  les  réparations  âdtes  ici 
avant  18A3  doivent-elles  laire  place  un  jour  à  cette  res- 
tauration sérieuse,  reconstruction  quelquefois,  dans  la- 
quelle on  respecte  avec  soin  tont  ce  qui  peut  être  conservé 
comme  témoin  de  la  fidélité  avec  laqudle  le  travail  neo- 

veau  reproduit  ce  qui  a  existé. 

La  façade  qui  serait  imposante  si  elle  était  terminée,  a 
uue  apparence  boiteuse,  à  cause  de  l'inachèveoieat  d'une 
des  tours,  celle  du  midi.  Remarquons  en  passant  que 
quantité  d'églises  en  France,  sont  restées  ainsi  avec  une 


138 


BISIOIIIB  DB  MRAUX. 


tour  inachevée  ou  de  moindre  hauteur,  et  que  c'est  pres- 
que toujours  celle  du  midi,  mais  du  moins  peu  de  ces 
tours  incomplètes  ont  une  .anssi  disgracieuse  apparence 
que  celle  de  M  eaux. 

La  tour  du  nord  ne  manque  pas  d'une  certaine  majesté 
avec  ses  solides  proportions  et  ses  66  mètres  de  hauteur; 
elle  j^e  date  que  du  commencement  du  xvi'  sièchs  aussi 
pré:*eiite-t-€lle  dans  sa  partie  supérieure  fineltjues  traces 
du  style  de  la  Renaissance.  Le  parvis  qui  précède  la  la- 
çade  et  qui  s'élève  de  quelques  marches  au-dessus  de  la 
place,  donne  d'ailleurs  à  tonte  cette  partie  de  l'édifice 
quelque  chose  de  grand  et  de  dégagé  qui  fait  défaut  à 
beaucoup  de  cathédrales.  Alors  que  toutes  les  moulures, 
les  niches,  les  pinacles  et  quantité  d'ornements  d'archi- 
tecture et  de  sculpture,  dont  on  voit  les  traces  existaient, 
cette  façade  devait  être  vraiment  belle. 

Mais  plusieurs  fois  dans  le  cours  du  xvi*  siècle,  les 
Huguenots  se  trouvèrent  par  hasard  être  les  plus  iortsà. 
Heauz,  ils  avaient  eu  à  souffrir  des  bûchers  et  des  mas- 
sacres. Us  se  vengèrent  en  ra\ageant  les  églises  et  les 
couvents,  et  prirent  surtout  plaisir  à  briser  ou  brûler  les 
statues  des  saints  de  pierre  et  de  bois,  sujets  d'idoîàtrui 
suivant  eux.  C'était  absurde  aussi,  niais  du  moins  ce 
n'était  pas  sanglant.  Les  mutilations  des  sculptures  eité- 
rieures  de  la  cathédrale  datent  de  cette  époque,  du  moins 
en  oe  qui  concerne  les  statues.  11  est  facile  de  reconnaître 
en  examinant  les  nombreuses  dégradations  des  parties 
levées  où  ils  ne  pouvaient  aisément  atteindre,  qu'éttes 
sont  dues  à  la  maux  aise  qualité  de  la  pierre. 

Mais  qui  fera  disparaître  les  ridicules  guérites  qui  cou- 
ronnent si  burlesquemeot  la  tour  et  qui  ont  tout  k  fait  la 


Digitizod  by  C<.jv.' .ic 


grotesque  apparence  de  boutûlles,  sujets  de  populaires  et 
fâcheux  quolibets  ?  (1) 

Il  faut  dire  que  ces  doehetons  n'oi&ent  plus  que  la 
silhouette  de  ce  qu'ils  ont  été  primltivemeDt;  fort  orne- 
mentés Jadis,  les  intempéries  avaient  considérablement 
détérioré  toutes  leurs  parties  délicates  et  fragiles,  et 
lors(iue,  au  coiiirnencciiient  de  ce  sirrlc,  ils  furent  com- 
pris dans  quelques  réparations  indispensables,  on  en  res- 
taura seulement  les  massifs  dans  toute  leur  nudité  sans 
refoire  romementatioo* 

Le  toit  autrefois  couvert  en  ardoises  el  en  plomb  était 
entouré  à  sa  base  d'une  balustrade  en  pierre,  qui  avait  été 
supprimée,  que  Ton  rétabiil  EiaiiiLenant  avec  raison  et  qiâ 
promet  d'être  d'un  bel  eflet.  Une  flèche  en  charpente, 
revêtue  de  plomb,  s  élevait  au-dessus  delà  croisée  et  sup- 
portait une  boule  et  une  croix  de  cuivre  doré  du.  poids  de 
600  livres.  On  la  démolit  en  iW  parce  qu'elle  menaçait 
ruine. 

Les  voussures  profondes  du  portul,  au-dessous  de  la 

tour,  sont  ornées  de  charmaiites  statuettes  assez  bien  con- 
servées, qui  font  vivement  regretter  l'état  déplorable  des 
Statuettes  des  deux  autres  portails.  Les  sculptures  des 
tympans  des  deux  portails  latéraux  offrent  les  principaux 
traita  de  la  vie  de  la  Vierge  et  de  celle  de  saint  Jfean-Bap- 
tbte  ;  mais  le  tympan  du  portail  du  milieu  a  un  peu  de  ce 
caractère  facétieux  qu'offrent  parfois,  quand  ce  n'est  pas 
bien  pis,  certaines  sculptures  d'tdifices  religieux  du 
moyen-âge.  Hâtor.s-nous  de  le  décrire  tandis  qu'il  pré- 
sente encore  quelques  formes  appréciables,  car  les  pierres 

(1)  La  tonMm  sn  a      aétrait  une  dani  li  loiiée  àa,  SO  joiUet  tS68. 
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que  jusqu'à  ces  derniers  temps  lui  lançaient  les  enfants 
pour  détruire  niaisement  les  nids  que  de  malheureux 
moineaux  y  consù'uisaicDt  dans  les  louiliures  de  la  pierre, 
lui  ont  fait  d'irréparables  outrages  (1). 

Ce  tympan  donne  ane  représentation  asaea  saisissante 
du  réveil  des  mort9  à  Tappel  de  la  trompette  du  jugement 
dernier;  c'est  un  sujet  qui  se  trouve  partout.  A  droite, 
l'enfer  indiqué  par  des  flammes,  vers  lesquelles  des  dé- 
mons farouches  poussent  les  damnés  ;  à  gauche,  le  paradis 
(iguré  par  des  statuettes  de  saints  dans  leurs  niches.  Saiut 
Pierre,  en  garde  Tentrée,  et  un  ange  lui  sert  d'aujû- 
liaire.  Une  femme,  Jeanne  de  ^iavarre,  s'avance  avec  une 
certaine  désinvolture;  un  homme,  la  couronne  en  tète,  la 
suit,  c'est  Philippe-le-Bel,  son  mari,  qui  est  arrêté  par 
l'ange,  lequel  lui  met  la  main  sur  le  bras,  tout  disposé  à 
le  faire  touruer  sur  ses  talons  ;  Philippe  avait  eu  de  ter* 
ribles  démêlés  avec  le  pape  Boniiace  YIll,  et  l'histoire 
en  est  étrange  et  curieuse;  c'est  la  cause  du  veto  angé- 
lique;  nuds  Jeanne  pariemente  et  semble  faire  entendre 
raison  à  saint  Pierre,  moins  sans  doute  à  cause  du  bon 
accord  de  Philippe  avec  le  successeur  de  Boniface,  qu'en 
lalson  de  la  générosité  avec  laquelle  elle  avait  elle-même 
doté  la  cathédrale  (2). 

On  ne  sait  même  pas  le  nom  d'un  seul  des  architectes 
qui  ont  élevé  ce  remarquable  édifice.  Moins  heureux  que 
Jean  de  Chelles  (S)  et  Pierre  de  Monterean  ou  peut-être  dé 
Montreoil  (4),  Us  n'ont  laissé  aucun  souvenir  personnel. 

(1)  ttMBHtures  efficaces  ont  été  enSn  priiw  difuit  qoAlqM  tMDp»  pour 

faire  cesser  ce  petit  vanilalismp, 

(2)  Voir  Victor  Hugo,  Le  Rhin,  lettre  l". 

(â)  Arcliilecte  du  portail  méridioQal  de  N.-D.  de  Paris. 
(I)  Anhitoete  ^  U  SdnMb»iMU«. 
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Mais  nous  pouvons  savoir  ce  que  gagnait  un  Maître 
fU  la  fabrique^  l'architecte  chargé  de  l'entretien  d'une 
grande  église  vers  le  temps  où  fut  entreprise  la  recons- 
truction de  la  cathédrale*  Un  document  de  12&S  (f), 
nous  apprend  que  l'évèque,  le  doyen  et  le  chapitre  de 
Meaux  confient  les  travaux  de  la  fabrique  de  leur  église 
à  maître  Gautier  de  \  ai uilroi,  aux  gages  aiiimels  de  div 
livres,  plus  trois  sous  par  chaque  jour  de  travail  ri  de 
voyage  pour  lesdits  travaux,  et  on  lui  accorde  en  outre  les 
bois  inutiles  et  de  rebut  provenant  de  ces  mêmes  travaux, 
n  lui  est  interdit  de  se  charger  d'aucun  ouvrage  hors 
du  diocèse  sans  la  permission  du  Chapitre;  il  devra  rési- 
der à  Heaux  etne  pas  s'absenter  plus  dedeuxmois  chaque 
année  sans  une  semblable  autorisation. 

QuaiU  au  bâtiment  connu  sous  le  nom  de  Château-du- 
Chapitre,  dont  nous  avons  parlé  page  AI,  il  a,  fort  heu- 
reusement, été  classé  parmi  les  monuments  historiques; 
sa  conservation,  plus  d'une  fois  compromise,  est  donc 
assurée  maintenant,  et  même  aussi,  espérons-le,  sa  res^ 
tauration  prochaine. 

(1)  Ctrtalain  du  cbapitra.  T.  \,  p.  ^» 


CHAPITRE  XUI. 


C— y^»H  sur  le  XIII"  slèele.  —  laeeMdlMi^  mmlltm^  i|«erell««.  — 
Wm»  expr»prl«tlM  et  mn  precè».  —         qaatrc^  ponvoirs.  — 
nivnillles  ém  ËmgiÊW,  —  Cli«l»]r4e*VMBple.  —  !<•  yeate 
aalre. 


Les  documents  sur  les  localités  secondaires  sont  peu 

abondants  encore  pendant  le  xiu*  siècle.  Nous  y  voyons 
que  l'église  de  Tabbaye  de  Chelles  fut  consumée  par  un 
incendie  en  1225,  mais  comme  les  reliques  que  possé- 
daient les  religieuses  avaient  été  sauvées,  on  les  promena 
dans  tout  le  royaume  et  on  obtint  ainsi  de  si  abondantes 
aumônes  que  l'église  put  être  rebâtie  avec  une  remai^ 
quable  magnificence  ;  elle  a  été  démofie  dans  la  Révo- 
lution. 

Un  incendie  détruisit  aussi,  en  1230,  la  ville  de  Dam- 
martin  ;  il  n'est  resté  aucun  détail  sur  ce  désastre.  Deux 
ans  avant,  en  octobre  1228,  Philippe,  comte  de  Boulogne 
et  de  Dammartin,  avait  confinné  par  une  charte,  le  droit 
que  l'évèque  de  Ueaux  prétendait  avoir,  d'être  reçn  avec 
sept  personnes  de  sa  suite  dans  le  château  de  Dammartin, 
toutes  les  fois  que  les  circonstances  pouvaient  lui  faire 
craindre  de  n'être  pas  en  sûreté  à  Meaux.  il  est  stipulé 
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dans  cette  chatte  que  révèque  et  sa  saile  aenieiit  aaiu 

armes,  qu'il  y  séjournerait  à  ses  dépens,  et  qu'ayant  d'en- 
trer il  jurerait  que  ni  lui  ni  ses  suU  aiUs  ne  causeraient 
aucun  tort  au  comte.  Il  pourrait  avoir  en  outre,  reçus 
dans  la  villei  vingt  hommes  avec  leui-s  chevaux,  mais  sans 
armes. 

Cette  faveur*  au  reste,  n'était  pas  toute  gratuite,  Té- 
vèque,  de  son  côté,  faisait  Tabandon  au  comte  et  aux 
habitants  de  Dammartin  de  certains  droits  connus  sons  le 

uooi  d  oboles  de  Saint-Etienne  et  des  Synodes. 

La  Ferté-sous-Jouarre  ne  préseiUe  guère  pour  cette 
époque  que  la  mention  de  querelles  qui  s'élevèrent  en 
1250,  entre  son  clergé  et  les  moines  de  Reuil,  à  propos 
de  prétentions  à  des  droits  paroissiaux  et  de  prétendues 
usurpations  de  fonctions.  Après  de  grandes  contestations 
Taffinre  fut  terminée  par  où  Ton  aurait  dû  commencer, 
par  l'intervention  d'arbitres. 

Enfin ,  par  le  mariage  de  Jeainie  de  Navarre,  (Irécy 
passa  à  la  couronne  de  France  ;  son  château  peu  visité 
dès  lors,  ne  tarda  pas  à  rester  inhabité  et  désert,  et  cela 
pendant  plus  d*un  siècle. 

Dans  l'histCMre  d*une  ville  où  les  grands  événements 
font  souvent  défaut,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher 
parmi  les  faits  particuliers  les  traits  principaux  de  la  phy- 
sionomie de  l'époque  qu'il  s'a^^it  de  ptindre.  A  ce  titre, 
nous  donnerons  sommairement  quelques  détails  sur  une 
afiaire  d'expropriation  dans  laquelle l'official  de  Meaux  (1) 
fut  pris  pour  arbitre  ;  puis  sur  un  procès  que  les  chanoines, 

{1)  L'official  était  uo  dignitaire  ecclésiastique  chargé  de  la  juridictioo 
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aeM  défèmears  de  leurs  droits*  ainei  qu'on  Ta  vu  dan» 

l'afifaire  Maugarni,  intentèrent  en  1269  et  qui  dura  plu- 
sieurs années. 

Voici  d'abord  l'expropriation  : 

On  82Ût  de  couibien  de  garanties  la  législation  actuelle 
entoure  cbei  nous  le  droit  de  propriété,  et  notamment 
comlnen  eout  multipliées  et  minutienses  les  formalités 
d'expropriation  pubtique.  Ainsi,  a?ant  qu'on  propriétaire 
puisse  dans  ce  cas  être  dépossédé,  si  ce  n'est  de  son  gré, 
l'affaire  doit  avoir  passé  par  du  nombreuses  phases  d'en- 
quête, de  publicité,  d'examen,  de  contrôle,  et  de  décisions 
judiciaires. 

Les  choses  se  traitaient  un  peu  plus  sommairement  en 
un  cas  anaiogue  dans  les  environs  de  Meaoi,  il  y  a  environ 
six  sièdcs,  c'est-èrdire  en  I228«  Hugues  de  Cbâtillon, 
comte  de  Bkns  et  de  Saint-Pol ,  seigneur  entre  autres  lieux 

de  Montjay  et  de  Crécy-en-Brie,  venait  de  fonder  dans  le 
voisinage  de  cette  dernière  ville  l'abbaye  du  Pont-Notre- 
Dame,  nommée  plus  tard  ihi  Pont-aux-Dames,  celle-là 
même  dans  laquelle,  en  177 à,  fut  reléguée  pendant 
quelque  tempe  Mme  Du  Barry  ;  il  voulut,  à  l'occasion  de 
cette  fondation  sans  doute,  créer  un  vivier  dans  une  lo- 
calité peu  distante,  où  une  assez  vaste  étendue-  de  prés 
olTrait  d'excellentes  conditions  pour  l'exécution  de  son 
projet.  11  ne  s'agissait  do  rion  moins  que  d'une  centaine 
d'arpents,  environ  cinquante  hectares  de  nos  mesures 
actuelles,  situés  auprès  d'Esbly,  village  au  confluent  de  la 
Marne  et  de  la  petite  rivière  appelée  le  Grand-Morin» 
entre  Lagny  et  Meanx. 

Esbiy  n'appartenait  pas  à  Hugues,  c'étaient  les  moines 
de  Sainte -Geneviève  t^ui  en  étaient  les  seigneurs.  11  s'en» 
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tendit  avec  eai,  et  les  moiih  déteroûiiaoto  de  leur  cesaioii 
forent,  eo  apparence  an  moine,  nnîqaeninnt  au  futur  et 
en  prévision  du  bon  vouloir  du  comte. 
—  «  Vous  saores,  dit-il  dans  le  latin  de  la  charte, 

a  qu'ayant  résolu  d" établir  un  vivier  dans  les  pâturages 
(I  d'Esbly,  appartenant  à  l'égliâe  de  Sainte-Geneviève  de 
•  tt  Paris  et  à  la  communauté  des  habitants  du  village, 
■  l'abbé,  sur  nos  instances  et  nos  prières,  considérant  les 
«  avantages  qui  peuvent  résulter  dans  Tavenir  pour  son 
u  église,  de  notre  libéralité  et  de  notre  bienveillance, 
M  nous  a  concédé  de  son  assentiment  et  de  l'assentiment 
«  commun  des  habitants  du  village,  de  pouvoir  laire  le 
a  vivier  sub-mentionné  (1).  » 

C'était  bien  là  sans  doute  une  sorte  d'expropriation  de 
gré  à  gré,  mais  les  moines  n'étaient  pas  seuls  intéressés 
en  cette  afbire.  Au-ilessous,  on  plutôt  au-dessus  de  leurs 
droits  il  y  avait  les  intérêts  fort  graves  des  babitants  qui 
allaient  céder  d'importants  pâturages  communaux  :  ceci 
pouvait  ôtre  de  l'expropriation  forcée,  et  l'on  conçoit  que 
des  cultivateurs  ne  pouvaient  ôtre  payés  en  belles  pro- 
messes de  libéralité  future  et  facultative  ;  aussi  des  condi- 
tions plus  positives  durent-elles  accompagner  leur  assen- 
timent. On  n'employa  pas,  il  est  vrai,  pour  déterminer 
ces  conditions,  toutes  les  mesures  préservatrices  en  usage 

(1)  «  Noveritis  quod  cwn  nos  dtsposuerimw  facere  vivaiium  m  ptiteuig 
«  de  EiMieeo  v&U  tanete  Gtitomfè  parMemii,  ad  eomnumUidem  loHu* 
m  ipsius  ville  periùmHbM,  Mût  prtdiete  eetietk  sande  Gmocefe  ad 

«  irutaii'yjt  rt  preces  nostras  consifftrans  hona  que  errff-:i^  nue  ex  lihe- 
«  raiitate  et  famUiaritate  nostra  poiei'unt  in  posterum  pervenire,  inlerve- 
m  niente  communi  tusensu  ville  predicte  et  suo,  concessit  nobis  facere  vivù' 
m  fitm  mmomtum*  • 
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anjoiifd'hiiit  mais  eofiD  pour  une  époque  en  générai  assez 
disposée  à  rarbitiaîre*  on  y  mit  des  fonnss  dirigées  dans 
un  sentimeiit  de  bieuveUlance  et  d'équité.  Ou  nomma 
deux  arbitrée  pour  régler  les  indemnités  qui  seraient  légi- 

timenieiiL  dues.  Le  comte  choisit  pour  ie  sien  le  prévôt  de 
sa  seigneurie  de  Mentjay  ;  les  habitants  ne  furent  point 
admis  à  en  choisir  par  eux-mêmes,  les  moines  leur  en  don- 
nèrent un,  qui  fut  l'official  de  Meauz;  mab  si  les  juges 
ecdésiastiqnee^étaient  impitoyables  en  matière  de  foi,  il 
est  juste  de  dire,  comme  le  fait  très- bien  remarquer 
M.  Bordier,  dans  son  excellente  Histoire  de  France, 
d'aprèi  les  ducuuicnta  originaux  et  les  monuments  : 
«que  les  plaideurs  trouvèrent  toujours  plus  de  lumières 
«  et  de  douceur  dans  les  oflicialités  que  dans  les  ju^ 
9  tioes  seigneuriales  ;  et  jusqu'au  temps  où  la  royauté 
m  devint  tout  à  fait  absolue,  c*est^-àrdire,  jusqu'au  xv* 
«  siècle,  la  noblesse  seule  songeait  à  se  plaindre  du  pou- 
«  voir  judiciaire  de  l'église  et  le  lui  contester  (1).  » 

La  charte  stipule  cet  arbitrage  avec  la  concisiou  méri- 
toire des  anciens  actes;  ce  ne  fut  que  plus  tard  et  lorsque 
leur  rédaction  fui  devenue  l'attributiou  d  une  profession 
spéciale  que  les  conventions  furent  surchargées  jusqu'à 
reztrème  ridicule,  d'une  proiîision  de  synonymes,  d'épi- 
tbètes,  et  de  répétitions  de  toutes  sortes,  destinées  bien  • 
moins  à  en  élucider  le  sens  qu'à  en  allonger  le  texte  et  à 
grossir  les  frais.  La  charte  de  Hugues  ajoute  donc  tout 
simple  11  K'fiL  : 

—  <(  De  telle  sorte,  cependant,  que  pour  la  réparation 
«  des  domnuges  que  les  hommes  du  village  sont  reconnus 


(I)  T.  I»  p.  ses. 
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«  devoir  prouver  de  rétabUssement  de  ce  vivier»  nooe  et 
I  le  8ii8*dit  abbé,  nous  en  repporUms,  par  eompromisv 
«  aux  Ténérables  penonnee,  l'effieial  de  Meaiix  et  le  pr6v6t 

9  de  Monijay,  qui,  considéraot  avec  soin  auxquels  des 
«  hommes  de  la  commune  précitée,  nous  aurons  h  fournir 
«  un  dédon  1  m ngpment  convenable  de  la  privation  desdits 
tt  pâturages,  statueront  et  assigneront  de  bonne  foi  ce  qui 
ft  devra  leur  être  par  nous  alloué  (1).  >» 

Si  lesprélimmatrea  de  rexpropriation  sont  id  un  peu 
snodnctB,  la  charte  du  moins  contient  un  mot  ranurant  : 
dédommagement  emvenable,  dit^lle,  et  bien  qu*un  pro- 
priétaire snit  amené  difficilement  en  général  à  se  trouver 
convenablement  indemnisé,  il  est  certain  du  moins,  qu'il 
y  avait  là  une  intention  de  bonne  foi  et  de  bonne  justice 
bautement  exprimée:  ajoutons  qu'un  peu  plus  loin,  en  . 
prévision  de  dommages  causés  par  la  crue  des  eaux,  la 
charte  contient  encore  une  promesse  de  plein  dédommar 
gement  (2). 

Je  ne  sais  s'il  y  eut  plaintes  et  procès;  des  plaintes 
c'est  possible,  des  procès  c'eût  été  diflicile.  Toujours  est- 
il  que  le  vivier  fut  établi  et  qu'il  dura  près  de  trois  cents 
ans.  Vers  l'an  1600,  un  Gaucher  de  Châtiiion  le  supprima^ 

(1}  «  ~  Als  lanMN  tpiod  pn  fttiauyQfitMe doiMtofwn  fuf  AouiAiw^mAiv 
«  00/e  miemair  «aMr  teptHate,  noi  «tpredklm  «MÎ»  tmffomitimu 

«  in  viros  vmerabUes  ofj^cialem  Meldensem  et  prcposiium  MontUgay  qui 
«  difi(/mfrr  (  onsidn-nnfe.^  in  quihus  communitatis  predicie  ville  pm  ff,nnnif 
«  dtciorum  pascuarium  de  bonis  noslris  compelenier  poterit  nxomjje/uun, 
«  HaUieiU  et  OÊtigfuàmdbwa  fide  quod  ad  reeoti^^mmliUÊem^.  judkeni 
«  muignimdum.» 

«  Jctum  onno  domini  M''  CC^  XX^  VIIJ^  mense  maio.  » 

CartaUirc  de  Saicte  Geneviève.  [v.  UO  (à  U  BikUotMf M  SùntcHkMTièvi). 

(2)  Recompensatio  fiel  ad  plénum, 

{Ibid.) 
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el  nodil  à  la  eultore,  non  uso»  mntage  sms  doute 

pour  ia  salubrité  locale,  en  même  temps  que  pour  le  pro- 
duit, les  cent  arpents  du  meilleur  fonds  de  terrain  que 
l'on  puisse  trouver. 

Cependant  les  traces  de  l'ancien  vivier  subsietèrenl 
longtemps  encore  ;  ce  n'est  que  tout  réeemmoat  que  les 
pîenes  des  assises  inférieures  de  revêtement  d'une  partie 
de  k  chaussée  de  Hugues,  ont  été  eitnites  et  enlevées. 

Certainement,  l'expédition  sommaire  des  affaires  avait 
du  bon,  mais  c'était  lorsqu'on  avait  en  face  du  soi  des 
maîtres  ou  des  supérioms  bienveillants  ou  du  moins 
équitables;  on  n'en  doit  pas  moins  penser,  je  crois, 
qu'il  y  a  encore  avantage  à  être  protégé  par  les  pré- 
cautions adminbtratives  et  Judiciaîres  en  usage  atijonr-* 
d'hui. 

Plassons  mûntenant  an  procès. 

Un  chevalier,  noiuiiié  Adam  Fourre,  seigneur  à  ce  qu'il 
paraît  de  La  Queue-en-Brie,  avait  empiété  sur  quelques 
menus  droits  de  justice  temporelle  que  les  chanoines  de 
lieanx  avaient  à  Drancy,  au  diocèse  de  Paris.  Opposition 
trèo  vive  de  ceux-ci  bien  entendu;  enfin  les  parties  cfflH 
sentent  un  empmûB  pour  sTen  rapporter  à  la  décîtton 
de  révêqoe  de  Meaux. 

Vei^  la  lin  de  septembre  1269,  jugement  par  lequel 
l'évèque  condamne  Adam. 

Mais  le  seigneur  Adam,  n'obéissant  en  aucune  façon  au 
jugement,  les  chanoines  portèrent,  en  1270,  ie.j»rooèe 
devant  Toflkial  de  I^is,  qui  leur  donna  encore  gain 
de  cause.  En  outre,  Tofficial  taxant  à  dix  livres  les  frais 
dus  par  Adam,  l'excommunie  s'il  ne  paye  pas,  et  adresse 
l'excommunication  aux  prêtres  de  Draucy  et  de  La  Queue, 
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avec  îDjcHictioii  dans  ce  cas,  après  admonitioD  doniiée,  de 
déooDcer  publiquement  rexcommumcatioD.  - 
il  parait  qu'Adam  ne  tint  compte  ni  du  jugement  ni  de 

rexcoujunicaLioii,  car  il  ne  pa^a  point  et  mourut  eicoui- 

muniê. 

Sa  famille  s'en  émut,  il  n'avait  pu  être  inhumé  en  terre 
sainte,  on  ne  pouvait  faire  prier  pour  le  repoe  de  son  âme. 
En  1272,  GuiUaume  de  Villters,  chevalier  aussi,  parent 
ou  ami  du  défont,  se  rend  caution  auprès  de  FoflScîal  de 
Paris  et  pour  les  faits  du  procès  et  pour  les  dépens,  mo- 
tifs de  rexcommunication  :  il  ubLint  ainsi  l'absolution 
d'Adam  qui  put  alors  rtc('\oir  la  sépulture  ecclésiastique. 

Peut-être  aussi  la  iamille  craignait-elle  l'application 
d*unédit  de  1229,  qui  pouvait  bien  encore  être  en  vi- 
gueur; cet  édit  ordonnait  la  saisie  des  biens  de  tout 
homme  qui  aurait  croupi  un  an  dans  rexcommunication 
sans  se  faire  absoudre  (1  ) . 

L'atl'aire  toutefois  u'en  finit  pas  là;  les  adversaires  des 
chanoifies  n'avaient  sans  doute  que  voulu  tracjner  du 
temps,  car  ils  en  appclèi-eutal  oflicialité  métropolitaine  de 
Sens,  de  la  condamnation  portée  par  l'ofTicial  deTévèque 
de  Paris,  puis  ils  traînèrent  le  procès  en  longueur,  faisant 
défaut  à  diaque  remise  ;  mais  en  127S  ils  forent  déboutés 
de  leur  appel,  taxés  à  seize  livres  de  dépens;  enfin, 
vers  la  Sl-Marlin  d'été,  excouununication  est  dénoncée  à 
tous  les  prêtres  des  dn;ct'>t'»iie  Sens,  de  Parisetde  Meaux, 
contre  Adam  tils  et  autres  héritiers  de  son  père,  si  avant 
la  Stp-Remi,  ils  n'ont  payé  les  seize  livres  en  question  (2). 

(1)  M.  de  Ségur.  Ht^t.  fk  France.  T.  V,  p.  61. 
(3)  Cartul.  de  Meaux,  pp.  2a3  et  «uiv. 
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Noos  ne  savoDS  si  Adam  (Us  paya  ou  resta  à  son  toar 
sous  le  poids  de  IVxoomiDunication  ;  là  s'arrêtent  les  do- 
cuments fournis  par  le  cartulaire  du  chapitie  de  Meaux 
sur  ce  procès. 

Nous  avons  vu  précédemment  trois  pouvoirs  en  contact 
dans  la  ville,  et  un  quatrième  qui  commençait  à  s'élever, 
celui  des  communes.  Ce  dernier  qui  n'avait  guère  eocore 
que  le  droit  pour  lui,  ne  put  se  développer  que  lentement: 
c'est  depuis  moins  d'un  siècle  seulement  qu'il  est  devenu 
adulte  en  quelque  sorte,  et  qu'il  a  conquis  sa  véritable 
place.  Cependant,  il  fallut  dès  alors,  compter  plus  d'une 
foisavec  lui;  ainsi  les  chanoines  ayant  voulu  £aire  quelques 
constructions  afin  de  clore  leur  territoire,  c'esirà-dire 
leur  cloître  et  ses  dépendances,  et,  chose  asses  étrange 
pour  un  siècle  de  foi  si  dévote,  préserver  les  mors,  de  la 
cathédrale  d'immondices  et  turpitudes  qui  hlessaîent  la 
vue  (1)  et  causaient  scandale,  les  prévôts,  les  baillis,  et 
autres  hommes  de  la  commune  y  apportèrent  quelque 
opposition  parce  que  cette  clôture  anticipait  sur  le  terri- 
toire commun.  Les  chanoines  craignant  que,  malgré  les 
bulles  d*  Alexandre  et  de  Célestio,  leurs  anathèmes  ne 
fussent  impuissants,  s'adressèrent,  en  1267,  non  au 
Comte  mais  au  Pape  Clément  VI,  qui,  de  Viterbe  où  il  se 
ut  iivait  alors,  donna  pouvoir  à  l'évêque  de  Paris  pour 
terminer  cette  affaire  au  moyen  des  censures  ecclésias- 
tiques, se  réservant  de  donner  un  pouvoir  spécial  pour 
r^xcommunication  et  l'interdit,  s'il  était  nécessaire  (2). 

Il)  HorriUlct  Tinii. 

(S)  GwtnltbRi  du  cbipiln.  T.  I,  ]k  SOS. 
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Sil  ans  après,  un  tournoi  avait  lieu  à  Meaux  (1)  :  nous 
n*aTons point  de  détails  sur  le  fait  même,  mais  il  occa^onna 
encore  un  diiléreDd  eotre  les  cbaooiiiea  et  le  prév^  Sy- 
mon  Blesy  ou  de  Blois,  dit  Tracart;  voici  quelle  en  fut 
la  cause  :  Le  tournoi  amenant  à  Meaux  un  grand  concours 
de  monde  ;  le  prévôt  crut  devoir  faire  quelques  régle- 
Dneii  talions  relatives  h  l'appi  o\ isionnement  de  la  ville.  Il 
lut  publié  que  le  paui  mis  en  vente  devrait  être  fait  sui- 
vant certaines  conditions  de  poids.  Un  individu  de  Ségy, 
nommé  Guyard,  homme  de  coipe  du  Chapitre,  ne  tint 
compte  de  la  publication  et  apporta,  pour  le  vendre,  du 
pain  qui  n'avait  pas  le  poids  ordonné.  Le  prévôt  fit  saisir 
le  pain,  mais  Guyard  se  réclama  des  chanoines.  Ceux  ci, 
sans  s'inquiéter  du  délit,  ne  virent  qu'une  chose  :  une  in- 
jure a  eux  faite  dans  la  personne  de  leui*  serf;  cette  fois 
ils  agirent  par  eux-mêmes  et  s'empressèrent  d*excommu« 
nier  de  leur  chef  le  prévôt.  La  chose  en  valait  bien  la 
peine  vraiment  1  Le  prévôt  eut  peur,  céda,  fit  rendre  le 
pain  à  Guyard,  en  présence  de  témoins,  et  les  chanoines 
en  dressèrent  acte  dans  leur  cartulaire,  le  mercredi  aprèt 
ies  Brandon»^  c  est-à-dire  après  le  premier  dimanche  de 
Carême  de  l'an  1273. 

Les  tournois  avaient  bien  été  défendus,  dès  l'année 
iiS9,  par  le  concile  de  Latran  à  cause  des  accidents, 

(1) Cmn  enet  loinoiuMntam  UiMS»  (Gaitolaife  do  chapiti«.T.  t, 

p.  265). 

Nùus  donnons  la  pi^ce  entière  aui  pièces  justificalires.  Il  paraît  que  ces 
tournois  avaient  lieu  dan$  la  grande  place  du  Marché  où  l'on  établi&^ii  de* 
galeries  en  bon,  dtoi  l'etnpUoeaieul  fut  Teodu  depuis  pour  y  b4Ur  dei 
BMismii.  Bteiitdt  «D  ooMlraUt  u  milita  un»  halla  OMtarlt  q«i  mmSit 
lifltunnwiit  pour  k  mi»4»  dnpt  tenH—pt  ftMqiif  kMmm, 
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nortds  quelquefois,  qui  en  étaient  la  suite,  et  la  sépul- 
ture ecclésiastique  avait  même  élé  interdite  à  ceux  qui  y 
auraient  perdu  la  vie,  mais  les  chanoines,  moins  forts 

contre  la  noblesse  que  contre  un  simple  prévôt,  ne  s'avi- 
sèrent pas  de  lancer  si  haut  leur  excommunicatioD,  et 
d'interdire  le  tournoi. 

En  1279,  survint  une  querelle  avec  le  maire;  cette  fois 
encore,  les  chanoines  agirent  par  eux-mêmes.  Du  consen* 
tement  de  l'évèque  Jean  de  Hootroles,  et  pour  cause  d'In- 
jure, sur  laquelle  ils  ne  donnent  pas  de  détails,  fiute  à  leur 
église,  par  André,  du  ]îiuitallic\  iiuiire  delà  commune  de 
Meaux,  et  ses  complices,  ils  cessent  l'ofiîce  et  déclarent  ie 
cesser  jusqu'à  réparation  de  la  dite  injure  ci  violation  (!)• 

On  se  souvient  que,  trois  cents  ans  avant  l'époque  à  la- 
quelle nous  sommes  arrivés,  le  moine  Richer  était  envoyé, 
par  son  ahbé,  de  Reims  à  Chartres  pour  étudier  les  œuvres 
d'flippocrate;  Taccès  au  savoir  n'était  pas  beaucoup  plus 
facile  à  la  fin  du  xiir  siècle  :  nous  voyons  au  cai  Lulaii  e  de 
la  cathédrale  (2),  le  chapitre  ne  prêter  au  doyen  Pierre 
(de  Poincy)  qu'avec  acte  de  récépissé,  garanties  et  cau- 
tions, un  Corpus  Juris  ctviUs  (code  de  Justinien)  ;  ce  ma- 
nuscrit avait  été  légué  au  chapitre  par  l'évèque  Jean,  firére 
du  doyen. 

On  peut  juger  par  là,  que  ce  n'était  guère  qu*en  appar- 
tenant à  certaines  corporations,  que  les  hommes  pouvaient 
se  livrer  à  l'étude,  et  combien  rimprimerie  a  contribué  à 
Témancipation  de  l'esprit  humain. 

(I)  Cartulair»  du  chapitre.  T.  l,  p»  93.  Noot  donnoos  cet  acte  aux  pièce» 
jtt^fieatiTef. 

(9)  T.  1,  ai. 
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Le  noQi  de  la  ville  de  Lapny  se  rattache  à  cette  époque 
par  cette  circonstance  qu'elle  reçut  une  enceinte  de  forti- 
ficatioDS.  La  ville  contenait  sans  doute  alors  une  popula- 
tion supérieure  en  nombre  à  celle  qui  y  demeura  depuiSt 
car  cette  enceinte,  devenue  trop  vaste,  fut  diminuée  par 
la  suite.  Les  rois  y  séjournèrent  plusieurs  fois  vers  ce 
temps  :  en  130A,  Philippe-le-Bel  y  convoqua  des  repré- 
sentants de  la  noblesse  de  Champagne,  puis,  en  131  A,  il 
y  conclut  un  traité  avec  le  comte  de  Uainault.  L'année 
suivante,  Louis-le-Hutin  (Louis  X) ,  y  donna  une  ordon- 
nance pour  réprimer  la  mauvaise  foi  que  les  barons  ap- 
portaient dans  la  fabrication  de  leurs  monnaies. 

Les  murailles  de  leur  ville  ne  paraissent  pas  avoir 
beaucoup  assuré  le  bien-être  et  la  sécurité  des  habitants. 
La  possession  de  Lagny,  devenue  la  première  clef  de  la 
Marne,  importait  trop  aux  Parisiens  ou  à  ceux  qui  mena- 
çaient Paris,  pour  que,  dans  toutes  les  guerres  dont  les 
environs  étaient  le  théâtre,  la  malbeoreusë  petite  ville  ne 
fût  pas  attaquée.  Elle  fut  prise  et  pfllée  en  195S,  pillée  en 
lill6,  surprise  et  pillée  en  1M8,  assiégée  vainement  en 
iA30,  1A31  et  1432,  prise  encore  et  ravagée  en  1A(^6,  et 
enfin  encore  en  1544  par  k  comte  de  Lorge.  Le  nom  du 
comte  donna  lieu,  comuie  on  le  sait,  à  un  outrageant 
quolibet  dont  les  habitants  punirent  plus  d'une  fois  l'im- 
prudence ou  l'audace,  par  l'immersion  dans  leur  fontaine 
publique,  de  ceux  qui  leur  rappelaient  ce  nom  détesté. 

Le  procès  des  Templiers  (1S07),  coupables  surtout 
d'avoir  excité  la  haine  par  leur  orgueil,  et  l'envie  par 
leurs  richesses,  eut  un  certain  retentissement  dans  le  pays 
de  Meaux,  où  ils  avaient  une  importante  commanderie  à 
Choisy-le-Temple,  près  Chamy.  Nombre  de  ch^aliers. 
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parmi  ceux  qui  forent  des  premiers  ioterrogés  dans  le 
procès,  appartenaient  ou  avaient  appartenu  à  leur  maison 

de  Choisy.  Cette  maison,  ainsi  que  beaucoup  de  biens  des 
Templiers,  passa  à  l'ordre  de  Malte,  auquel  elle  apparte- 
nait encore  en  1790.  C'est  aujourd'hui  une  des  plus  belles 
et  des  plus  remarquables  exploitations  rurales  des  envi- 
rons de  Paris. 

La  peste  qui,  en  13A8,  ravagea  Florence,  une  partie  de 
l'Italie  et  de  la  France  où  elle  reçut  le  nom  de  peste-noîro, 

pénétra  aussi  dans  le  pays  Meldois,  mais  il  parait  (|ue  ce 
fut  à  Crécy  qu'elle  sévit  avec  le  plus  d'intensité.  La  ville 
finit  par  être  abandoiiiiée  de  ses  liabiiants  qui  se  reti- 
rèrent sur  un  côteau  voisin;  ils  s'y  coustruisirent  des 
huttes,  et  vécurent  là  plusieurs  mois  sans  être  même  com- 
plètement à  l'abri  de  répidèniie  ;  «le  lieu  où  ils  s'étaient 
ainsi  retirés  s'appdle  encore  les  Loges  (1).  « 

(1)  Uiitoù*  dt  Créciff  ptr  le  docteur  RobilUnl. 
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Ce  ne  fut  pas  seulement  par  des  actes  d'autorité  ou  de 
résistance  que  les  hommes  de  la  commune  se  firent  remar- 
quer à  Meaux;  un  d'entre  eux,  par  un  grand  acte  de  gé- 
nérosité, lit  bénir  son  nom  arrivé  jusqu'à  nous  entouré 
dlnne  sorte  d'auréole;  le  nom  de  Jean  Rose  est  encore, 
à  Jnste  titre,  en  vénération  parmi  la  population  Meldoîse. 

La  charte  communale,  en  donnant  un  corps  à  l'ensemble 
des  citoyens,  leur  assurait  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi 
une  sécurité  relative,  et  sauvegaiclait  les  fruits  de  leur 
travail,  irnp  souvent,  autrefois,  à  la  merci  de  la  violence 
et  de  l'arbitraire  ;  il  en  résulta  bientôt  l'aisance  pour  un 
asses  grand  nombre,  et  la  fortane  pour  quelques-nns. 

Or,  Jean  Rose  était  un  riche  bourgeois  :  «  Dans  le  temps 
«  même,  dit  M.  de  Longpérier,  où  les  rois  et  les  prélats 
«  dotaient  les  couvents  et  les  églises,  un  simple  bourgeois 
«  conçut  l'idée  de  fonder  un  établissement  d'utilité  pra- 
«  tique,  un  hôpital.  » 

La-  tradition  explique  comme  il  suit,  l'origine  de  la  for- 
tune de  Jean  Rose,  asses  grande  pour  qu'il  ait  pu,  quoique 
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père  de  famille,  consacrer  à  sa  fondation  170  arpents  de 
terre  à  CSiauconm  et  à  Neufmontîers  près  Meauz,  et  une 
maison  dans  la  ville,  me  Saint^hristophe. 

Au  moyen-âge  les  grandes  variations  dans  le  prix  des 
blés,  les  aiternatives  d'abondance  et  de  disette  étaient  en 
général  beaucoup  plus  nombreuses  que  maintenanu  L'ex- 
trême difficulté  des  voies  de  communication,  le  morcelle- 
ment des  États  continuellement  en  guerre,  les  droits  de 
toutes  sortes,  le  défaut  de  sûreté  pour  les  expéditions,  la 
diversité  des  mesures,  des  monnaies,  etc.,  faisaient  que 
les  produits  du  sol  restaient  à  peu  pic.-,  iuiiiiîibilisés  Une 
récolte  abondante  devait  être  consonunée  sur  place  ;  il  était 
difficile  de  suppléer  à  une  mauvaise  par  i  excédant  que 
pouvait  posséder  un  pays  un  peu  éloigné. 

Jean  Rose  faisait  le  commerce  du  blé  ;  il  en  achetait  et 
savait  le  conserver  lorsqu'fl  était  à  bas  prix,  mais  dans  ce 
cas,  suivant  la  tradition,  agissant  largement  et  sans  vou- 
loir profiter  jusqu'à  ses  dernières  limites  de  la  nécessité 
du  vendeur,  il  aclietait  un  peu  plus  cher  que  les  autres  : 
puis,  quand  la  hausse  était  venue  il  ouvrait  ses  greniers 
et  vendait;  mais  suivant  le  même  système  il  vendait  un 
peu  moins  cher  que  le  cours. 

Il  avait  acquis  ainsi  tout  k  la  fois  conndération  et  ri- 
chesses,  lesquelles,  bien  qu'en  dise  le  vulgaire,  ne  mar- 
chent pas  toujours  enscujble. 

Et  enfin,  en  1356,  cédant  à  la  pénérosiié  de  son  co'ur, 
et  pour  rcmei  cier  Dieu  des  faveurs  qu  il  lui  avait  accor- 
dées, il  institua  un  hôpital  pour  vingt- cinq  pauvres 
aveugles  de  Tun  et  de  l'autre  sexe,  et  pour  dix  jeunes 
enfanta  à  Féducation  desquels  il  eut  soin  de  pourvoir  avec 
sollicitude;  il  y  joignit  aussi  douse  lits  pour  héberger  les 
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paums  paasantSt  et  enlin  H  y  établit  deux  religieux  de 
SeÎDt-AiigastiD  pour  gouverner  et  desservir  rfaApital. 
L'évèque,  Philippe  de  Vitry,  lui  aocordii  un  peu  fas- 

tueusenient  la  permission  do  donner  tint  l  ai  iie  de  son 
bien  aux  pauvres,  mais  il  ne  jjouvait  sans  doute  lui  donner 
la  petite  étendue  de  terrain  inoccupé,  auprès  de  la  porte 
Saint-Remy,  sur  lequel  Jean  Rose  se  proposait  d'édifier 
ses  bètimenta,  car  il  la  lui  vendit,  ainsi  que  les  lettres 
d'autorisation  en  font  foi. 

Les  mêmes  lettres  contiennent  une  elause  d'une  naïve 
et  piquante  causticité  inspirée  suivant  toute  apparence 
par  Jean  Rose  ;  !a  voici  : 

«  Item,  parce  que  ledit  Jean  Rose  se  doute  probable- 
«  ment  que  si  la  dite  maison  ou  hôpital  ou  ses  bi;bitans 
R  étoient  sujets  aux  juges,  ofiiciers  de  nostre  cour  et  de 
«  nos  successeurs,  évesques  de  Meaux,  pour  le  temps,  ils 
«  aoulfiriraient  et  ne  recevraient  pas  un  petit  domm  i^c 
•  et  préjudice  dans  les  citations  et  ex(^cutions  (4)  par  les 
«  prucurenrs,  notaires  et  autres  servant  à  nostre  cour, 
«  nous  voulons,  arrêtons  et  ordonnons  que  la  dite  maison 
s  OU  hôpital  avec  tous  ceux  qui  demeurent  en  icelle, 
«  scnent  dès  maintenant  libres  et  exempts  et  dès  à  présent 
«  nous  les  exemptons  de  toutes  juridictions  et  justices  de 
tt  nos  successeurs  évesques  de  Meaux  pour  le  temps; 
(•  tellement  que  la  Maison,  les  frères  Religieux,  on  (  eux 
tt  qui  dépendent  de  la  maison, ou  autres  domestiques,  ou 
«  ceux  qui  demeurent  en  icelle,  ou  quelqu'un  d'iceux,  ne 
a  seront  tenus  en  aucune  façon  de  comparoir,  de  procéder, 
«  de  respondre  ou  de  subir  jugement  pour  la  dite  liaison, 


(1)  Le  texte  iatia  dit  vexalùmibus* 
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t  par  devant  un  autre  que  par  devant  001»,  noa  aucce^ 
«  seura  évesqueB  de  Heaiu  ou  notre  vicaire  spiritnel,  fal- 
«  saat  mention,  présentation  et  meoition  en  quelque 

«  manière  que  ce  soit  (1) .  » 

La  mendicité  était  tout  à  fait  clans  les  mœurs  alors,  elle 
y  est  restée  bien  longtemps  encore  ;  on  ne  doit  donc  point 
s'étonner  de  voir  compter  au  nombre  des  ressources  pré- 
anoiôes  de  rétablissement*  outre  ses  rentes  assorées,  le 
produit  des  et  pourchas  que  les  aveugles  feront,  et 
qui  doivent  être  «  entr'eux  également  dtstribnei  et  divises 
«  sans  frande.  »  Et  afin  que  ces  aveugles  fussent  recomras 
dans  leurs  cour^êb,  ila  portaient  une  croix  rouge  en  leurs 
vêtements. 

Jean  Kose,  qui  mourut  en  1364,  donna  encore  par  son 
lestement  à  son  bépital,  huit  arpents  de  terre  et  quarante- 
m.  livres  dix  sous  tournois  de  rente. 

3op  fila,  avocat  en  pariement,  fit  aussi  à  Tbôpital  des 
dons  pendant  sa  vie  et  à  sa  mort  On  voit  encore  parmi 
les  bienfaiteurs  successifs  de  cet  établissement,  des 
membres  de  la  iulmic  famille;  en  1Â15,  Simon  Rose, 
noble  homme  cette  lois,  et  non  plus  bourgeois,  puis  Mes- 
sire  Jean  Rose,  chevalier,  et  Pierre  Rose,  écuyer  :  si  les 
descendanta  de  Jean  Rose  avaient  été  anoblis,  c'était  an 
moine  une  noblesse  bien  acquise  par  leur  ancêtre. 

Beanooup  d'autres  donations  et  ieg?  permirent  d'aug* 
menter  non ,1e  nombre  des  pauvres,  mais  les  revenus  de  la 
Maison  et  le  nombre  des  Religieux  qui  lut  porté  de  dQux  à 
cinq. 

(1)  fiocbard.  T.  l,  p.  500. 

ItaMial  BttpMt.  T.  Il,  p.  SM.  Pièon  jwtUtctliwu 
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Uae  aestion  tirée  du  eartalite  de  cet  ik^tal,  porte 
que  le  premier  maître  ou  aupérietir  aviît  prie  à  rente  per- 
pètaelle,  do  roi«  ia  battit  dê  ta  êëeonde  porte  ée  Smni" 
Remy,  Ceci  semble  clairement  indiquer  qu'il  devait  y 
avoir  deux  têtes  de  pont  à  SalDl-Remy,  une  à  l'extrémité 
donnant  sur  la  campagne,  et  l'autre  à  l'extrémité  vers  la 
ville  ;  c'était  cette  dermôre  qui  était  connue  sous  le  nom 
de  Dûtfjon, 

L'égÛae  de  l'hôpital  Jean  Roae^  maintenant  chapelle  da 
aéminaîre  qni  remplaça  l'hdjMtal  en  ldA7,  parait  être  da 

temps  du  fondateur,  miûs  il  n'en  est  pas  ainsi  du  petit 
portail  qui  lui  a  été  accolé  sur  la  rue  S  int  Uemi.  La  date 
1356  qu'il  porte,  semble  tout  à  fait  un  anachronisme  au 
fronton  d'un  édicule  du  ivi*  siècle,  l'inscription  de  cette 
date  a  été  destinée  à  rappeler  la  fondation  de  l'hépital  et 
non  l'érection  da  petit  monument  où  elle  ae  trouve.  Geloi- 
d  a  étéconstruiten  pleine  rBnai8Bance,et  le  retour  an  style 
grec  ou  romain  y  a  produit  un  Bccê  fumo  rappelant  la 
pose  et  kii  foniies  robustes  de  l'iu  inilc  Faruèse,  bien 
plutôt  que  l'idéal  mystique  des  formes  reçues  au  moyen- 
âge. 

On  voit  à  la  cathédrale  dans  une  des  chapellee  du  baa* 
côté  de  droite  une  belle  pierre  tomolaire  noire  avec  une 
élégante  ornementation  du  m*  siècle  et  des  incrostations 
en  marbre  blanc;  deux  personnages,  un  homme  et  une 

femme  y  sont  figurés  côte  à  côte;  l'inscription  indique 
que  là  reposent  Jean  Rose,  bourgeois  de  Meaux,  mort  en 
iS64«  et  sa  femme,  dont  les  noms  particuliers  sont  effacés, 
qui  mourut  jeune,  en  1328,  bien  avant  la  fondation  de  son 
hôpital.  Bien  au  reste  dans  rinscription  qui  ne  contient  que 
des  noms  et  des  dates,  ne  rappelle  les  bienfidts  du  bour» 
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geois  modeste.  11  n'y  est  même  pas  question  de  cette 
chapelle,  sa  dernière  demeure  qu'il  avait  édifiée,  et  dans 
laquelle  il  ayait  foodé  un  titre  de  chapeJaio»  mais  qui  n'eu 
élait  pas  motos  connue  soos  le  nom  de  chapette  Jean 
Rose.  Des  peintures  asees  naïves  tpae  Ton  voyait  encore 
il  y  a  ti  è^-peu  de  temps  sur  le  mur  du  fond,  le  représen- 
taient lut-môme  ainsi  que  sa  femme*  à  genoux  ;  on  y  voyait 
aussi  deux  ligures  de  prêtres  qui  en  auraient  été,  suivant  la 
tradition,  les  deux  premiers  chapelains  desservants.  L'in- 
térieur delà  chapelle  était  fort  délabré.  On  vient  de  la  res- 
taurer en  lui  donnant  une  destination  particulière ,  et 
malhearensement  en  lui  faisant  pei-dre  un  nom  qu'il  eût 
été  digne  de  lui  conserver  par  gratitude.  La  pierre  tom- 
bàïe  a  él6  relevée  et  encastrée  dans  le  mur,  elle  sera  du. 
moins  ainsi  à  l'abri  des  ravages  que  commençaient  à  y 
causer  les  pieds  des  iidèles  (1). 

Jean  Rose  avait  fondé  cette  chapelle  en  lâSl,  trois  ans 
par  conséquent  après  la  mort  de  sa  femme,  pour  lui  servir 
de  sépulture  ainsi  qu'à  lui-même,  et,  touchant  témoignage 
d'affection,  il  fit  dès  lors  graver  sa  propre  effigie  à  côté 
de  celle  de  sa  femnre,  car  il  est  représenté  la  dans  la  force 
de  l'âge,  et  non  sous  la  forme  d'un  vieillard,  ainsi  qu'il 
l'était  à  l'époque  de  sa  mort. 

(I)  Un  dm  humm  ]m  ptm  bonorablet  de  U  viUe  de  Meaia,  M.  Haeial, 

•OCien  notaire,  ancieo  a4joiDt  de  la  ville,  avait  eu  la  pensée  de  faire,  au 


«urtout  de  suppléer  au  moyen  d'une  inscription  détaillée  au  Uconi»-nio  do 
l'épilaphe.  La  mort  survenue  trop  peu  de  temps  après,  en  1852,  l'eup<klia 
de  ponndUre  reiicutioa  de  ceUe  patrielique  iotpînlioo. 
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Deux  ans  après  la  fondation  de  l'hôpital  Jean  Rose,  en 
1368,  UD  des  plus  terribles  drames  de  notre  histoire,  vint 
M  dénouer  dans  Y  enceinte  de  la  ville  de  Meaiix. 

L'histoire  de  ïVance  n*est  qae  trop  soafent  un  long 
récit  des  malheurs  du  peuple,  que  les  écrlyains  monar- 
chiques eux-mêmes  représentent  comme  toujours  écrasé 
d'impôts,  décimé  par  les  guerres,  pillé  par  les  soldats, 
maltraité  par  les  seigneurs.  Parfois,  le  tableau  est  telle- 
meot  sombre  qu'on  se  demandé  comment  la  population 
des  campagnes  pouvait  exister,  et  se  perpétuer  au  milieu 
des  calamités  qui  l'accablaient 

Puisqu'elle  existait,  il  falhut  bien  qu'il  y  eût  en  elle  et 
autour  d'elle  des  conditions  efficaces  de  vitalité.  C'étaient 
de  temps  en  temps  quelques  époques  de  cahuc  public, 
sorte  d  èclaircie  dans  la  tempête;  c'était  dans  l'absence 
de  toute  garantie,  la  chance  heureuse  de  vivre  sous  un  bon 
mattreou  un  seigneur  intelligent  pour  ses  intérêts,  et  qui 
en  opprimant  l'homme  en  tani  qu'homme,  s'efforçait  an 
moins  de  le  protéger  comme  propriété*  On  eonnatt  la  re* 
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comiDandation  qu'à  son  lit  de  mort  faisait  J>a  Giiesclin 
à  ses  compagnons,  de  ne  jamais  traiter  en  ennemis  les 
iabottreurs,  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards,  mais 
il  joignait  à  ce  précq>te  le  regret  de  n*avoir  pas  toajours 
lui-même  donné  Texemple. 

Des  membres  du  clergé,  queli^ucs  curés,  quelques  chefs 
de  monastères  pénétrés  de  leur  mission  de  paix  et  de  cha- 
rité, car  ou  ue  doit  pas  conclure  trop  facilement  de  scan- 
dales particuliers,  quoique  nombreux  alors,  à  une  dépnr 
vation  générale ,  pouvaient  étendre  autour  d'eux  une 
sorte  de  protection,  ou  au  moins  d'intervention  et  d'atté- 
nuation. 

Mais  aussi  quand  le  maître  était  mauvais,  quand  la 
guerre  sévisait,  quand  les  grandes  calauiiLés  publiques 
pesaient  sur  le  pays,  la  condition  des  campagnes  était 
afireuse;  c'est  ce  qui  arriva  en  France  pendant  la  capti- 
vité du  roi  Jean.  Les  guerres  malheureuses  du  roi  PM* 
lippe  VI  son  pôre,  sa  propre  administration  prodigue  et 
violente,  la  perte  de  la  batùlle  de  Poitiers,  et  sa  captivité 
en  Angleterre,  jetèrent  le  pays  dans  un  rtbhne  de  cala- 
mités. Pour  combler  le  goiilTre  des  déi>enses  de  Jean, 
pour  payer  sa  rançon,  pour  reiaire  une  armée,  il  fallait 
de  l'argent.  On  était  à  bout  d'expédients.  Le  régent,  fila 
du  roi,  et  qui  fut  ensuite  Charles  V,  ne  crut  pouvoir  ae 
tirer  d'emharras  qu'en  faisant  intervenir  la  nation  elle- 
même  dans  ses  propres  affaires  :  on  convoqua  de  nouvean 
(16  octobre  1356)  les  Etats-généraux  déjà  convoqués 
l'aiiiire  j)récedfijLe  par  le  roi  -Icfîn;  mais  la  nation  veut 
toujoui's  des  réformes  et  un  peu  de  liberté  en  échange  de 
son  concours  et  de  son  argent;  puis,  comme  il  manque 
rarement  d'arriver,  l'intrigue  et  rambition  se  mirent  à 
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parkr  et  à  agir  au  nom  de  tous.  Robert  Lecoq,  évèque  de 
LaoD,  €1  Etienne  Haroelt  prévit  des  mardwnds  de  PAris, 
c*€8NHlire  chef  du  commerce  (le  commerce  était  alore 
presque  la  eeale  bourgeoisie)  luttèrent  d'aotoricé  arec  le 

régent;  il  y  eut  désordre  ^  «narcbie.  La  noblesse  se  retira 
des  Etats,  les  bourgeois  restèrent,  et  Marcel  tenta  d'établir 
une  ligue  entre  les  Parisiens  pt  les  bourgeois  des  autres 
villes,  qui,  toutes  fortifiées,  avaient  les  moyens  de  dis- 
puta leur  indépendance.  11  fit  compléter  lui-même  les 
fortifications  de  Paris  sur  la  rive  droite  de  k  Seine,  en 
élevant  les  remparts  dont  les  boulevards  intérieurs  in- 
diquent encore  remplacement  ;  quatre  mille  ouvriers  y 
trava.illèrent  toute  une  année. 

Parmi  les  villes  auxquelles  Marcel  s'adressa,  plusieurs 
refusèrent,  quelques-unes  acceptèrent.  La  ville  de  M  eaux, 
fut  de  celles-ci,  suivant  l'inspiration  de  Jehan  Seules,  son 
maire,  mais  seulement  la  ville  proprement  dite,  et  non  le 
Marché,  devenu,  comme  nous  l'avons  vu,  une  ville  séparée 
et  une  très-forte  place  avec  ses  mars  épais,  ses  nom- 
breuses tours,  ses  fossés,  et  la  Marne  qui  augmentait  en- 
core la  diliiculté  de  ses  abords. 

Mais  tandis  que  les  bourgeois,  en  hoetilité  avec  la  no- 
blesse, ne  s'entendaient  pas  entr'eui,  un  troisième  parti 
auquel  ils  ne  songeaient  point,  se  lara  comme  un  orege, 
et  de  même  aussi  porta  la  terreur  el  la  dévastation  dans 
les  campagnes,  au  nord  et  à  Test  de  Paris. 

<i  Une  nouvelle  calamité,  dit  M.  de  Ségur  (1),  vint 
«  encore  k  cette  épof^ue  loiidre  sur  la  France,  ce  fut  un 
•  soulèvement  presque  général  des  paysans,  qui,  pousséi» 

(1)  OUîMpttAfVwMi.  T.  TU,  ^  nt. 
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«  au  dese^pun-  par  l'excès  du  malheur  et  de  T oppression, 
a  prirent  avec  fureur  les  armes  dans  le  dessein  d'ester- 
«  miner  la  noblesse  et  de  s'afiOranchir  ainsi  du  jeug  into- 
«  lérable  sous  lequel  ils  élaient  si  longtemps  courbés,  b 

«  Ce  que  les  paysans,  dit  à  son  tour  H.  Henri  Martin, 
a  avaient  enduré  depuis  deux  ans,  dépassait  la  mesure 
<(  des  Qjisères  humaines.  » 

11  serait  facile  de  muliiplier  des  citations  semblables  : 
on  ajoutera  seulement  ici  quelques  lignes,  non  pas  d'un 
écrivain  moderne,  mats  d'un  historien  qui  écrivait  en 
plein  règne  de  Louis  XIV  (en  avec  privilège  du 
roi  et  approbation  de  la  censure.  Voici  ce  que  dit  Mé- 
zeray  : 

u  Ti  iidaiit  cette  anarchie,  la  noblesse  et  les  autres  gens 
«  de  guerre  exerçoient  toutes  sortes  de  violences  sur  les 
«  pauvres  peuples  de  la  campagne,  (.os  malheureux, 
«  battus,  pillez,  courus  comme  des  bétes  sauvages, 
«  n'ayant  la  plupart  pour  retraites  que  les  bois,  les  car 
«  vemes  et  les  marets,  firent  enfin  comme  ces  lièvres  qui 
«  estant  aux  abois  se  jettent  au  col  des  lévriers  ;  ils  s'at- 
«  troupôrent  par  grandes  bandes  et  se  i*ésolurent  d'exter- 
«  miner  tous  les  gentilshommes.  » 

Cette  insurrection  commença  dans  les  environs  de 
Beauvais  et  de  Clermont;  on  l'appela  la  Jacquerie  parce 
que,  à  cause  de  la  jacquette  que  portait  le  paysan,  les 
gens  d*armes  lui  donnaient  par  dérision  le  nom  de  Jacques 
Bonhomme,  sobriquet  saus  cesse  accompagné  de  railleries 
et  d'insultes. 

Mais  les  Jacques  répondirent  des  violences,  par  des 
atrocités;  leur  fureur  fut  aveugle  et  féroce,  leurs  ven- 
geances forent  horribles.  Leur  soulèvement  pouvait  se 
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répandre  comme  un  imiuense  inoendie:  cent  mille  paysans 
s'étaient  levés  en  différents  lieox,  mais  ils  avaient  couru 
bien  plutôt  au  pîOage  et  au  meurtre  qu'à  la  conquête  de 
la  liberté.  Ils  n'eurent  point  d'ailleurs  de  chef  capable. 
Ceux  du  Beauvcîsisélirent  <t)e  pire  des  mauvais  n  suivant 
l'expres-sioii  de  Froissai  t.  C'étaient  des  bras  auxquels  iiian- 
quaii  une  lète.  Ils  n'avaient  pas  de  points  d'appui  ;  les 
villes  auraient  pu  leur  on  oll'rir,  mais  justement  effrayées 
de  leurs  actes  de  férocité,  elles  leur  fermèrent  leurs 
portes;  ils  ne  purent  s'emparer  que  de  cbftteaux  moins 
bien  défendus;  on  en  compta  une  centaine  qu'ils  prirent 
et  dévastèrent. 

A  défaut  des  villes,  s'ils  avaient  vu  des  montagnes 
connue  la  Suisse,  un  pays  coup^  de  haies,  de  fossés,  de 
chemins  creux,  et  couvert  de  bois  comme  la  Vendée,  ils 
auraient  pu  tenir  longtemps  leurs  ennemis  en  échec;  au 
lieu  de  cela,  en  rase  campagne,  presque  nus  et  mal  armés 
contre  des  chevaliers  bardés  de  fer,  ils  ne  leur  offraient, 
quel  que  fut  le  petit  nombre  de  ceux-ci,  qu'une  facile 
boucherie.  Ce  fut  seulement  deux  siècles  plus  tard,  que 
l'usage  de  h\  poudre  conipléleuient  répandu,  rétablit  au 
combat  r<^p:ahit'  entre  le  vilain  et  le  gentilhomuie. 

Tandis  qu  une  partie  de  ces  Jacques  se  faisait  i)attre 
du  côté  de  Sens,  par  le  régent  qui  en  tua  une  vingtaine 
de  mille,  une  autre  bande  d'environ  neuf  mille,  quelques 
auteurs  disent  dix  à  douze  mille,  se  porta  du  cété  de 
Heaux,  qui  leur  faisait  prévoir  une  riche  proie.  Toutes  les 
familles  nobles  des  environs  s'étaient  [)récipitaiument  ren- 
fermées dans  le  Marché;  il  ne  s'y  trouvait  pas  moins  (ie 
trois  à  quatre  cents  dames  ou  damoiselles  de  haute  condi- 
tion, et  parmi  elles,  la  femme  du  régent,  future  reine 
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de  Fnmce,  une  fille  du  roi  et.de  la  duchesse  d'Orléai». 

La  discorde  n'avait  pas  tardé  à  ae  mettre  entre  les 
hommes  d'armes  du  Marelié  et  les  bourgeois  de  la  ville. 

Les  premiers,  qui  ne  voyaient  que  des  citadins  aotom* 
d'eux  et  qui  doutaient  encore  que  les  Jtuqites  osassent 
venir  les  attaquer,  aialuienaient  les  bourgeois,  et  trop 
enclins  suivant  l'usage  général  alors,  à  ajouter  partout 
Thumiliation  à  l'oppression,  quelques-ans  d'entre  eux 
frappèrent  de  la  hampe  de  leur  lance  les  dignitaires  de  la 
Commune.  Ce  fut  comme  une  étincelle  qui  alluma  Tin- 
cendie.  Un  nommé  Jean  Vaillant,  prévôt  de  la  Monnaie, 
alla  chercher  les  Jiuques  alors  que  les  bourgeois  delà 
ville  Gîtaient  renforcés  par  une  troupe  de  six  h  huit  cents 
Parisiens  venus  sous  la  conduite  d'un  épicier  nommé  Pierre 
Gilles.  Le  Marché  offrait  aux  Meldois,  sinon  une  proie 
comme  aux  Jaeque$»  du  moins  des  otages  précieux  à  saisir 
et  une  forte  poflâtion,  justement  regardée  comme  la  def 
de  la  Marne,  Tune  des  plus  riches  nourricières  de  Paris. 

II  dut  y  avoii  de  terribles  appréhensions  dans  le  Marché, 
et  (!c  tristes  retours  sur  le  passé.  En  ces  temps  où  îf*  droit 
n  était  heu,  ou  ne  pouvait  compter  que  sur  la  iorce,  et 
malheur  à  ceux  à  qui  la  force  faisait  défaut;  allait-elle 
être  cette  fois  du  côté  du  nombre  ou  du  cAté  de  la  valeur 
inteltigente  et  organisée  ? 

Un  renfort  inespéré  arriva  an  Marché  ;  le  comte  de 
Foix  et  le  captai  (1)  de  Buch,  inoccupés  pendant  l'inter- 
ruplioH  de  la  s^niprre  ontip  l'Angleterre  et  la  France, 
étaient  allés  guerroyer  contre  les  païens  de  la  Prusse* 

(1)  Titre  particulier  à  la  Gaacofrae  et  répondant  à  peu  près  a  celui  de 
•eifneor. 
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Cétaît  une  eipédilloD  sans  but  ni  raiaoïit  mais  les  sei- 
gneurs dont  les  plus  éminents  ne  savaient  pas  lire  (i), 
«valent  peu  de  ressources  pour  occuper  leurs  loisirs  im* 
prévus  ;  élevés  pour  les  querelles  et  la  guerre,  ils  ne  sa* 

valent  que  batailler.  Le  comte  et  le  captai  revenaient, 
lorsqu'ils  apprirent  ù  Chàlons  et  le  soulèvement  des 
paysans  et  les  dangers  qui  menaçaient  les  dames  de 
Heaux;  ils  accoururent  leur  offrir  le  secours  de  leura  bras 
et  celui  de  soiiante  lances  qui  les  suivaient  Le  captai 
étût  sujet  du  roi  d'Angleterre,  mais  il  y  avait  trêve,  et 
d'aiUeors,  dans  cette  affireuse  lutte,  il  ne  balança  point  à 
se  joindre,  pour  repousser  une  agression  sauvage,  à  des 
bomuies  (|u'il  avait  combattus  peu  auparavant,  et  que 
plus  tard  il  devait  combattre  encore. 

Cependant,  le  maire  fit  ouvrir  les  portes  de  la  ville  aux 
Jacquet  qui  s'y  répandirent  en  si  grand  nombre,  et  avec 
un  tel  désordre  que  les  rues  en  étaient  pleines.  U  iaut 
toutefois  se  rappeler  qu'elle  était  renfermée  dans  tes  mu- 
railles de  la  dtadelle  ronudne  dont  nous  avons  décrit  Tas- 
sieuc  dans  non  e  deuxième  chapitre. 

Soit  par  force  ou  par  crainte,  soit  par  mauvaise  dispo- 
sition contre  la  noblesse  du  Marché,  les  habitants  de  la 
ville  fournirent  aux  Jacques  des  vivres  et  du  vin  en  abon- 
dance. Das  tables  furent  dressées  dans  les  rues  et  dans 
les  carrefours,  et  un  large  repas  en  plein  air,  animé  par 
une  joie  bruyante  et  de  barbares  espérances,  commença 
cette  terrible  journée  ;  puis  ivres  en  partie,  les  paysans  se 
disposèrent  à  attaquer  le  Marché  dont  la  garnison  était 

(1)  Jaoqoct  d«  Mol«l,  gnad-maltre  dw  TempUeis,  déclara  dans  ion  proeè» 
aa  iaf«ir  ai  Un»  ni  éerira. 
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très-iaible  pour  Tétendue  de  la  place  ;  ou  pIotAt  ils  ne 
firent  aucune  disposition  raisennée.  Nombreux  comme  ils 
Tétaient,  ils  auraient  ps,  ie»eauz  de  la  Marne  n'étant  pas 

très-profondes  à  cette  époque  de  Tannée  (le  9  juin),  s*em- 
paror  du  terrain  qui,  à  l'occideul,  la  .si  parait  dos  inu- 
rnillos  et  faii-e  de  ce  < ntc.  snif  une  attaque  sérieuse,  soii 
au  moius  une  ou  plusieurs  diversions  ;  au  lieu  de  cela  Us 
ne  surent  que  se  porter  en  masse  sur  le  pont  qui  s^are 
le  Marché  de  la  ville. 

Les  assiégés,  gens  de  guerre,  comprirent  le  désavan* 
tage  quMls  aundent  à  attendre  à  pied,  derrière  leurs  mu- 
railles, un  ennemi  qni  pou n  ail  les  itiDoudcr  d'assaillants,  et 
les  combattre  COI  ps  a  ce  ils  savaient  d'ailleurs  h  qiii 
ils  avaient  affaire.  Ils  (ireui  donc  résolûmeot  abattre  le 
pont-levls  et  lever  la  herse  ;  et  une  troupe  d*bommes 
d'armes  à  cbeval,  les  bannières  du  duc  d'Orléans  et  du 
comte  de  Foix,  et  le  pennon  du  captai  du  Buch  déployés, 
se  rua  contre  la  foule  des  Joequeê  qui  couvrait  le  pont 
Celte  attaque  subite  et  imprévue  déconcerta  les  paysans; 
les  enseignes  flottantes ,  armures  étincelantes  des 
hommes  et  des  chevaux  éblouirent  les  premiers  rangs  qui, 
ne  songeant  pas  même  à  se  défendre,  se  rejetèrent  sur  ceux 
qni  les  suivaient;  la  panique  et  le  désordre  se  propagèrent 
aussitôt.  Profitant  de  ce  premier  succès,  de  nouveaux 
combattants  sortirent  du  Marché  :  ce  fut  alors  un  effroyable 
sauve-  qni-peut  parmi  les  Jarqucs,  foulés  aux  pieds  des 
grands  chevaux  de  bataille,  sans  drfense  contre  les  lances 
et  les  épées,  étoullés  dans  les  rues,  ils  n'avaient  ni  i-etran- 
chements  ni  réserve;  ils  ne  surent  ni  se  barricader,  ni  ob- 
struer les  issues,  ni  occuper  les  maisons  pour  accabler  les 
cavaliers  de  leurs  débris;  ils  ne  purent  donc  reprendre 
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l'otosive.  Le  sang  niifisélait  dans  les  mes  où  le  vin  avait 
coalé  quelques  instants  avant,  et  les  mêmes  hommes  qui 

s'y  étaient  assis  menaçants  et  ivres,  les  remplissaient  de 
cris  de  détresse  et  de  râles,  et  les  jonchaient  de  leurs  ca- 
davres sanglants.  A  la  lin,  les  hommes  d'armes,  lassés  de 
tuer,  poussaient  les  paysans  vers  la  rivière,  et,  suivant 
Feipression  de  Froissait,  les  y  faisaient  sauter  à  mon' 
eeaux. 

Le  feu  acheva  la  besogne.  Les  Jacqun  avaient  brûlé 
des  châteaux,  les  gentilshommes  brûlèrent  une  ville. 

L'incendie  et  le  pillage  durèrent  quiiue  jours,  tant  dans  la 
ville  qu'au  château,  quantité  de  titres  et  de  parchemins 
précieux  furent  brûlés  en  cette  circonstance  ;  la  cathédrale 
à  peu  près  àdemi-constniite  alors,  une  partie  de  l'évêché 
et  le  chapitre  purent  seulement  être  préservés  (i). 

Gomme  toujours,  une  foule  d'innocents  soui&it  avec  les 
coupables. 

Il  périt  h  peu  près  sept  mille  Jacques,  tout  le  reste  se 
dissipa  sans  tenter  de  nouveaux  lasseinbleuieuLs.  Ln  seul 
chevalier  fut  tué,  messire  Louis  de  Chambly,  qui  reçut 
un  vircton  (sorte  de  flèche)  auprès  de  l'œil. 

L'épicier  Gilles  était  mort  vaillamment  les  armes  h  7a 
main.  Le  maire  Jehan  Sotilas,  fut  moins  heureux,  il  fut 
pris  et  pendu  ;  d'autres  disent  décapité. 

(1)  Quelques  édhioiii  iê  Mttftrt  portent  que  la  fen  fut  mis  i  h 
dntmiterrtim  villa  de  Meaux.  On  e'élait  dmitté  beeiicou]>  de  peine  pour 

trouver  un  sena  à  cette  expression  et  expliquer  ce  que  pouvait  être  cette  ville 
sonterraine.  De  là  peut-^tre  l'erreur  relative  aux  prétendues  suiwtructioas 
daos  le  lit  de  la  riTtère,  dont  dous  avoo»  parlé  p.  12.  Mai»  des  maouicrita 
portent  la  dêioréotmêfim  dt  Menx,  mkm  «fidennitat  kieuto  oonecte 
el  qui  doit  «tee  adopléo. 

il 
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Le  château  incendié  fat  réparé,  mais  moins  sans  doute 
conune  résidence  royale  qne  comme  forteresse,  et  comme 
prison;  cependant  Charles  VI,  âgé  de  treise  ans,  et  qui 
venait  de  succéder  à  son  père,  s'y  réfugia  et  y  séjourna 

quelque  temps  en  1381,  i'ayauL  la  révolte  dite  des  Mail- 
loiiiis,  qu'avait  excitée,  à  Paris, le  rétablissement  de  taxes 
supprimées  par  (-harles  V. 

II  est  probable  que  les  gouverneurs  de  Meauz  faisaient 
leur  résidence  au  chAteaa,  mais  la  justice  ne  s'y  rendait 
pas  alors;  TaudîtoirB  était  établi  au-dessus  de  la  HaUe, 
située  place  Saint-Maur,  à  l'extrémité  de  la  rue  nommée 
maintenant  rue  Tronchon,  mais  qui,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  portait  encore  le  nom  de  rue  de  la  Uaiie,  bien 
que  cette  halle  n'existât  plus  depuis  longtemps. 

Les  vicomtes  de  Meaux  ne  paraissent  pas  avoir  jamab 
habité  le  ch&teau.  Cette  dignité  de  vicomte,  au  reste, 
doit  avoir  eu  peu  de  rapport  avec  Tadministration  de  ht 
ville.  La  liste  des  vicomtes  de  Meaoz  se  compose  en 
grande  partie  de  personnages  de  haut  nom  mais  fort 
incojiiius  personnellement  pour  la  plupart,  ou  étrangers  à 
la  cont]  ée  (1).  Leurs  rapports  avec  la  ville  se  bornaient  à 
en  tirer  un  revenu,  et  les  fonctions  principales  du  vicomte 
paraissent  avoir  été  de  présenter  un  cierge  au  nom  da 
roi,  à  la  cathédrale,  le  jour  de  saint  Étienne,  et  de  por- 
ter, lui  quatrième  mais  souvent  par  procureur,  révéqne 
à  son  entrée  solennelle,  lors  de  sa  prise  de  possession, 
depuis  la  porte  Comillonjusqu'àlacathédrale.  En  échange 
de  cet  honneur  rendu,  le  vicomte  s'empaiait  de  dilît-rents 
objets  de  quelque  prix  qui  q.Yaieiit  servi  à  la  cérémonie, 

1)  Nom  dottuoa»  MUe  tiil»  ans  pièoM  jutîllMtivM. 
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tels  que  le  principal  anneau  de  l'évèque,  la  coupe,  la  vaie^- 
selle  d'argeuL  el  le  linge  de  trible  de  son  repas,  ii  rece- 
vait en  outre  dix  livresMournois  (1). 

Honteuse  gratiiication  prélevée  pour  un  service  domes- 
tique. On  ne  sait  vraiment  comment  concilier  dans  les 
HKBurs  du  moyen-âge,  avec  les  preuves  qui  se  présentent 
à  chaque  instant  d'un  extrême  orgueilt  celles  d'une  exr 
trême  humiliadon  jointe  à  une  eitrème  avidité. 

On  rebâtit  la  portion  de  Meaux  qui  avait  été  incendiée, 
et  la  France  respirant  sous  le  règne  de  Charles  V,  la  ville 
fut  agrandie.  A  la  vieille  enceinte,  on  ajouta  de  nouvelles 
murailles  dont  quelques  rares  portions  subsistent  encore. 
On  en  retrouve  les  traces  autour  du  jardin  du  collège  el 
dans  le  jardin  du  séminaire  d'une  part;  puis,  d'une  autre 
part  de  la  rue  Longpérier  à  l'angle  de  la  place  Henri  IV, 
d'où  elles  gagnaient  la  rivière  entre  le  cours  Napoléon  et 
la  rue  du  Tan. 

(1)  Rocbtnl.  T.  I,  p.  9. 
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Le  de  Meam^  par  les  Anglais,  est  un  énergique 
épisode  de  patriotisme  et  de  résistance  à  l'étranger,  qui 

surgit  encore,  triste  mais  glorieux,  au  milieu  d'une  des  plus 
calamiteuses  époques  de  notre  lùstoire  nationale. 

Dans  les  désastreuses  années  de  la  fm  du  règne  de 
Charles  VI,  la  France  avait  à  se  défendre  contre  son  roi 
Itti-méme,  ou  bien  plutôt  contre  sa  reine,  Isabeau  de  Ba- 
vière, qui  s'efforçait  de  la  livrer  aux  Anglais  à  qui  elle 
l'avait  donnée  par  le  honteux  traité  de  Troyes.  Henri  V, 
roi  d'Angleterre,  s'intitulait  aussi  roi  de  Fhmce  :  il  en 
possédait  déjà  une  parlie,  i'aisait  frapper  de  la  monnaie 
aux  écusâons  des  deux  royaumes,  et  tenait  sa  cour  à 
Paris,  niais  il  lui  fallait  les  villes  voisines,  nourricières 
indispensables  de  la  capitale,  celles  surtout  qui,  situées 
sur  la  Seine  et  sur  ses  affluents  principaux,  tenaient  la 
def  des  grandes  voies  d'approvisionnement  Les  riinëres 
avaient  surtout  sous  ce  rapport  une  immense  importance, 
alors  que  les  routes  ttaieiit  loin  d'oUrir  la  facilité  et  la 
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multiplicité  des  moyens  de  communication  dus  à  l'art  mo- 
derne ;  alors  que  les  denrées  ne  se  transportaient  guères 
qu'à  dos  de  bêtes  de  somme  sur  des  chemins  déaués  d'en- 
tretien*  Henri  s'était  emparé  eo  1420  de  Sens,  de  Mod- 
tereaa,  de  Horet,  et  de  MeluD  qui  lot  avait  coûté  dix*biiit 
semaines  d'efforts  aclianiéSt  de  Melun  qui  avait  suM,  avant 
de  se  rendre,  les  horreurs  de  la  fomine,  et  dont  les  habi- 
tants, mourant  de  faim,  avaient  repoussé  et  des  assauts  a 
leurs  murailles,  et  des  attaques  souterraines  dans  des 
galeries  de  mines,  ténrhreux  {émoiiis  de  luttes  désespérées. 

Les  rigueurs  barbares  dont  le  roi  anglais  usa  envers  les 
défenseurs  de  Melun,  chez  lesquels  il  n'avait  pas  eu  la  gé- 
nérosité de  respecter  le  courage  malheureux,  ne  parais- 
saient pés  émouvoir  les  Français  de  Meaux,  et  Henri 
sTattendant  à  une  défense  vigoureuse,  prépara  des  moyens 
d'attaque  proportionnés  à  la  résistance  qu  il  prévoyait. 
Il  réunit  une  armée  de  vingt-quatre  mille  honimes  aux 
environs  de  la  ville  de  Lagny,  dans  laquelle  au  mois  de 
septembre  là 21,  dit  Monstrelet,  «  il  vint  loger  de  sa  per- 
«  sonne,  et  feist  icelui  roy  charpente:  et  habiller  plusieurs 
t  engins  et  instruments  nécessaires  à  mettre  siège  pour 
«  mener  à  Heanx.  » 

Au  nombre  de  ces  engins  ét^ent  des  bombardes  en  fer 
forgé  dont  quelques-unes  conservées  jusqu'ici»  ont  été 
placées  au  musée  d'artillerie  à  Paris  ;  une  d' en tr* elles, 
restée  à  Meaux,  est  provisoirement  déposée  sur  lepernm 
de  l'hôtel  de  viUe  (i). 

(I)  li  iaot  obserrer  que  la  bombarde  qui  est  à  Meaux  et  celles  qui 
MNlt  an  Musée  d'Artillerie,  oat  été  trooquée».  La  poriioQ  qui  subsiste 
«it  k  toumre,  qui  reooTait  la  poudre  :  celle  qui  recelait  les  bouleU  (cet 
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Le  nom  de  Ferrières,  que  porte  un  des  villages  du  voi- 
noage  de  Lagny  et  qui  indique  une  exploitation  de  forges, 
alimentée»  sans  doute  par  )a  forêt  de  Lognes,  reste  de 
Fancienne  Lauccma^  maintenant  en  partie  domaine  da 
baron  de  Roihschild,  peut  faire  supposer,  sans  preuve 
toutefois,  que  ce  fut  là  qu'elles  furent  fabriquées. 

Le  roi  Henri,  dûs  la  fin  de  septeuil)re,  avKÎt  envoyé  une 
forte  avant-garde  pour  observer  la  ville  et  occuper  les  fau- 
bourgs; il  arriva  lui-même  devant  Meaux  le  6  octobre. 

Ainsi  done,  soixante-trois  ans  après  l'incendie  de  la 
ville,  alors  que  des  vieillards  existaient  encore  qui  en 
avaient  été  les  témoins,  les  calamités  d^  siège  long  et 
meurtrier  vinrent  fondre  sur  Meaux.  H  ne  s'agissait  plus 
de  t  roupes  de  paysans  en  désordre,  ce  n'était  pas  moins 
qu'un  roi  puissant  qui  faisait  à  la  ville  l'honneur  de  l'as- 
siéger en  personne.  Il  occupa  d'abord  Rutel,  puis  il  vint 
se  loger  à  l'abbaye  de  Saint-Faron,  ayant  trois  de  ses  prin- 
cipaux olBciers,  la  duc  d'Ëxester  à  l'abbaye  de  Chaage,  le 
comte  de  la  Marche  aux  Gordeliers,  et  le  comte  de  War- 
wick  vers  le  Marché  tout  près  des  murailles  assiégées. 

11  n*y  avait  dans  Meaux  qu'un  millier  d'hommes  de 
guerre,  mais  ks  iiabitaiits,  à  leur  élei'iiel  liouneur,  les  se- 
condèrent si  bien,  que  les  vingt-quatre  mille  Anglais 
durent  rester  sept  mois  entiers  acharnés  à  la  prise  de  la 

lNmtflliélaien(«D  pierre),  immit  nB'tabetMidéàl'orillee  du  tronerreel  é'nn 

plus  large  diamètre  avec  une  assez  grande  longoear,  comme  on  peut  le  re- 
marquer encore  sur  deut  autres  bombardes  anglaises  de  la  même  époque, 
consenrées  au  Mont-Saint-Michel.  Les  bombardes  de  Meaux,  aprèa  être 
longtemps  rertéai  dtM  le  Marehé,  fmwX  vendues»  en  ITM,  à  un  maré- 
diil  qui  lee  dépettttft  de  ioa  mieiit  vHmn,  ce  qid  kor  niM|«e.  Le 
surflri«,  K^ràce  à  la  difficulté  de  le  détmlief  Ait  COluerfé  et  eill]kUlféà 
serrir  dt  bornes  k  d«e  angles  de  rues. 
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place.  L'orgn^l  national  offensé,  VinifignatUni,  la  haine 

de  la  domination  étrangère»  firent  des  soldats  de  tout  ce 
qui  pouvait  tenir  une  lance  ou  diriger  un  trait.  L'abbé  de 
Saint-Faron,  Philippe  de  Gamache,  prit  lui-même,  de  sa 
personne,  une  part  active  à  la  défense.  £t  cette  ardeur  de 
la  population  ne  fut  pas  un  premier  feu  promptement  éva- 
poré :  cinq  mois  s'étaient  déjà  écoulés  dans  une  lutte 
acharnée,  et  Henri  n'était  pas  encore  maître  de  ia  vitU 
proprement  dite,  partie  la  plus  fûble,  contre  laquelle 
étaient  dirigés  ses  premiers  efforts. 

Quelques  tentatives  furent  faites  pour  introduire  à 
Meaux  des  secours  en  hommes  et  en  vivres.  Le  seigneur 
d'Oifémont  voulut  une  nuit  y  pénétrer  avec  un  renfort 
d'hommes  chargés  de  sacs  de  provisions  :  les  assiégés  qu'il 
avait  pu  faire  prévenir,  avaient  desceodule  soir  une  échelle 
dans  le  fossé.  D'OflTémont,  bien  qn'il  eût  rencontré  le 
guet  des  Anglais,  ayant  pu  sans  trop  de  bruit  s'en  déljai- 
rasser  en  tuant  ceux  qui  le  composaient,  était  par\  otiii  à 
l'endroit  convenu.  Là,  ses  hommes  motitant  déjà  à  l'échelle, 
Tun  d'eux  laissa  tomber  sur  Odéinout  un  sac  de  harengs 
qui  le  précipita  dans  le  fossé.  Gomme  il  était  armé  du 
toutes  pièces,  il  ne  put  se  relever  seul,  et  des  efforts  que 
firent  les  siens  pour  le  retirer  11  résulta  une  confusion  et 
un  brait  qui  éveillèrent  l'attention  des  assiégeants.  L'en- 
treprise de  d'Oflfémont  échoua,  lui-môme  fut  laii  pri- 
sonnier, non  toutefois  sans  s'être  éuergiquement  défendu. 

Enfin,  au  milieu  d  un  furieux  assaut  donné  sur  plusieurs 
points  à  la  fois,  les  défenseurs  de  (a  viUe  ne  pouvant 
plus  tenir,  cédèrent  en  asses  bon  ordre  :  suivis  avec 
hésitation  dans  des  rues  étroites,  tortueuses,  et  inconnues 
aux  assaillants,  ils  purent  abandonner  la  ville,  et  gagner 
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sans  grande  perte  le  Marché  oà  Us  se  renfermèrent  tous. 

Ce  fut  aloffi  que  commença  la  dernière  et  la  plus  ter- 
rible période  du  sirp^e  ;  Henri  avait  réussi  k  paf=i«ier  la  ri- 
?ière  et  à  s'emparer  du  terrain  de  la  Grande  lie,  large 
d'une  portée  de  trait  environ,  qui  la  séparait  des  murs  : 
il  put  ainsi  les  baUre  de  très-près  avec  ses  bombardes» 
ksqneDes,  dit  encore  Monscrelet,  «  moult  terriblement 

•  grévèrent  les  maisons  du  marché  et  anssi  les  murailles 
a  d'iceluy.  » 

Pierre  de  Fenin.  (^cuyer  et  pannetier  de  Charles  VI, 
qui  a  laissé  quelques  mémoires  sur  ce  temps,  dit  aussi  : 

«  Après  que  le  roy  eut  gagné  icelle  ville  comme  dit 
i  est,  U  emporta  de  suite  une  isie  qui  est  assez  près  du 
«  Marchét  où  il  pwa  plusieurs  de  ses  gens,  et  encore  y 

•  fit  asseoir  quantité  de  grosses  bombardes  dont  les  ma- 
«  railles  d'iceluy  Blarehé  furent  toutes  rasées.  » 

Henri  (U  alors  sommer  les  assiégés  de  se  rendre.  Ils 
refusèrent. 

Les  défenseurs  de  la  ville  avaient  aussi  quelques  ca- 
nons; non  pas  des  bombardes  comme  celles  du  roi  Henri, 
mais  de  ceux  que  les  chroniqueurs  de  cette  époque  appel- 
lent veugUàtes^  nom  que  Ducange  a  mentionné  sans  en 
donner  d'autre  explication  que  ceUe-d  :  «  Machine  de 
guerre,  arme  à  feu.  »  Un  passage  de  Jean  Chartier,  his- 
torien de  Charles  VII  peut  faire  penser  (\ue  c* étaient  des 
pièces  d'un  faible  calibre.  11  classe  ainsi  rartillerie  que  le 
comte  de  Salisbury  employa  en  1^23  au  siège  de  Sainte- 
Suzanne  :  «  Et  fit  le  dit  comte  asseoir  et  ajuster  neuf 
c  grosses  bombardes,  canons  et  veu$iaire$»  »  (i).  Un 

(1}  JuT«ual  (leé  Lrsin*,  Vie  d«  Cbarle«  VI,  imp.  royale,  p.  386,  dit  rui- 
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coup  des  canons  de  Meaux  causa  un  graiid  deuil  dans 
l'armée  anglaise.  Messire  Jean  de  Cornouailles,  l'un  des 
grands  seigneurs  d'Angleterre,  psrent  dn  roi,  sen'ait  à  ce 
siège  «?ec  son  jeune  fils  unique  qui,  suivant  Jean  Juvenal 
des  Ursins,  archevêque  de  Reims,  auteur  contemporain, 
était  t  un  bel  écuyer  et  vaillant  selon  Tàge.  »  Or,  ub 
boulet  venu  de  la  ville  emporta  la  tête  de  l'enfant  et  blessa 
le  père.  Le  malheureux  sire  de  Coniouailles  remplit  le 
camp  de  son  désespoir,  reprochant  au  roi  l'injustice  de 
ses  prétentions  au  royaume  de  France.  Il  quitta  l'armée 
en  maudissant  les  guerres  contre  chrétiens  et  il  jura  que 
jamais  t  contre  les  chrétiens  il  ne  porterait  les  armea  • 

Cependant  une  perte  sensible  pour  les  assiégés  avait 
suivi  celle  de  la  viUe^  il  s'agissait  des  moulins,  établis, 
comme  ils  le  sont  encore,  snr  la  Marne  entre  la  ville  et  le 
Marché  ;  ils  ne  pouvaient  plus  moudre  le  peu  de  grains 
qu'ils  avaient.  Non-seulement  les  vivres,  mais  les  armes 
même  leur  manquèrent.  Après  un  sanglant  assaut  de  sept 
ou  huit  heures  qu'ils  repoussèrent,  à  peine  leur  restait-il 
quelques  lances  en  état.  Us  y  suppléèrent  par  les  brochés 
de  leurs  foyers,  et  repoussèrent  ainsi  d'autres  assauts 
encore. 

Us  étaient  soutenus  par  l'espérance  de  recevoir  enfin  un 
secours  promis  parle  Dauphin  ;  cette  espérance  mêmeieui* 
fut  enlevée.  Ils  capitulèrent  seulement  alors,  le  il  mai 

Le  roi  d'Angleterre  avait  perdu  la  m<ntié  de  son  année. 

gtiiM  OMO&t,  ce  qui  «it  piobtUenunt  la  iréritibto  version,  dans  le  mm 
de  canons  ordinaires  par  opposition  ?^^^r.  pins  grot.  Il  ait  vni  qu'à  la 
pa^e  suivaat«  il  écrit  «  ua  coup  de  vugktre.  » 
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Deux  hommes  surtout,  dans  la  ville,  avaient  montré,  à 
titres  fort  divers,  une  indomptable  énergioi  le  féroce  car 
pitaine  Vanra  et  le  brave  Guicbard  SJxay. 

Ce  Vauni  dont  la  mémoire  est  justement  restée  en  hor- 
reur, sut  se  distinguer  par  sa  cruauté  dans  un  temps  où 
l'on  trouve  à  peine  quelques  traces  de  sentiments  humains. 

Monstrelet  le  cite  pourses  exactions  et  ses  meurtres  sans 
entrer  dans  de  grands  détails,  mais  l'auteur  da  Journal 
de  Partit  contemporain  comme  Monstrelet,  raconte  de 
loi  des  faits  horribles.  ' 

Soit  cupidité,  soit  nécessité  de  se  munir  de  provisions 
à  rapproche  d*un  siège  prévu,  il  parcourait  les  campagnes 
voisines,  et  saisissant  les  pi  iucipciux  habitants,  il  les  taxait 
à  de  grosses  rançons.  Ceci  n'était  qu  un  usage  assez  com- 
mun chez  les  gens  de  guerre  de  cette  épque,  mais  il  ne  se 
contentait  pas  de  les  retenir  et  de  maltraiter  ceux  qoi  ne 
pouvaient  payer  on  ne  payaient  pas  asses  vite  la  rançon 
fixée  ;  il  les  pendait  à  nn  orme  qui  était,  dit-on,  sur  la  route 
de  Paris,  à  Tavenue  de  Ghauconin,  et  qui  appelé  de  son 
nom,  l'Orme  de  Vauru,  fut  longtemps  un  objet  de  terreur 
pour  le  pays.  11  laissait  pourrir-là  ces  malheureux,  et  l'on 
rapporte  qu'il  y  en  avait  bien  quatre-vingt  ou  cent  accro- 
chés  ainsi.  Exagération  sans  doute,  car  il  y  aurait  eu  de 
quoi  mettre  la  peste  dans  la  contrée  et  la  rendre  inhabi- 
table. 

Juvenal  des  Urwns,  dit  de  lui  :  (1) 

•  Vaum  sans  cause  et  sans  raison  avoit  lait  mourir  et 
f  pendre  plusieurs  gens,  tant  pauvres  laboureurs  que 
«  autres.  Iceluy  cuidaul  (penaani)  venger  la  mort  du  feu 
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a  comte  d' Ârmaf^nac,  son  maître,  souvent  couroit  par  les 
t  champs,  et  tous  ceux  qu'il  trouvoit  vers  les  marches  de 
tt  Paris,  fussent  laboureurs  ou  autres  «  très-inhumaine- 
«  ment  les  traitoit,  et  en  un  gnnd  arbre  vers  la  ville  pen- 
«  doit  ou  iaisoit  pendre.  » 

Le  comte  d*  Armagnac ,  assassin  Im-mème,  avait  été 
assassiné  quelque  temps  auparavant  à  Paris;  les  pauvres 
laboureurs  de  la  Brie  étaient  donc  foi  L  innocents  du  crime 
que  Vauru  prétendait  venger  sur  eux....  Logique  des 
guerres  civiles,  et  bien  digne  de  siècles  fort  nombreux  où 
le  duel  judiciaire  était  appelé  à  décider  de  contestations 
que  rignorance  ne  savait  pas  juger  I  II  est  probable  que 
cette  prétendue  vengeance  était  plutét  une  sorte  de  pré- 
texte à  Vauru  pour  satisfaire  son  avidité,  ou  peutrétre  seu- 
lement son  penchaiu  à  la  cruauté. 

On  raconte  de  lui  encore,  qu'une  jeune  femme  enceinte 
dont  il  avait  pris  le  mari  qu'il  torturait  pour  en  avoir  une 
rançon,  revenant  apporter  l'argent  exigé,  après  des  peines 
et  des  fatigues  inouïes  éprouvées  pour  se  le  procurer, 
Vauru  prit  l'argent  mais  ne  rendit  point  à  cette  femme 
éplorée  son  mari  qu'il  avait  fait  périr,  parce  que  le  délai 
était  passé.  On  ajoute  que  cette  malheureuse  réduite  au 
désespoir,  l'ayant  injurié,  il  la  fit  pendre  vivante  par  les 
bras  à  son  orme.  Là,  surprise  par  les  douleurs  de  l'enfan- 
tement, elle  fut  dévorée  la  nuit  par  les  loups  ainsi  que 
son  enfant. 

Une  juste  punition  atteignit  enfin  Vaum.  Henri  l'excepta 
formellement  de  la  capitulation.  11  ne  le  fit  point  pendre, 
attendu  qu'il  était  gentilhomme,  mais  il  le  fit  décapiter, 

puis  on  1  accroclia  à  son  oiine,  avec  sa  bannière  sur- 
montée de  sa  tète,  élevée  au-dessus  de  son  corps. 
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Denis  Vaurn,  son  coosin  et  ran  des  principaux  ministres 
de  ses  cruautés  partagea  son  sort 

QoantàGuichard  Sizay,adver$aireIoyal,  q;aerrier  et  non 
bourreau,  Henri  envîa  ses  services  et  voulut  se  l'attacher  : 

Sizay  refusa  et  resta  fidèle  à  la  France. 

L'histoire  ne  doit  point  laisser  périr  son  nom. 

Mais  Henri  fut  bien  loin  d  être  aussi  généreux  à  l'égard 
des  autres  défenseurs  de  la  ville,  qui  au  reste  avaient  eu, 
suivant  Moostralet,  le  tort  impardonnable  aux  yeux  du 
vainqueur  de  l'avoir,  pendant  le  siège,  injurié  grossière- 
ment et  ridiculisé  en  donnant  son  nom  à  un  âne  qu'ils 
avaient  fait  monter  au  son  de  la  trompette  sur  les  remparts . 
Sept  ou  huit  cents  d'entre  eux  furent  envoyés  en  prison, 
tant  en  Angleterre  qu'à  Pai'is,  et  plusioLirs  y  finirent  mi- 
sérablement leurs  jours,  d'autres  furent  imposés  à  d'ex- 
cessives rançons,  enfin  Loys  Gast,  bailli  de  Meaux,  Jean 
de  Rouvïères  ou  de  Rennes,  avocat  en  cour-laye  et  celui 
qm  avait  sonné  de  la  trompette,  furent  conduits  à  Psrîs 
aux  halles,  où  ils  eurent  la  tète  tranchée.  L'évêque,  Robert 
de  Glrème,  fut  emmené  prisoiinicr  a  Londres,  et  l'abbé  de 
Saint-Faron  courut  de  fort  çrros  risques.  11  avait  un  frère 
gouverneur  de  Compiègne  pour  le  Dauphin  ;  les  Anglais 
lui  firent  savoir  que  s'il  ne  rendait  la  place  on  jeterait  son 
frère  à  la  rivière.  Le  gouverneur  considérant  que  Com- 
piègne ne  pourrait  résister  longtemps  si  elle  était  attaquée 
ne  voulut  point  faire  de  Théroîsme  inutile,  il  se  rendit  et 
son  frère  fut  délivré. 

l  a  défense  désespérée  de  Meaux^  celle  de  Melun  n'é- 
taient pas  des  actes  isolés  et  accidentels;  partout  bouil- 
lonnait le  sang  français,  et  sur  le  sol  volcanisé  de  la  patrie 
fermentait  l'irritation  profonde ,  la  religieuse  exaltation 
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qui     ans  plus  tard  fit  une  explosion  â  glorieuse  dans  le 
cœur  de  la  vierge  deVaucouleurs. 
Je  n'omettrai  point  de  rappder  ici  les  courtes  appari* 

lions  qu  elle  fit  à  deux  reprises  sur  le  territoire  Meldois. 
Après  son  sacre  à  Reims,  Charles  VU  oiarcha  avec  son 
armée  sur  Paris,  et  le  13  août  l/i*iy,  il  arriva  à  Thioux  et 
disposa  ses  troupes  pour  une  bataille  qui  ne  fut  pas  enga* 
gée.  «  On  ne  saunût  s'imaginer,  dit  M.  l'abbé  Denis» 
dans  nne  notice  sur  ce  lait  (1),  quel  vif  intérêt,  quel  ton- 
cbant  enthouffiasme  exista  parmi  les  populations  du  comté 
de  Dammartin  et  des  environs,  la  présence  inattendue  du 
roi....  mais  les  regards  se  fixaient  particulièrement  sur  la 
vierge  de  Donremy,  la  Pucelle  d'Orléans;  c'était  h  elle 
que  s'adressait  une  grande  part  de  ces  témoignages  de 
joie  populaire.  »  11  était  admirable,  en  effet,  de  la  voir 
armée  de  pied  en  cap  et  tenant  son  étendard,  cbevaucher 
d*un  air  si  doux,  si  humble,  et  en  même  tempe  al  coura- 
geux, semblable  à  un  ange  tutélidre  du  royaume.  » 

d  Aussi  le  passage  de  la  pucelle  d'Orléans  à  Thîeux 
a-t-il  laissé  des  traces  dans  le  souvenir  des  habitants... 
On  montrait  dans  l'église,  du  côté  du  midi,  au-dessous  du 
docber  actuel,  une  petite  porte  par  laquelle  elle  était  en* 
trée  pour  iaire  sa  prière  :  cette  porte  avait  reçu  depuis  le 
nom  de  Jeanne  d'Arc«  n 

L'année  suivante,  découragée  par  l'ascendant  que  pre- 
naient sur  le  roi,  les  favoris  qui  le  dominaient,  par  les 
menées  lâches  ou  perfides  qui  prévalaient  dans  le  conseil, 
elle  quitta  momentanément,  la  cour  et  l'armée,  et  vint 

(1)  Notice  insérée  au  Jcumal  de  Seine'et- Marne  du  29  man>  186l«  tH 
aux  Aonalfls  «le  U  Société  d'agricaJUce  de  Meuix  de  la  même  auiié». 


Digitized  by  Google 


MOTBN-AOS. 


175 


passer  quelques  jours  à  Lagny.  Elle  y  prit  part  avec  des 
{eones  Mes  de  la  ville  à  des  prières  qu'elles  disait!  pour 
un  eD&at  qui  se  mourait.  Cet  acte  si  simple  et  n  pieux 
fut  incriminé  dans  son  procès,  il  fut  le  motif  d'un  interro- 
gatoire, duquel  ses  juges  auraient  voulu  faire  ressortir  la 
preuve  de  l'emploi  de  quelque  maléfice. 

La  croyance  aux  maléfices  a  été  très-vivace  dans  tous 
ces  temps  d'épaisse  ignorance,  et  la  tour  à  demi  ruinée 
de  Mon^ay,  passa  sérieusement  pour  avoir  été  en  ikiO  le 
théâtre  d'évocations  et  ^apfHxHtioni  de  diables,  et  autres 
sorcelleries  nocturnes  qui  avaient  pour  but  d*ameiier  la 
mort  du  roi  Charles  VI. 

Meaux  fui  dix-sept  ans  au  pouvoir  des  Auglats.  Enfin,  le 
20  juillet  U39  (1),  Artlius  de  Bretagne,  comte  de  Riche- 
mont,  connétable  de  France,  vint  avec  quatre  mille  hommes 
seulement  y  mettre  le  siège.  11  se  logea  d'abord,  dit 
Honstrelet,  à  Champ-eummun  qui  était  alors  un  très- 
gros  village  tout  près  de  la  ville  :  c'est  de  Chmecmn  (2) 
que  le  chroniqueur  a  voulu  parler,  puis  il  occupa  aussi 
Saint-Faron,  Chaage  et  les  Gordeliers.  Mais  le  patriotisme 
des  habitants  ne  secondait  point  alors  les  défenseurs  de  la 
ville  comme  au  premier  siège,  et  d'un  autre  côté  Riche- 
mont  fut  puissamment  aidé  par  i'babile  artilleur  Jean 
Bureau, 

Jean  Bureau,  originaire  de  Champagne,  était  un 
simple  receveur  des  finances  à  Paris,  lorsque  se  révélèrent 


(1)  Le  jour  et  même  l'annéç  »oat  fort  dWerseiueul  iadiqu«:«  par  nombre 
dliittorient.  J'ai  Mim  l'iW  d»  virifter  Im  date*. 

(2)  Sans  doatt  de  Coto  tmkmlMti  U  Priche-ins-Upiiit.  7»tit  TitlasQ 
•i^ard'bai. 
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par  hasard  eD  lui,  une  aptitude  et  uo  goût  tout  puliculieis 
pour  la  sdençe  de  l'artiUerie.  11  parait  que  des  notions, 
nouvelles  alors,  à  ce  sujet,  lui  avaient  été  communiquées 
par  un  juif  allemand  dont  le  nom  n*ft  pas  été  conservé.  Il 

perfectionna  les  canons  et  leur  donna  une  justesse  de  tir 
inconnue  jusqu'à  lui  et  qu'il  eût  été  impossible»  d'ailleurs, 
d'obtenir  des  grossiers  boulets  de  pierre  usités  primitive- 
ment (1).  11  fut  assez  heureux  pour  voir  le  roi  apprécier 
ses  perfectionnements  et  agréer  ses  services;  l'évèneoient 
prouva  leur  importance. 

11  établit  ses  batteries  sur  un  terrain  asses  récemment 
alors  enlevé  à  l'ancien  cours  de  la  Marne,  aujourd'hui  la 
place  Lafayette,  de  là  il  battit  la  courtine  ou  portion  de 
muraille  qui  se  trouvait  entre  deux  tours,  l'une  appelée 
tour  Jean-le-Seur  (2),  se  voit  encore  dans  le  jardin  du 
séminaire,  l'autre  occupait  le  lieu  indiqué  maintenant  par 
l'angle  de  ce  même  jardin  du  cAté  du  chemin  de  fer  : 
la  muraille  était  par  conséquent  parallèle  à  la  grande 
fiiçade  du  séminaire  sur  les  jardins.  Cette  dernière  tour 
en  retint  depuis  le  nom  d'Angoulniortier  [in  gtda  mor- 
tarii),  c'est-à-dire  à  la  gueule  du  mortier,  et  la  place  elle- 
même  où  la  batterie  était  située  avait  conservé  jusqu'à 
nos  jours  le  nom  de  Pré  des  Mortiers. 

Dès  le  12  août,  une  brèche  praticable  était  laite,  et  en 
une  demi-heure  d'assaut  la  place,  c'estpàrdire  la  ville  sur 
la  rive  droite  de  la  Marne,  fut  prise  (3). 


{\)  Un  (lo  c(  boulets  de  pifiRej  «le  potit  citibra,  cit  dépoiè  à  la  BibUo- 

tbèqtie  de  lu  ville  de  Meaux. 

(2)  Ainsi  app«lé«  du  uom  du  uiaitr«  maçoa  qui  eu  avait  eotreprit  l'édi* 
fleatioQ. 

(3)  Les  priocipftyi  tniti  rdttib  à  rinlerfeation  de  Jean  Boiwn  loat 
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Il  était  temps;  une  armée  de  quatre  mille,  d'antres 
disent  de  sept  mille  hommes  ayant  à  lear  tète  le  duc  de 
Sommerset,  Talbot  et  Scales,  arrivait  de*  Normandie,  alors 

au  pouvoir  des  Anglais,  au  secours  des  assiégés  réfugiés  à 
leur  tour  dans  le  Marché.  Plutôt  que  de  hasarder  une  ba- 
tailk*  'mrertain(>  dans  une  position  désavantageuse,  Riche- 
ment concenira  ses  troupes  daus  la  ville  et  dans  le  château, 
ainsi  que  dans  quelques  liastilles,  forts  ou  cavaliers  en 
terre  qu'il  avait  fidt  construire  pour  commander  les  mu- 
railles ;  il  laissa  unsi  les  Aurais  se  morfondre  et  épuiser 
leurs  ressources. 

On  vit  donc  alors  une  armée  assiégeante  être  elle-même 
assiégée.  Une  des  basiiiios  oitposée  sans  doute  au  corps 
commandé  par  Talbot,  ou  peut-être  élevée  par  lui,  retint 
le  nom  du  général  anglais,  et  ce  nom  passa  h  une  rue 
voisine  qui,  appelée  d'abord  rue  du  llont-Talbot,  est 
vulgairement  appelée  maintenant  par  corruption,  rue 
Monthabor. 

Le  double  siège  ne  dura  pas  bien  longtemps  :  les  Anglais 
de  Normandie  ne  p(Mi\  :uit  attirer  Richement  hors  de  ses 
fortifications,  ni  l'entamer  dans  sa  position,  furent  obligés 
de  se  retirer,  après  avoir  seulement  secouiii  le  Marché  en 
hommes  et  en  vivres* 

n  n'en  tint  pas  beaucoup  plus^  longtemps  pour  cela; 
Trois  semaines  après  il  se  rendit.  La  garnison  anglaise  put 
se  retirer  à  Rouen,  mais  un  certain  gentilhomme  nommé 
Jean  de  La  Faoge,  et  un  sergent  du  Ciiàtelet,  trop  amis  de 

emprunli's  h  une  fort  bonne  Nolic?  historique  ^nr  h  |'1,ip»-  La  Fayette,  par 
M.  l  abbé  Ueniis,  iiisérte  au  Journal  de  Seine-ei-M'u-ne  du  1«»  déc«mbre 
1849|  el  eojtuile  aux  publication»  de  la  Société  d  agriculture,  KieoCM  et 
«ite,  4t  Monif  ■noée  1150. 
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nos  eimemis  et  convaincns  de  trahisoD  furent,  le  premier 
décapité,  le  second  pendu,  puis  tous  deux  écartelés.  L'é- 

vOque,  Pasquierde  Vaux,  grand  partisan  aussi  des  Anglais, 
fort  cofliproinis  avec  eux,  abandonna  soa  église  et  s'en 
alla  à  Rouen  ;  on  lui  duiina  un  successeur. 

C'est  probablement  vers  cette  époque  de  guerres,  d'iu- 
c^dies,  de  sièges,  d'assauts,  temps  orageux  entremêlés 
de  quelques  instants  de  calme  qui  permettaient  à  peine 
de  temps  en  temps  à  la  France  haletante  de  respirer, 
que  doit  se  placer  la  construction,  suivie  à  ce  qu'il  pa^ 
rait  d'une  ruine  assez  prompte,  d'une  curieuse  partie 
du  château.  11  s'agit  de  l'ancien  pn^au  des  prisonniers 
qui  se  révèle  au  dehors  par  un  gros  massif  d  énormes 
murailles,  hautes  naguère  encore  à  l'extérieur  de  treize 
A,  dixH9ept  mètres  (1),  mais  dont  on  a  sagement  dé- 
moli un  peu  la  partie  supérieure  affectée  de  profondes 
lézardes.  On  reconnaissait  dans  la  portion  supprimée 
quelques  baies  de  fenêtres  bouchées  en  maçonnerie.  Au 
dedans  c'est  une  espèce  de  fosse,  ou  si  l'on  veut  de 
cour,  dont  les  murs  s'élevaient,  h  13  mètres  du  sol,  et 
avaient  encore  à  cette  hauteur  plus  de  1  mètre  ZO  cent 
d'épaisseur.  Cette  cour  a  28  mètres  de  longueur  sur  une 
largeur  d'environ  10  mètres  ;  elle  comprend  le  plan  in- 
térieur d'un  grand  et  fort  édifice  qui,  formant  plusieurs 
étages  comme  Tindiquaient  les  traces  des  fenêtres,  pou- 
vait servir  à  rii;il)iiai iou  et  aussi  ii  la  défense  en  raison 
de  l  epaisseur  de  ses  murs  qui  diminuaient  eu  retraite 
apparente  à  la  hauteur  maintenant  conservée. 

11  n'y  a  point  de  trace  de  ceh&timent  au  dessin  de 

(1)  Voir  U  pknèbt. 
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JaDvîer  qm  paraît  représenter  le  château  avant  VînceDdie 
de  1S58. 

Cette  masse,  informe  aujourd'hui,  a-t-elle  eu  quelque 
chose  d'un  palais  ?  a-t-elle  reçu  dans  ses  murs  Henri  V 
d'Angleterre,  Charles  VI,  Richemont?  c'est  peu  probable, 
car  Monstrelet  rapporte  qu'après  la  reddition  da  Marché, 
«  Henry,  glorieux  de  sa  victoire,  entra  en  moult  noble 
«  arroy  dedans  le  dit  Marché,  et  y  séjourna  aucuns  jouis 
«  avec  ses  princes  pour  lui  sonlacier  et  reposer.  »  Le  châ- 
teau ne  lui  offrait  donc  pas  une  demeure  aussi  conforuble 
que  le  Marché  pouvait  le  faire.  Au  reste,  mal  fortifié  du 
côté  de  la  ville  par  un  simple  mur  et  un  fossé,  c'était  tou- 
jours par  là  que  le  château  était  pris  dès  que  la  ville  était 
au  pouvoir  de  assaillants  ;  il  ne  paraît  point  avoir  servi  de 
réduit  à  sa  garnison  qui  se  retirait  toujours  au  Marché  9 
c'était  là  sa  véritable  citadelle. 

Ce  fut  aussi  vers  ce  même  temps  que  prit  naissance  une 
institution  qui  a  laissé  jusfju'ici  des  traces  remarquables 
dans  le  pays  Aleldois,  ainsi  que  dans  une  paille  de  l'Ile- 
de-France.  Charles  VU  pour  établir  des  compagnies  per- 
manentes d'archers  que  Ton  pût  opposer  avec  avantage 
aux  archers  anglais  dont  l'adresse  nous  mit  souvent  été 
fatale,  fit  choisir  dans  les  paroisses  un  homme  sur  soixante 
parmi  1^  plus  adroits  tireurs  d'arc.  Les  cinquante  neuf 
exempts  fournissaient  l'équipement  de  l'archer,  consistant 
en  un  justaucorps  de  cuir,  un  casque  sans  cimier  et  une 
longue  épée  suspendue  par  derrière  à  la  ceinture  du  haut- 
de-chauaees.  L'épée  était  utile,  surtout  en  ce  qu'elle  pou- 
vait glisser  entre  les  pièces  de  l'armure  d'un  homme 
d'armes  démonté.  Ces  archers  qui,  en  temps  de  guene 
senlement,  recevuent  une  paye  de  quatre  livres  par  mois 
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(environ  26  francs  d'aujourd'hui),  rendirent  de  bons  8er« 
vices,  et  aidèrent  fort  bien  à  chasser  les  Anglais  de  France. 
En  temps  de  paix  les  archers  n'étaient  pas  payés,  ils 

restaient  chez  eux,  mais  ils  étaient  exempts  d'impôts  et  de 
corvées,  ce  qni  leur  fit  donner  le  nom  de  francs-archers. 
Comme  une  des  premières  prérogatives  de  la  noblosfïe, 
alors,  était  Texemption  de  ces  mêmes  charges,  le  jeu  d'arc 
reçut  insensiblement  le  nom  de  mbU  jeu  de  Tare,  et  les 
archers  finirent  par  prendre  le  titre  de  ehevalien  de  l'are; 
ils  se  choisirent  pour  patron  saint  Sébastien  qui  fut,  soi* 
vant  la  légende,  martyrisé  à  coups  de  flèches.  Il  est  peu 
de  communes  dans  une  assez  vaste  étendue,  du  nord  k 
l'est  de  Paris,  qui  n'aient  une  compagnie  de  chevaliers 
de  l'arc,  avec  dignitaires,  lieux  de  réunion,  prix  parti- 
culiers et  générauit  et  un  règlement  qui  parait  être  le 
même  pour  toutes,  car  imprimé  ou  plutôt* réimprimé 
sans  doute,  dans  le  commencement  du  xvtii*  siècle,  il  est 
revêtu  de  l'approbation  de  Henry  de  Pomponne,  abbé  de 
Saint-Médard  de  Soissuus,  (jrni\(L-iutiUre  du  noble  jeu  de 
l'arc  et  des  chevaliers  de  SaiiU-Séùastien.  Après  Henry 
de  Pomponne,  le  cardinal  de  Bemis,  aussi  abbé  de  Saint- 
Médard,  fut  également  et  probablement  le  dernier  grand- 
mattre  de  l'arc. 

Le  règlement  approuvé  par  le  grand-mattre  contient  de 
fort  bons  préceptes  de  conduite  et  de  police  pour  ces  réu- 
nions ;  il  instituait  une  sorte  de  juridiction  dans  Tinté- 
rieur  (le  la  société.  Pour  le  cas  de  méfaits  graves,  le  règle- 
ment renvoie  l'accusé  devant  une  sorte  de  tribunal  composé 
de  délégués  des  paroisses  voisines.  On  a  vu  assez  récem- 
ment seise  communes  et  une  soixantaine  de  chevaliers 
prendre  part  à  ces  assemblées,  et  constituer  ce  tribunal 
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ayant  ses  président,  procureur  du  roi,  grenici,,  etc.,  puis 
rendre  un  jugement  portant  contre  l'accusé  reconnu  cou- 
pable, sa  radiation  de  la  liste  des  sociétaires,  et  ordonoer 
qae  copie  du  jugement  aérait  affichée  dans  les  saUes  de 
réunion  des  compagnies. 

Il  y  avait  toutefois  deux  autres  degrés  de  juridiction  ;  on 
pouvait  porter  appel  à  ia  famille^  c'est-à-dire  à  la  com- 
pagnie de  Paris,  et  enfin  au  Graud-maUre,  ou  plutôt  aux 
révérends  pères  grands  prieurs  de  Saint-Médard,  ses  re- 
présentants,  qui  jugeaient  en  dernier  ressort. 

Les  compagnies  ont  leurs  bannières,  fort  belles  pour  la 
plupart,  qui  figurent  à  leur  fî&te  ;  chacune  donne  tous  les 
ans  un  prix  composé  en  général  de  diverses  pièces  d'ar- 
genterie ou  d'horlogerie,  dont  la  valeur  totale  varie  ordi- 
nairement de  250  à  800  francs. 

Pendant  toutes  ces  désastreuses  époques,  qui  devaient 
être  un  peu  plus  tard  suivies  de  non  moins  désastreuses 
encore,  le  pays  fut  continuellement  parcouru,  occupé, 
ravagé  par  les  armées  des  deux  partis.  Comme  nous  avons 
vu  que  Lagny  l'avait  été,  Dammartin  etCrécy  furent  pris, 
repris  et  pillés  ;  à  plus  forte  raison  les  localités  qui  n'é- 
taient pas  ou  étaient  moins  défendues.  Après  Texpulsion 
complète  des  Anglais  en  1451,  les  populations  respirèrent 
un  peu,  surtout  sous  le  règne  de  Louis  XI  plus  rude 
aux  grands  qu'au  peuple  ;  mais  ce  ne  fut  guère  que  sous 
le  gouvernement  paternel  et  malheureusement  trop  court 
de  Louis  XII  (17  ans),  que  le  pays  put  se  remettre  un 
peu  de  celte  longue  suite  de  désastres. 

La  légèreté,  l'incapacité  de  ses  premiers  successeurs 
eurent  une  triste  influence  sans  doute  sur  les  affaires  pu- 
bliques, enfin,  ce  fut  seulement  dans  la  seconde  moitié 
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du  jcvi*  siècle  que  le  fléau  de  la  guerre  intérieure  YÎot  de 
nouveau  désoler  Ja  France. 

Dès  les  premiers  mopents  de  son  r^e,  Louis  XII  fit,  an 
mois  de  mai  1A98,  une  entrée  solennelle  à  Meaux,  et  la 
vîlle  organisa  à  cette  occasion  une  pompeuse  réception.  Le 
but  (le  ce  voyage  du  roi  paraît  avoir  été  de  se  concilier  Ybî- 
fection  d'une  ville  forte,  voisine  de  Paris,  et  qui  contribuait 
puissamment  à  ralimeiiLatioii  de  la  capitale.  Toujuurs 
est*il  qu'à  cette  occasion,  il  accorda  aux  habitants  plu- 
sieurs grâces  et  réductions  d'impôts.  U  s^est  conservé  de 
cette  solennité  une  anecdote  sentimentale  racontée  dans 
l'almanacbdu  diocèse»  de  1780.  n  s'agit  d'une  jeune  fille, 
Anne  d'Elvar,  qui  aurait  obtenu  du  roi  la  main  d*on 
fiancé  que  les  |>arents  de  celui-ci  vouîaienl  marier  à  une 
autre.  L'histuiie  sérieuse  n'a  rien  laissé  sur  ce  fait,  qui 
sans  être  improbable  pourrait  bien  cependant  n'avoir  que 
la  valeur  d*un  petit  roman  populaire. 

Quelques  années  après,  vers  1512,  on  démolit  une 
fontaine  qui  depuis  trois  siècles  orout  la  place  de  la  csf* 
thédrale  et  y  versait  libéralement  Teau  de  la  source  de 
Crégy.  Janvier  nous  a  consen-éun  dessin  de  cette  fontaine, 
étrange  monument  de  la  grande  naïveté,  ou  de  rincroyal>Ie 
licence  de  nos  pères,  ainsi  que  de  l'incohérence  trèS'peu 
pudibonde  qn'ils  apportaient  dans  les  sculptures  religieu- 
ses. Dans  le  dessin  de  Janvier,  au  milieu  d'une  fort  belle 
vasque  de  pierre,  à  buit  pans,  s'élève  un  cippe  autour 
duquel  quatre  niches  contiennent  des  statuettes  de  saint 
Nicolas,  saint  Étienne,  saint  Thibaut  et  saint  Remi.  Au- 
dessus  une  statue  de  la  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus,  cou- 
ronne le  tout. 

Mais  la  Yieige  est  représentée  dans  la  demi  nudité 
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dToiie  déesse  du  paganisme  ;  de  chacun  de  ses  deux  seios 
s'échappe  ud  filet  d'eau»  et  quant  à  l'Enfant  Jésus*  on 
pourrait  croire  qu'il  a  été  le  modèle  du  célèbre  Nanneken- 
pis  de  Bruxelles. 

L'eau  de  la  source  de  Crt'gy  est  ion  impropre  a  Tusage 
alimentaire,  tant  la  proportion  de  sels  calcaires  qu'elle 
tient  en  dissolution  est  considérable,  aussi  couvre-t-elle 
en  très-peu  de  temps  d'une  épaisse  incrustation  les  objets 
qu'on  y  laisse  séjourner.  Peut-être  fut-ce  la  cause  qui 
fi^opposa  soit  aoi  réparations  devenues  nécessaires  par 
suite  de  l'enlèvement  furtîf  d'une  partie  des  conduits  en 
plomb,  soit  à  une  réédification  postérieure.  Néanmoins, 
les  statues  furent  conservées  à  l'hôtel  de  ville,  jusqu'au 
commencement  du  xvir  siècle;  on  ne  sait  ce  quelles 
sont  devenues.  Peut-être  l'époque  un  peu  prude  qui  pré-* 
céda  de  quelques  années  les  galanteries  de  Louis  XiV, 
exigea-trelle  leur  destruction  (1). 

(1)  Une  très  bonne  notice,  de  M.  de  Colombcl,  sur  cette  fonlaiae,  a  été 
ittftéréd  &Q  Journal  de  Seiite-et-Marrte  le  i"  tuara  1S62. 
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CHiiPlTRË  XVIL 

—  Mie  e«  e— aewtfea». 

Il  est  malaisé  de  parler  des  temps  déplorables  que  nous 
abordoDS,  sans  éveiller  d'inquiètes  susceptibilités,  aussi 
emprunterons-nous,  par  forme  de  sommaire  pour  ce  cha- 
pitre, les  lignes  snivantes  à  M.  Adrien  de  Longpérier. 
(Notice  sur  Heaux.) 

«  Pendant  la  denrîère  moitié  du  jv*  ^ècle,  rbistoire  de 
a  Meaux  ne  se  compose  que  du  récit  très-peu  iTitéressant 
«  des  luttes  du  clergé  régulier  contre  rautoritéépiscopale, 
0  et  des  vaines  réformes  que  celui-ci  tentait  d'opérer  dans 
«  l'organisation  des  couvents.  Ces  conQits  incessants  peu- 
ci  vent  être  comparés  aux  craquements  précurseurs  d'un 
Cl  édifice  prêt  à  8*écronler.  U  se  préparait,  en  effet,  un 
tt  grand  mouvement  dans  Véglise ,  et  Fon  va  voir  que 
n  Meaux  y  prit  une  part  iiaporlaiite.  Le  diocèse  de  iMeaux 
«  est  le  premier  en  France  qui  ait  donné  asile  aux  réfor- 
tt  mateurs.  Ce  futsousl'épiscopatde  Guillaume  Briçouuet, 


186  mSTOmB  DE  MEAUX. 

«  prélat  instruit  et  zélé,  que  quelques  étrangers  (listingués 
«  dans  les  lettres,  vinrent  apporter  dans  la  Brie  avec  le 
a  goût  des  études  classiques  et  bibliques,  les  premiers 
u  germes  de  la  doctrine  que  Zwingle  et  Luther  propa- 
«gealent  en  Allemagne»  Le  célèbre  Guillaume  Farel, 
«  Jacques  Fabri,  Arnaud  et  Gérard  Roussel  séduisirent 
«  par  leur  érudition,  l'évèque  de  Meaux  ;  il  leur  donna 
«  des  charges  dans  soa  église,  et  il  n'en  fallut  pas  davau- 
«  tage  pour  le  faire  accuser  d'hérésie.  11  est  vrai  que, 
<i  tout  en  protestant  contre  les  innovations  des  réformés, 
0  il  voulait  forcer  les  curés  à  la  résidence^  et  qu'il  gémis- 
«  sait  de  Tétat  religieux  de  son  diocèse  où  il  ne  se  trou- 
«  vait  pas  quatorse  prêtres  en  état  d'enseigner.  » 

Ajoutons  ici  que  nous  ne  nous  occuperons  pas  le  moins 
du  ujonde  des  points  de  doctrine;  notre  but  est  le  récit 
des  faits  les  plus  saillajits  qui  conceruent  Meaux  et  le 
diocèse.  Mais  arrêtous-uous  un  instant  au  seuil  de  l'épia- 
copat  de  Briçonnet. 

Guillaume  était  non-^seulement  issu  de  parents  émi- 
nents  dans  la  finance  ;  les  hautes  dignités  de  l'église  sem* 
blaient  une  sorte  de  domainedefamillecbezles  Briçonnet. 
La  de  ses  oncles,  llobert  Briçonnet,  f;iil  avait  en  d'abord 
la  riche  abbaye  de  SainL-Wa^L  d'Arras,  fut  arclievêquede 
Reims.  Son  frère,  père  de  notre  évêque  Guillaume,  étant 
devenu  veuf,  prit  l'état  ecclésiastique,  et  devint  succes- 
sivement évéque  de  Saint-MalOt  de  Nîmes,  puis  cardinal, 
archevêque  de  Reims  à  la  mort  de  Robert,  et  enfin  arche- 
vêque de  Narbonne.  Il  fut  aussi  abbé  commendataire  (1) 
des  abbayes  de  Grandmoot,  de  Saint-Nicolas  d'Angers  et 

(t)  fledéiiaitiqve  •éenltor  «dmk  k  ponéder  on  béaéfl«e  i«e«Uar. 
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de  Saint-Geroiain  des  Prés;  il  céda  cette  dernière  en 
1507  à  son  fils  Guillaume  qui  fut  évêque  de  Lodëve  avant 
de  l'être  de  Meaux  ;  DeDis»  un  autre  fils  du  cardinal  lut 
évêque  de  Toulon,  de  Lodêve  et  de  Samt-Malo  (1).  On 
vit  un  jour  le  père,  célébrant  pontîficalement»  avoir  pour 
diacre  et  sous-diacre  ses  deux  fils,  l'évèque  de  Saint-Malo 
et  l'évéfjiie  de  Meaux. 

Peut-être  cette  accumulation  de  bénéfices  et  de  hautes 
fonctions  lucratives  nuisit-elle  à  l'autorité  morale  des  ré- 
formes prêchées  par  l'évéque  de  Meaux  dans  son  diocèse. 

Janvier  nous  a  conservé  le  procès-verbal  de  Ventrée 
solennelle  à  Meaux  de  Guillaume  Briçonnet,  le  19  mars 
1515  suivant  lui,  ibfô  suivant  Toussaint  Duplessis,  pro- 
cès-verbal hérissé  de  déclarations,  dires,  protestations, 
constatations  légales  de  droits,  réserves,  actes,  etc.  Tout 
cela  nécessitait  la  présence  à  la  céréuionie  et  l'emploi 
d'une  prodigteuse<iuantité  de  gens  de  loi, baillis,  greffiers, 
sergents,  etc.  On  trouve  dans  cette  pièce  d'assex  curieux 
détails  pour  que  nous  croyions  devoir  en  donner  ici  quel- 
ques extraits  ; 

«  Nous  Thibaut  le  Sueur,  licencié  ès  loix,  baillif  de  la 
«juridiction  temporelle  dudit  évesché  de  Meaux,  en  la 
a  compagnie  de  Gilles  de  la  Personne,  procureur  du  révé- 
«  rend  père  évesque,  de  Jean  Hodicq,  greflier  juré  dudit 
«  bailliage,  Pierre  Ghobart,  Nicolas  de  Puisieux  et  autres 
«  sei^gents  et  officiers  dudit  révérend;  n 

«Sur  les  sept  heures  du  matin,  sommes  transporté 
«  au  prieuré  de  Saint-Père,  hors  le  marché  de  Meaux,  où 
«  ledit  révérend  aurait  couché  la  nuit  précédente  en  en- 

(i)  ToiUMiiit  DnpleMif.  T.  1,  p*  m. 
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((  suivant  l'usage  et  coutume  louable  de  ses  prédécesseurs 
u  évesques  de  Meaux. 

'(  Et  après  que  les  vénérables  cbanoyues  etcbapistre  de 
((  r église  dudit  Meaux,  avec  les  frères  du  couvent  Saint- 
tt  François  (1)  etdesautres  églises  et  paroisses  dudit  Bieaoz 
«  processionnables,  sont  venus  audit  prieuré,  pour  accom- 
(I  pagner  ledit  révérend  à  sa  première  et  nouvelle  entrée  ; 
u  eL  u  là  chapelle  dudit  prieuré  et  oritloueont  trouvé  ledit 
«  révérend  en  estât  et  h:ii)lt  pontifical,  et  en  cet  estât  est 
«  paity  ledit  révérend  de  ladite  chapelle  après  lesdiis  du 
a  cbapistre,  et  s'est  arresté  en  ensuivant  ledit  usage  et 
«  accoutumé  à  l'endroit  d'une  pierre  élevée  assez  près  de 
tt  la  porte  et  entrée  principale  de  cette  cbapdle  ou  ora-. 
«  toire  où  illec  ("2)  ès  présences  d'honorables  hommes  et 
«  sergents,  maistre  Robert  Payen,  lieutenant-général,  et 
a  Pierre  Bataille,  procureur  du  roi  au  bailliage  de  Meaux, 
«  accompagnés  des  sergents  ordinaires  dudii  bailliage,  et 
a  après  assistance  à  nous  donnée  par  ledit  lieuienant-gé- 
a  néral,  par  ledit  Pierre  Cbobart,  sergent,  à  l'instance  et 
«  requête  dudit  de  La  Personne,  procureur  dudit  révérend, 
«  ont  été  appelés  à  haute  voix  les  barons  vassaux  qui  ont 
«  accoustumé  et  sont  tenus  porter  ledit  révérend  père  en 
«  icelle  procession  et  nouvelle  enU  ée.  » 

Ici  lecture  à  haute  voix  de  la  commission  des  appelants. 

Fut  appelée  d'abord,  Marie  de  Luxembourg,  duchesse 
douairière  de  Yendosme,  vicomtesse  de  Meaux  qui,  n'ayant 
garde  de  venir  elle-même  porter  révèque,  faisait  com- 
paroir pour  elle  M.  Jacques  de  Brislay,  avocat  en  paiie- 

(1)  Le«  Cordelière. 

(2)  Ëa  oe  lieu,  du  latin  iiik» 


199 


ment,  son  bailli,  an  moyen  d'ono  procuration  dont  lecture. 
—  tt  Ledit  Brislay  fut  reçu  pour  cette  fois,  pour  considé- 
rration  de  l'état  et  qualité  d'icelle  dam^.  et  s^m  préju- 
II  dice  et  autres  choses  pour  une  autrefois  du  service  per- 
«  sonnel  qu'elle  et  aes  prédécesseurs,  vîeomtes  de  Meaux, 
t  sont  tenus  de  faire  aux  successeurs  éresqaes  de  Heauz 
i  en  leur  dite  nouvelle  entrée.  » 
Dont  acte. 

Furfînt  appelés  ensuite  :  le  vidasme  de  Trilbardou,  qui 
comparut  de  sa  personne  ; 

Puis  messire  Abel  de  Buz,  sieur  de  Villemareuil,  (|ui 
comparut  aussi  en  faisant  certaines  remontrances  «  dont 
acte; 

Et  enitn  le  sieur  de  Soulares  en  Ualclen,  représenté 
par  un  chanoine  vieux  et  impotent  qu'il  fallut  remplacer 
cette  fois  par  le  sire  de  Joux,  écuyer,  sous  toutes  réserves 

et  sans  préjudice  ;  dont  acte  encore. 

Autre  acte  du  procureur  du  roi,  remontrant  «  que  ledit 
révérend  n'avait  aucun  droit  de  justice  ou  de  juridiction 
temporelle  audit  lieu  de  Saint-Père,  où  il  faisait  appeler 
ses  vassaux,  ni  sembkblement  aux  autres  lieux  où  il  aurait 
accoostumé  de  descendre  et  marcher  en  ladite  ville  et 
Marché,  à  la  dite  première  et  nouvelle  entrée.  » 

Remontrances  contraii'es  au  nom  de  Tévèque,  par  pro- 
cureur : 

Réserves  par  le  vidame  de  Trilbardou,  pour  lui  et  les 
trois  autres  vassaux,  constatant,  avant  de  faire  leur  charge, 
qu*eotre  autres  choses,  les  tentures  de  taffetas  rouge  or- 
nant le  siège  de  févèque  leur  appartenaient.  Mais  ici, 
nouvelle  matière  à  débats,  chacun  des  quatre  prétendait 
que  ledit  ornement  lui  appartenait  en  entier. 
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La  duchesse  de  Luiemboiuig  n'anût  prd^lement  que 
faire  d'un  morceau  de  taffetas  rouge,  mais  éUe  n'était  pas 
femme  à  se  dessaisir  d'un  droit  :  on  convint  donc,  pour  ne 
pas  retarder  indéfiniment  les  processiDiinables  et  la  popu- 
lation, fort  ennuyés  sans  doute  de  tous  ces  délais,  que  le 
morceau  de  taû'etas,  après  la  cérémonie  a  serait  commis 
et  baillé  en  garde  et  dépost  entre  les  mains  de  Jean  Le  Roy, 
procureur  au  siège  dudit  bailliage  de  Heaui,  à  ce  présent 
et  acceptant,  le  tout  pour  reconnaissance  du  droit  des 
parties  respectives,  jusqu'à  ce  que  par  justice  en  soit  au» 
trement  ordonné.  » 

Enfin,  après  une  autre  protestation  remontrante  et  con- 
tradiction du  procureur  du  roi,  «  disant  qu'au  greûier  du 
«  bailliage  de  Meaux  illec  (là)  assistant,  appartenait  d'ins- 
«  trumeoter,  non  au  greffier  de  la  juridiction  de  l'évèqne» 
on  put  passer  outre. 

L'évêque,  assis  sur  son  siège,  et  au  milieu  d'une  nom- 
breuse assistance  de  personnes  de  distinction,  lut  d'abord 
porté  jusqu'à  la  croix  du  Marché.  Là,  il  fut  descendu  et 
«  marcha  en  signe  d'autorité  et  de  juridiction  temporelle, 
«jusqu'à  la  halle  ;  »  puis  il  fut  une  seconde  fois  porté 
jusqu'au  pont  qu'il  traversa  à  pied,  fut  reporté  jusque  de- 
vant THOtel-Dieu,  et  enfin  «  d'illec  ledit  révérend  procéda, 
«  chemina  et  marcha  jusqu'à  la  porte  de  la  cathédrale.  ■ 

Tout  le  formalisme  ci-dessus  est  très-caractéristique 
d'un  temps  où  l'esprit  de  discussion  et  de  procédure  était 
tel  que  quelques  années  plus  tard,  en  1036,  un  arrêt  du 
parlement  fit  réduire  à  vingt^quatre  le  nombre  des  procu- 
reurs qui  pullulaient  sans  mesure  dans  la  ville  de  Meaox. 
Il  est  vrai  que  le  bailliage  de  Meaui  comprenait  «km 
Coulommiers,  Provins,  Seianne,  Bray  et  lloôtflrean. 
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GuHltame  Briçonnei  fort,  Taimée  même  de  son  insul- 
latioo,  envoyé  par  le  roi  François  1**  à  ftome,  d*où  îi  ne 
revint  qu'en  1518.  Ce  fut  alors  qu'il  6t  des  visites  pasUn 
raies  dans  son  diocèse,  qu'il  en  constata  le  déplorable  état, 

et  qu'il  tint  un  syiiodu  au  imm  d'oclobie  uiin  d  aviser  à 
réformer  les  abus. 

Déjà  une  réforme  tentée  en  1509  dans  l'abbaye  de  Lagny 
n*avait  produit  des  effets  que  de  courte  durée. 

Réformer  les  abus  est  une  eipressîon  qui  sonne  toujours 
fort  mal  aui  oreilles  de  ceux  à  qui  ils  profitent  ;  rien 
n*est  plus  propre  qu'une  telle  prétention  à  amasser  des 
ijiiiiiitit's  sui  kl  tôle  du  rélDrinateiir  et  de  ceux  qui  lui  prê- 
tent leur  cfvnconrs.  C'v^t  ce  qui  ai  riva  k  l'évAqiie  et  à 
quelques  collaborateurs  appelés  par  lui  du  dehors. 

En  eflèt,  pour  instruire  le  peuple»  nous  avons  vu  qu'il 
ne  devait  pas  compter  sur  son  clergé  ignorant  et  qui  ne 
pouvait  même  s'astreindre  à  remplir  ses  fonctions.  Ce  fut 
alors,  qu'outre  les  docteurs  cités  plus  haut,  «  il  attira 
«  dans  son  diocèse  tout  ce  qu'il  put  d'habiles  p:ens,  »  dit 
Tojs-^aiiit  Duplessis.  L'intention  était  excellente,  il  parait 
que  le  résultat  ne  fut  pas  ce  qu'il  s'était  promis. 

On  comprend  bien  que  les  abus  du  diocèse  de  Meaux 
n'étaient  pas  un  li^t  isolé  ;  ce  n'est  point  une  cause  aussi 
restreinte  qui  a  pu  produire  la  grande  aspiration  de  ré- 
forme qtd  a  si  cruellement  agité  le  xvi*  siècle.  Cette  aspi- 
ration, non  pas  portée  sans  doute  à  ses  extrêmes  cons<^- 
quenrpp,  niais  au  moins  dans  une  certaine  mesure,  se 
trouvait  déjà  dans  le  cœur  de  beaucoup  d'hommes  instruits 
et  désintéressés,  et  notamment  parmi  les  hommes  habiles 
appelés  par  révèque.  Les  idées  nouvelles,  nées  d'abus 
et  de  désordrss  avéfés  partout,  et  surtout  du  scandale 
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pfoduit  par  la  vente  publique  des  indulgenceB  sous 
Léon  X,  i&17  (i),  commençaient  même  à  s'Infiltrer  aisé- 
ment parmi  le  peuple. 

Elles  s'étaieni  déjà  fort  développées  et  peut-être  enve- 
Dimées  peu  d'années  après.  Ainsi,  le  successeur  de  Léon  X, 
Clément  VII,  ayant  publié  de  nouvelles  indulgences  et 
ordonné  un  jeûne  de  trois  jours,  des  habitants  de  Meaux 
qui  pouvaient  très-bien  s'abstenir  de  gagner  les  indol* 
genoes  par  le  jeûne,  ne  trouvèrent  pas  une  simple  absten- 
tion suflisante  pour  leur  zèle;  ils  déchirèrent  publiquement 
la  bulle  que  l'évôque  avait  fait  afiîrher  aux  portes  de  la 
cathédrale,  etaliichèrent  eux-méme.s  des  placaids  injurieux 
pour  le  pape.  Un  monitoire  de  l'évèque  pour  obtenir  les 
noms  des  auteurs  de  l'attentst  resta  sans  eflEet.  Mais  des 
formules  de  prières  appliquées  contre  les  murs  de  révise 
ayant  été  de  nouveau  lacérées,  quelques  particuliers  furent 
arrêtés  et  envoyés  à  Paris,  où  un  arrêt  du  parlement  les 
condamna  à  être  fouettés  puLlu^uement  trois  jours  de  suite. 
Ramenés  à  Meaux,  ils  furent  fustigés  encore,  marqués 
d'un  fer  chaud  et  expulsés. 

Un  de  ces  malheureux,  Jean  Leclerc,  cardeur  de  laine* 
se  retira  d'abord  à  Rosoy  en  Brie,  puis  enfin  à  Meta. 
Poussé  par  une  indignation  d'iconoclaste,  ayant,  en  152A, 
brisé  quelques  images  révérées  dans  une  chapelle  voisine 
de  la  ville  de  Metz,  il  fut  saisi  de  nouveau  ;  on  lui  coupa 
le  poinp^,  il  eut  le  nez  arraclié  avec  des  tenailles,  les  bras, 
les  cuisses  et  la  poitrine  tenaillés  aussi  et  enfm  on  le  brûla 
à  petit  feu.  Férocité  odieuse,  qui  pas  plus  que  dana 
d'autres  siècles  n'efiraya  dans  cdui-ei  des  gens  con» 

(Ij  Voir  entre  autre»,  Mezeray,  aoDée^  1517  et  luivaotes. 
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Taineva  Leclerc  motinil  en  psalmodiant  des  versets  de 
psaumes  ;  son  nom  vénéré  par  les  protestants  est  le  premier 
dans  le  volumineux  martyrologe  qu'ils  ont  dressé,  et  qui 

en  compte  AO  mille. 

De  nouvelles  viclimcs,  en  effet,  ne  tardèrent  pas  à 
suivre.  Bientôt  la  reine  mère,  Louise  de  Savoye,  régente 
pendant  ia  captivité  de  François  I'%  beaucoup  plus  dis- 
posée à  intervenir  dans  la  conscience  des  autres  qu'à  régler 
la  sienne,  Louise  qui,  an  scandale  de  ses  mœurs  joignit 
celui  de  la  pins  effrénée  cupidité,  donna  le  signal  d'une 
large  et  sanglante  persécution  en  signant,  le  17  mai  1525, 
une  circnlaire  adressée  aux  cours  de  justice  et  grands  ofli- 
ciers  du  royaume  pour  stimuler  leur  zèle  à  ce  sujet. 

Déjà  deux  des  nouveaux  ecclésiastiques  appelés  par 
GuiUaume  Briçonnet  dans  son  diocèse,  Jacques  Panvant 
et  Mathieu  Saulnier,  avaient  été  arrêtés  et  conduits  dans 
ks  prisons  de  la  conciergerie  à  Paris.  Pauvant,  arrêté  une 
première  fois  et  effrayé  avait  l:ui)l!,  il  avait  rétracté  ses 
opinions  pour  se  sauver.  Mais  peu  après,  ne  pouvant  sup- 
porter le  remords  de  ce  qu'il  regardait  comme  une  faute, 
il  avait  écrit  et  parlé  avec  plus  de  hardiesse  que  jamais, 
courant  ainsi  au*devant  d'une  expiation  au  prix  de  sa  vie; 
elle  ne  lui  manqua  pas  cette  fois.  Un  arrêt,  du  parlement 
ordonna  à  l'évêque  de  donner  des  lettres  de  vicariat,  c'est- 
à-dii'e  pouvoirs  ou  procuration  à  deux  docteurs  en  théo- 
logie de  Paris  poui  I  examiner.  Snr  leur  avis,  PauvaiU  fut 
brûlé  vif  en  place  de  (irève.  11  paraît  que  Saulnier  fut  assez 
heureux  pour  éviter  le  supplice. 

Guillaume  n'eût  pas  seulement  contre  lui  le  clergé  sé- 
culier ;  ses  bonnes  intentions  lui  suscitèrent  de  bien  plos 
dangereux  ennemis.  Toussaint  Buplessis  a  donné,  avec 

id 
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beaucoup  de  franchise,  les  détails  d'une  lutte  que  les  di- 
vers hislorieos  n  ont  fait  qu'indiquer  à  peine  ;  lutte  que 
l'évêque  eut  à  soutenir  contre  tes  cordeliers  de  Meaux* 
milice  insoumise  dans  son  apparente  humilité. 

Il  se  les  étsdt  aliénés  dès  1621  en  leur  faisant,  à  propos 
d'une  dévotion  suspecte  relative  à  leur  patron  saint  Fran- 
çois, des  défenses  qui  les  irritèrent,  mais  il  les  aigrit  bien 
plus  encore  au  sujet  des  prédications,  suivies  de  quêtes  à 
leur  profit,  qu'ils  s'étaient  arrogé  le  droit  de  faire  partout 
où  ils  le  jugeaient  à  propos  dans  le  diocèse,  sans  s*înquiéter 
d'obtenir  des  pouvoirs  de  Tévêque.  Il  voulut  les  obliger  à 
demander  des  permissions  qu'ils  jugèrent  incompatibles 
avec  les  privilèges  qu'ils  prclciulaieiu  avoir.  Ils  en  appe- 
lèrent au  parlement,  et  par  arrêt  du  !•*  juin  1525,  ils 
furent  maiiuenus  en  possession  de  leurs  chaires  avec  quel- 
ques restrictions. 

Us  accusèrent  hautement  alors  les  prédicateuis  de 
l'évêque  et  Tévéque  lui-même  de  favoriser  l'hérésie,  accu* 
sation  grave  en  un  siècle  où  Ton  aimait  tant  à  brûler  les 
gens  qui  ne  pensaient  pas  comme  vous. 

Guillaume  qui,  effrayé  des  rigueurs  provoquées  par  la 
régente,  ou  inquiet  des  conséquences  extrêmes  d'une  ré- 
forme, s'était  mis  à  prêcher,  et  àsévir  lui-même  contre  ce 
qu'il  avait  d'abord  paru  protéger,  et  qui  parla  en  termes 
fort  acerbes  des  novateurs  dans  un  synode  de  1573,  n'a* 
vait  pas  eu  la  prudence  de  ménager  assez  les  cordeliers  ; 
il  lui  était  arrivé  de  les  traiter  de  faux  prophètes,  de 
scribes  et  de  pharisiens,  et  enlin  pendant  une  uialadie 
pesiilentielle  qui  régna  à  Meaux  dans  l'été  de  1525,  il  ût 
interrompre  les  prédications. 

Il  avait  dans  les  cordeUers  de  tenaces  adversaires  : 
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ceux-ci  le  dénoncèrent  encore.  Il  crut  en  ûtâr  «vec  enx  en 
faisant  de  sa  personne  une  démarche  au  parlement  dont 
les  registres  constatent  ce  qui  suit,  à  la  date  du  19  août 
1525  : 

a  Ce  jour  TEvesque  de  Meaux  est  venu  à  la  cour  dé 
(1  céanst  qui  a  dit  qu'il  était  venu  faire  la  révérence  à  la 
«  dite  cour,  et  aussi  pour  la  supplier  très-humblement 
9  qu'il  lui  ptust  faire  yuider  et  déterminer  certain  procès 
t  pendant  entreluiet  quelques  religieux  del'ordre  de  Sainte 
«François,  et  commettre  trois  ou  quatre  des  conseillers 
«  de  ladite  cour  pour  informer  s'il  y  a  aucun  abus  dans 
«  î>uii  diocèse  de  Meaux,  tant  sur  le  fait  de  la  foy,  que  sur 
B  certains  autres  faits  avancés  par  lesdtts  religieux  mi- 
«  neuTS,  à  quoi  M.  Charles  Guillaixl,  ]) résident,  luy  a  dit 
«  que  la  cour  luy  fera  justice.  Ce  fait,  s'est  ledit  évéque 
a  rethré.  ^ 

Les  cordeliers  andent  compris  dans  leur  dénonciation, 
divers  particuliers  ecclésiastiques  et  laïcs  ;  un  arrêt  du 
parleuiciii  du  3  octobre  ordonna  l'arrestation  de  neuf  de 
ces  derniers  et  rinslruction  du  procès  du  professeur  Fabri  ; 
de  Caroli  et  Maxurier,  docteurs  en  théologie  ;  de  Girard, 
trésorier  de  Féglise  de  Meaux  ;  de  liangin,  curé  de  Sainte 
Sainttn,  et  de  frère  Jean  Pjrévost,  cordelier,  coupable  de  ne 
pas  partager  les  sentiments  de  ses  frères.  Le  même  arrêt 
ordonnait  que  l'évèque  serait  mandé  pour  être  interrogé 
par  deux  consetiiers. 

Guillaume  se  présenta  et  demanda  a  être  interrogé,  non 
par  deux  conseillers,  mais  toutes  chambres  assemblées  et 
même  en  audience  publique. 

11  ne  réussit  pas  :  La  cour  maintint  l'interrogatoire  par 
deux  commissaires,  et  le  29  novembre,  elle  ordonna  «  que 
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«  TEvesque  de  Meaux  serait  contraint  par  saisissement  de 
«  son  temporel  et  autres  voies  cl cûcs  et  raisonnables,  d'en- 
«  voier  et  mettre  au  greffe  de  laditecour  la  somme  de  deux 
ic  cents  livres  Parisis  pour  fournir  aux  frais  qui  seront 
«nécessaires  pour  faire  et  parfaire  le  procès  desdits  pri- 
«sonniers.  »  Peu  de  jours  après,  le  prélat  consignait  la 
somuie. 

On  peut  inférer  de  cet  arrêt  que,  Guillaunie  était  au 
moins  présumé  la  cause,  éloignée  ou  prucliame,  des  faits 
reprochés  aux  accusés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  soutint  avec  succès  ou  bonheur 
l'épr^ve  de  Tinterrogatoire.  Il  ne  paraît  pas  que  le 
procès  annexé  à  son  affaire  ait  eu  de  bien  désastreuses 
conséquences  pour  les  prisonniers.  Le  roi  et  uiéuie  la  ré- 
gente étaient  iiiter\  enus  en  faveur  de  Fabri,  de  Caroli  et 
de  Girard  ;  mais  la  plupart  des  accusés  sortirent  du  dio- 
cèse, et  Mazurier  entre  autres,  admis  dans  le  diocèse  de 
Paris  se  signala  dans  la  suite  par  de  violentes  prédications 
contre  les  luthériens. 

Guillaume  tînt.  Tannée  suivante  (1526),  un  synode 
dans  lequel,  fort  de  sun  précident  triouipliL',  il  ne  craignit 
pas  de  faire  entejidrc  aux  cordeliers  d'assez  dures  vriités. 
11  les  mit  aux  prises  avec  les  curés,  qui  ne  les  aimaient 
pas,  et  qui  tirent  contre  eux  beaucoup  de  plaintes. 

U  fut  question  d'ôter  aux  moines  les  chaires  seulement 
et  non  les  quêtes.  nNe  rout  plaignez  fku,  leur  dit  l'évè- 
('  qu(s  on  ne  vous  mnpêrhe  ftas  au  tm^m  de  quêter,  » 
('/était  leur  faire  eiiuudre  fort  licueraent  qu'on  les  regar- 
dait comme  indij^'iies  ou  incapables;  mais  enfin,  par  las- 
situde ou  crainte  de  retours  de  fortune,  il  y  eut  entre  les 
parties  belligérantes  une  transaction,  et  les  cordeliers 
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conservèrent  une  partie  des  chaires  qa*  ils  défendaient 
comme  un  patrimoine.  Biais  aussi  l'évèque  obligoa  les 
cnrés  h  la  résidence,  à  laquelle  ils  avaient  fort  contracté 

i'h.tbltudn  (1p  se  soustr.lire. 

Cependant  les  idées  de  réioruie  et  la  persécution  allaient 
grandissant  côte  à  côte  et  comme  se  portant  un  mutuel 
défi.  Un  nommé  Denys,  de  Kieux-en-Multien,  ayant  en 
1588,  parlé  contre  la  messe,  fut  emprisonné  à  Meaux. 
L'évèque  le  visita  dans  sa  prison  et  par  prières  et  pro- 
messes essaya  d'obtenir  de  lui  une  rétractation.  Dcnys 
demeura  ferme  dans  son  opinion  et  se  laissa  condamner  ei 
exécuter  :  il  fut  brûlé  vif  au  milieu  de  la  viUe,  dit  Tous- 
saint Uupiessis,  sans  spécifier  autrement  le  lieu  du  sup- 
plice. 

En  iôSO  un  chanoine  même  de  la  cathédrale,  nommé 
Pïipillon,  fut  enfermé  par  ordre  de  ses  confrères,  dans  la 
prison  du  chapitre  comme  suspect  d'hérésie.  L'évèque 

réclama  comme  devant  lui  appartenir  la  connaissance  de 
Taffaire,  uidi^  1e  parlement  auquel  il  en  fut  reft  iv,  l'évo- 
qua lui-même,  et  Papillon  fut  conduit  à  la  conciergerie  de 
Paris.  On  ne  sait  pas  quel  fut  son  sort,  mais  il  ne  reparut 
plus  à  Meaux. 

Les  dernières  années  de  Guillaume  jusqu'en  158&  qu'il 
mourut,  paraissent  avoir  été  plus  paisibles.  Il  avait  fait 
faire  de  grands  travaux  au  palais  épiscopal,  et  notamment 
le  curieux  escalier  sans  marches  enfermé  dans  une  massive 
tour  carrée,  qui  occupe  et  masque  une  partie  de  la  façade 
sur  la  cour  d'honneur. 

Od  fit  de  son  temps  quelques  travaux  aussi  dans  la  ville, 
entre  autres  une  porte  à  l'entrée  du  pont  au  bout  de  la  rue 
du  Grand-Cerf.  Par  suite  de  l'animosité  qui  avait  subsisté 
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assez  mal  à  propos  entre  la  ville  et  le  Marché  depuis  la 
Jacquerie,  les  habitants  de  la  ville  placèrent  dans  Vorae- 
mentation  de  cette  porte  deux  figures  de  singée  qui  tour- 
naient le  dos  au  marché  d'une  manière  insultante,  elle 

reçut  à  ce  sujet  le  nom  de  porte  aux  singes.  L'aniuioîùté 
s'en  accrut  encore,  bien  entendu,  l'niiii,  au  bout  d'une 
vingtaiue  d'années  en  1539  la  porte  lut  démolie. 

Une  des  figures  de  singes  a  été  conservée,  elle  est  encore 
encastrée  dans  la  façade  de  la  dernière  maison  à  droite  en 
arrivant  au  pont,  mais  c'est  ht  lace  qu'elle  présente  main- 
tenant au  Marché. 

Dès  les  premières  années  de  son  règne,  en  1516,  Fran- 
çois I"  avait  conclu  avec  le  pape  Léon  X,  une  convention 
restée  célèbre  sous  le  nom  de  concordat.  La  cour  de  Rome 
avait  eu  surtout  à  cœur  de  parvenir  à  l'abolition  de  la 
Pragmatique  tanciwn  de  Charles  Vil,  loi  qui  protégeait 
les  libertés  religieuses  de  l'État.  La  Pragmatique  avait 
rendu  aux  églises  de  France  l'ancien  droit  qu'on  leur  avait 
enlevé,  d'élire  aux  évêchés  et  autres  grands  bénéfices  va- 
cants. Par  le  Concordat  de  Françoi>  1",  il  fut  établi  que 
le  roi  nomuierait  désormais  à  ces  dignités,  mais  que  le 
pape  coniirmerait  la  nomination  par  des  bulles  délivrées 
moyennant  le  paiement  d'une  année  de  revenu  du  béné- 
fice. «  Les  deux  parties  contractantes,  observe  H.  de  Ba- 
«rante  (1),  se  donnaia)t  ' réciproquement  ce  qui  ne  leur 
n  appartenait  pas,  mais  le  pape  augmentât  ses  revenus  et 
(1  le  roi  SOS  prérogatives.  »  F^es  intérêts  des  âmes  furent 
peut-être  moins  bien  saiislaits,  du  mofYîS  si  l'on  en  juge 
par  les  effets  du  Concordat  dans  le  diocèse  de  Meatu.  A 

(t)  Biocnptiw  umTMMlh. 
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Ja  mort  de  Gaillaome  Briçomiet,  ce  Ait  Dupialt  le  négo- 
ciateur dtt  Concordat,  qui  ajouta  l'évèché  de  Meaux  à 
l'archev^hé  de  Sens,  à  l'évèché  d'Alby,  et  à  quantités 

d'abbayes  dont  il  était  déjà  ponnru. 

Après  lui,  le  second  évèque  de  Meaux  de  nomination 
royale,  fut  un  prélat  hcaitcialeux,  Jean  de  Buz,  et  la  plu- 
part des  abbayes  voisines  fureni  troublées  par  Tonrivée 
de  hauts  personnages  laits  abbés  ou  abbesses  de  par  le 

Aussi  les  parlements,  le  clergé,  le  peuple,  résistèrent- 
ils  le'plus  qu'ils  purent  à  rétablissement  de  ce  concordat, 
pour  la  révocation  duquel  on  alla  jusqu'à  faire  des  prières 
publiques. 

Mais  Duprat,  qui  d'abord  chancelier  de  France  et 
marié,  avait  perdu  sa  femme  dont  il  avait  eu  deux  enfants, 
sentit  le  parti  qu'il  pounait  tirer  du  Concordat.  Aux  riches 
bénéfices  qu'il  se  fit  donner  il  Jdgnit  la  qualité  de  car- 
énai et  les  fonctions  de  Légat,  et  Ton  jugera  s'il  pouvait 
vaquer  aux  devoirs  de  toutes  ses  charges  par  ce  fait  qu'il 
n'entra  jamais  vivant  dans  sa  cathédrale  de  Sens,  et  qu'il 
chargea  un  de  ses  fi]s  pour  lequel  il  avait  obtenu  l'évèché 
de  Clerinont,  de  prendre  pour  iui  possession,  en  iôSA,  de 
l'évèché  de  Meaux. 

Duprat  bâtit  à  soixante-dix  ans  (0  monrat  à  solxante- 
douie)  le  château  de  Nantonlllei  (i)  qui,  même  dans  son 
état  actuel,  et  devenu  ce  que  Ton  appelle  un  corps  de 
ferme,  n'en  est  pas  moins  une  des  ])lus  gracieuses  curio- 
sités architecturales  de  notre  conii  re.  Ce  n'était  pas  une 
habitation  grandiose  comme  il  pouvait  convenir  à  un  puis- 
Ci)  a  14  kitonèlfit  de  11  «Ml  et  1  Idkaêli»  ée  JvIUr. 
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sant  personnage  tel  que  celui  qui  gouverna  la  F raoce 
pendant  vingt  anst  mais  ce  devut  èire  ooe  charmanta  e( 
luxueuse  maison  des  champs. 

Cependant,  à  l'aspect  du  site  où  est  édiJié  Nantouillet. 
on  a  peine  à  se  rendre  compte  du  motif  qui  a  pu  déter- 
miner le  choix  do  Dupiat  pour  cet  emplacemeiil.  Pas  de 
vue.  point  d'air,  pas  de  grandes  eaux  ;  un  vallon  sans  pro- 
fondeur et  sans  largeur,  donnant  passage  à  un  maigre 
ruisseau,  semble  avoir  été  choisi  pour  cacher  plutôt  que 
pour  embellir  une  demeure.  Sans  doute  Duprat  n'aura  fait 
que  reconstruire  un  château  existant  déjà;  du  moins,  le 
revêtement  en  pierres  des  fossés  extrêmement  profonds 
qui  entourent  le  chàleau  et  rpii  paraissent  être  antérieurs 
aux  coostruciions  actuelles,  semble  Findiquer  suÛisam' 
ment. 

Dans  la  construction  de  Nantouillet,  la  recherche  s'est 
principalement  portée  sur  la  richesse  des  détails  qui  s'an- 
nonce dès  Tabord  par  un  portail  très-oméavecun  ty  mpan 
où  se  voient  encore  une  statue  un  peu  mutilée  de  Jupiter, 

et  cette  devise  passablement  vaniteuse  pour  un  prélat  : 

V  iviuti  (oriunu  jmit  (i). 

Le  principal  corps  d'habitation  auquel  se  joignent  en 
ailes  quelques  bâtiments  accessoires,  n'a  qu'un  rez-de- 
chaussée  et  un  premier  étage  seulement  ;  chacun  de  ces 

deux  étages  ne  comprend  que  deux  énormes  pièces  sépa- 
rées par  l'escalier.  Tout  cela  ne  répond  guère  assurément 
à  notre  manière  actuelle  d'entendre  le  confort.  La  dis- 

(I)  La  Ibrtoiw  «  laeoiuM  la  irartu. 
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poflîtUw  des  fenêtres  ornées  de  moulures  et  divisées  par 
des  meneaux  en  pierres,  n'a  môme  pas  la  régularité  dont 
le  goût  a  Dût  une  loi  depuis,  mais  il  faut  se  figurer  ces 
grands  appartements  ornés  de  tentures,  de  tapis,  de  por- 
tières;  il  faut  se  rappeler  que  les  lit^  étaient  alors  presque 
une  petite  chambre  dans  une  chambre,  et  que  les  vastes 
chemin  'es  recevaient  des  bûchers  mut  entiers. 

Au  reste,  le  môme  goût  prolanc  et  orgueilleux  qui  si- 
gnale l'entrée,  régne  encore  là.  Partout  des  trèfles  sculptés 
ou  peints,  armes  parlantes  de  Duprat.  {De  pnUo^  Du  pré) , 
partout  des  hermines,  indices  de  sa  dignité  de  chancelier; 
on  remarque  un  Hercule  en  cariatide,  trois  femmes  nues 
en  chapiteau,  des  niédaillons  avec  des  sujets  païens,  et 
pas  une  croix,  pas  une  crosse,  pas  une  nuire,  pas  une 
pierre  sculptée  qui  indique  Tévèque,  Tarcbevéque,  le 
cardinal,  et  Tabbé  de  plusieurs  abbayes. 

Il  y  a^ait  néanmoins  une  chapelle  \  cette  chapelle,  petit 
joyau  de  pierres,  ne  participa  point  à  la  mode,  nouvelle 
alors,  qœroD  appela  b  Renaissance,  lorsque  Tarchitecture 
subit  cette  révolution  qui  aux  formes  ogivales  fit  succé- 
der le  retour  aux  formes  grecques  et  romaines.  On  n'osa 
point  touide  suiie  iiniover  dans  le  style  dit  potliique  qui 
semblait  à  bon  droit  appartenir  essentiellement  à  Tarcbi-» 
tecture  religieuse,  aussi  Togive  exilée  du  reste  de  Tédi- 
fice  règne-tF-elle  à  la  chapelle.  Nous  remarquerons,  au 
reste,  que  ce  n'était  en  quelque  sorte,  qu'un  hors-^l'œuvre 
dans  le  château  du  cardinal  ;  c'était  moins  une  chapelle 
(ju'un  oratoire,  où  il  y  avait  à  peine  place  pour  l'autel, 
(K)ur  if  (  Il  i]^elain  qui  disait  la  mt*sse,  j>oin*  l'enfant  de 
chœur  qui  la  servait,  et  pour  le  cardinal  qui  y  assistait 
dans  tu»  stalle  en  bois  sculpté  eiistant  encore. 
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Après  la  mort  de  Duprat.  Ms  nfstes  farant  divisés  : 
Sens  eut  son  corps»  Mealix  son  cobot  et  son  chapesn  de 
cardiDal. 

Ainsi,  le  tombeau  qui  lui  avait  été  élevé  dans  l'église 

de  Nantouillet,  une  des  plus  jolies  tglis(  s  de  village  de 
la  contrée,  d'un  style  simple  et  noble,  avec  un  fort 
beau  bas-relief  allégorique  au  portail,  le  tombeau,  disons- 
nous  qu'il  avait  dans  Téglise  de  Nantouillet,  n'était  qu'un 
cénotaphe  vide.  U  a  été  peu  respecté,  bien  que  féglise 
soit  restée  intacte,  et  qu'on  lise  encore  l'inscription  ton- 
chante  de  la  tombe  d'une  dame  de  NantouiBet  qui  repose 
là  auprès  de  ses  enfants  morts  prématurément,  l'un  tué 
à  \  iiis^l-lrois  ans,  au  combat  du  laul)OLirg  Saint- Antoine 
en  1052,  l'autre  mort  à  dix-huit  ans,  blessé  par  l'explosion 
imprévue  d'une  arquebuse.  Ce  tombeau  du  rfaanffiify 
était  orné  de  quatre  statues  de  vertus  et  de  sa  propre 
statue.  Tout  cela  a  été  jeté  dehors  :  les  quatre  vertus  sont 
restées  longtemps  couchées  prës  de  l'église  dans  la  rue  ; 
Quelque  bAtisseur  inconnu  en  a  enlevé  deni  une  nuit,  les 
deux  qui  restaient  étaient  décapitées  et  informes.  Quant  à 
la  statue  du  chancelier,  les  hal niants  du  lieu  ont  trouvé 
un  assez  singuber  moyen  de  l'utiliser,  ils  ont  creusé  une 
large  rainure  le  long  de  son  dos,  et  elle  sert  maintenant 
de  conduit  au  lavoir  public  du  village. 

Duprat  qui,  suivant  ses  biographes,  rêvait  la  papauté 
à  soixante-douze  ans,  et  avait  amassé  quatre  cent  mille 
écus  pour  acheter  les  voix  du  conclave  (1) ,  mourut  d'une 
cruelle  et  dégoûtante  maladie  pédiculaire.  Sa  uiort  pré- 
vue était  attendue  sans  doute  avec  impatience  par  le  pré- 
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tendaDt  à  sa  succession,  car  dès  le  lendemain,  Jean  de 

Buz,  alors  abbé  de  Saint-Faron,  obtenait  de  François  I*% 
qui  se  trouvait  à  La  Fère,  la  lettre  impérative  qui  suit, 
adressée  aux  chanouies  de  la  cathédrale,  avec  la  curiea$(i 
redondance  d'expressions  usitée  en  ce  temps  : 

•  A  no$  mnés  et  féaux^  ieDoyen^  Chanoinu  et  Cfut^ 
i  pitre  de  CÈgtm  de  Heaux.  —  De  par  le  Boy. 

tt  Chiers  et  bien  amez»  nous  vous  défendons  très^» 
«  expressément  que  surtout  que  craigniez  nous  désobéir 
«  et  déplaire,  d'encouru  iJoLie  iudigiiiiiiou,  vous  ne  faites, 
«  attentez,  obieutez  ne  innovez  chose  contraire  ne  préju- 
«  diciable  en  quelque  façon  ou  manière  que  ce  soit,  à  la 
«  nomination  que  présentement  avons  faite  à  notre  Très- 
«  Saint-Père  le  Pape  de  la  personne  de  notre  amé  et  féal 
«  consôller  et  abbé  de  Saint-Faron  de  Ueanx,  pour  votre 
«  évesque  et  pasteur;  ainsi  selon  et  en  suivant  nostre 
«  diste  nomination  et  nus  vouloir  et  intention,  vous  gui- 
«  diez  et  conduisiez  entièrement  sans  y  feire  aucune  faute. 
«  Car  tel  est  notre  plaisir. 

«  Donné  à  La  Fère  le  dixième  jour  de  juillet  Mocxxiv. 

fr  FaAUÇQlS.  » 

Jean  de  Bas,  d'une  famille  nouvellement  enricbie»  à 

qui  sa  fortune  récente  avait  donné  accès  dans  Tordre  de  la 
noblesse,  apporta  dans  ses  fonctions  éplscopal es  Ja  morgue 
d'un  parvenu,  une  dureté,  une  avidité  extrême,  et  un  into- 
lérable esprit  de  tracasserie.  U  mit  le  trouble  partout,  et 
ce  fut  sous  son  épiscopat,  sans  que  toutefois  T  histoire  pré- 
cise bien  la  part  qu'il  y  prit,  que  fut  rendu  le  monstrueux 
arrêt,  connu  à  Meaux  sous  le  nom  d'arrêt  des  quatorsev 
parce  que  parmi  beaucoup  de  malheureux,  condamnés  à 
diverses  peines  pour  cause  de  dissidence  en  matière  de 
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croyance,  qui  figurent  dans  cet  arrêt,  quatorze  furent 
condamnés  au  feu,  et  brûlés  vifs  au  Marché  de  Meaux. 

Avant  de  revenir  à  cet  arrêt,  mentionnons  une  alerte 
qui  causa  une  terreur  panique  à  Meaux,  au  mois  de  sep' 
tenibre154S. 

Charles -Quint  et  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII, 
s'étaient  entendus  pour  mai'cher  de  concert  sur  Paris,  le 
premier  par  la  Lorrûne  et  la  Champagne,  et  le  second 
par  le  Nord.  Charles  suivit  rigoureusement  sa  marche, 
s'emparant  en  passant  de  S«dnt-Dizier,  d*Épemay,  de 
Château -Thierry.  Les  éclaii  eurs  de  son  armée  s'avancèrent 
jusqu'à  La  Ferlé- sous-Jouarre ,  et  jusqu'il  la  rivitre 
d'Ourcq.  L'armée  du  dauphin  qui  lui  était  opposée,  se 
rejeta  sur  Meaux  et  sur  Lagny  ;  l'alarme  fut  grande  dans 
ces  villes  ;  tous  ceux  qui  pouvaient  s'enfuir  le  faisaient 
en  toute  hâte,  emportant  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
deux. 

Mais  Henri  VIII,  dans  un  esprit  d*égoîsme,  au  lieu  de 

concourir  énergiquement  au  plan  conçu,  s'arrêta  à  faire, 
pour  son  propre  intérêt,  le  siège  de  Boulogne.  C'était  un 
faux  calcul  ;  il  prit  Boulogne,  qui  fut  rendue  à  la  France 
cinq  ans  après,  mais  Paris  fut  sauvé.  Avant  que  Boulogne 
se  rendit,  Charles-Quint  se  voyant  isolé  au  cœur  de  la 
France  sans  être  appuyé  par  les  Anglais,  et  craignant 
pour  sa  ligne  de  retraite  déjà  menacée,  oflHt  la  paix  qui 
fut  signée  à  Crespy,  le  18  septembre  154 A. 

Le  chroniqueur  Rochard  nous  a  l.iissé,  d'après  Lenfant, 
des  détails  fort  circonstanciés  sur  l'alTaire  dans  laquelle 
fut  rendu  l'arrêt  dit  des  quatorze,  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus.  Suivant  lui,  les  magistrats  de  Meaux  ayant  été 
avertis  que  plusieurs  personnes,  tant  de  la  ville  que  de  la 
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campagne,  a'asaemblaient  secrètement  cbea  un  nommé 
Etienne  Mangin,  cardeur  de  laioe  dans  le  Marché,  pour  y 

prier  Dieu  à  leur  manière,  ot  lire  la  Bible  eu  fran»^ais,  le 
lieutenant-général  civil  et  criminel,  Philippe  Khumel  elle 
procureur  du  roi  Louis  Cosset,  résolurent  d'y  mettre 
ordre.  Le  8  septembre  1546,  ils  mandèrent  le  prévôt 
de  la  ville,  maître  Adrien  de  la  Personne  et  Gilles  Ber* 
thelot,  prévôt  des  maréchaux  et  de  la  force  publique, 
avec  tous  ses  archers.  Pour  éviter  de  donner  Téveil  sans 
doute,  on  tint  conseil  dans  la  Maison  d'Antoine  Du  Guet, 
procureur,  place  Saint-Maur  ;  tout  le  monde  étant  réuni, 
on  se  divisa  en  deux  troupes,  et  sous  prétexte  d'une  re- 
cherche de  voleurs  qui  auraieut  soustrait  du  sel  dans  des 
bateaux,  on  se  dirigea  par  deux  voies  différentes  vers  la 
maison  de  Mangin. 

Rbomet  qui  marchait  le  premier,  entra  d'abord  seul 
dans  la  maison  ;  pénétrant  sobitement  dans  le  grenier 
où  ces  pauvres  gens  étaient  rassemblés  au  nombre  d'une 
soixantaine,  il  fut  pris  de  peur  en  voyant  ce  nombre  et 
referma  la  porte  ;  il  resta  néanmoins  en  observaliou  au- 
dehors,  écoutant  et  attendant  ses  archers.  Non-seule* 
ment  personne  du  dedans  ne  tenta  de  s'échapper,  mais 
bien  qu*ils  eussent  aperçu  le  lieutenant-général,  et  ne 
pussent  douter  qu'ils  étaient  découverts,  épiés  et  gardés, 
l'un  d'entre  eux  le  nommé  Pierre  Leclerc  qui  lisait  la 
Bible,  continua  sa  lecture.  L'attente  ne  fut  pas  longue, 
les  deux  uoupes  d'hommes  armés  arrivèrent  :  lessoixante 
dissidents,  tant  hommes  que  femmes,  jeunes  garçons  et 
jeunes  filles,  se  laissèrent  arrêter  sans  résistance;  ils 
furent  liés  avec  des  cordes  et  amenés  prisonniers  au  chà* 
teau. 
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Le  procès  instruit  â  Meaux,  fut  jugé  à  Paris  où  le» 
soixante  accusés  furent  conduits  et  détenus  à  la  concier- 
gerie du  Palais.  Le  A  octobre,  la  chambre  des  vacations 
du  parlement  rendit  contre  eux  Farrèt  dont  voîd  les  prin* 
cipales  dispositions  (1)  :  quatorze  furent  condamnés  au 
feu,  c  élaiciit  ;  Pierre  Lcclerc  (on  ne  dit  pas  s'il  était  pa- 
rent de  Jean  Lcclerc,  atrocement  supplicié  vingt-deux 
ans  auparavant),  Jiiticniie  Mangin,  Jacques  Bouchebec, 
Jean  Brisebar,  Henry  Hutinot,  Thomas  Honoré,  Jean 
Beaudouin,  Jean  Flech,  Jean  Pignery,  Pierre  Piguery. 
Jean  Matellon,  Philippe  Petite  Michel  Gaillon  et  François 
Leclerc. 

L'arrôt  porte  qu'ils  seront  «brûlés  tons  vifs  au  grand 
«  Marché  de  Meaiix,  an  lien  le  pins  conniKide  et  proche 
tt  de  la  maison  d'iceluy  Mangin  dans  laquelle  les  dits  cas 
«  et  crimes  (d'hérésie)  ont  été  commis,  auquel  seront  les 
«  dits  Pierre  Leclerc  et  Etienne  Uangin  tresnés  sur  une 
«  claye,  les  autres  ci-dessus  nommés  menés  dans  des 
«  tombereaux,  du  lieu  desdites  prisons  royaks  dudlt 
«  Meaux.  Et  les  livres  trouvés  en  leur  possession  brûlés  ; 
«  et  la  chambre  a  déclaré  et  déchue  les  biens  d'iceux 
a  prisonniers  acquis  et  confisqués  au  ftoy.  Et  néanmoins 
tt  ladite  chambre  a  ordonné  qu'auparavant  l'exécution 
«  desdits  quatorze  prisonniers,  ils  seront  mis  à  la  torture 
«  et  «question  extraordinaire,  pour  par  eux  déclarer  et 
«  enseigner  lesdits  fauteurs,  aUiés  et  complices,  et  autres 
«  personnes  suspectes  de  leur  secte  et  erreur.  « 

Louis  Pii;uery,  l'un  des  soixante,  qui  était  tout  jeune 
(on  ne  dit  pas  s'il  était  tUs  ou  neveu  des  Piguery  men- 

(1)  N«Mtt  donnoBt  cet  urét  «n  «etento  dao»  1m  pièc«t  ioilifleatîvM. 
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tionnés  plus  hant) ,  fut  condamné  k  être  seulement  pendu 
80U8  les  aisselles  peDdant  l'exécution,  à  être  ensuite  fustigé 
p«r  la  main  du  bourreau,  puis  enfermé  pour  le  reste  de 
ses  joura  daos  Fabbaye  de  Saint-Faron*  Plusieurs  antres 
durent  assister  à  Texécution,  la  corde  au  cou,  puis  être 
fustigé  et  ensuite  bannis  pendant  cinq  ans,  d'autres  en- 
core  furent  obligés  à  faire,  après  rexécution,  amende 
honorable,  pieds  nus  et  en  cheniise,  excepté  les  fefnmes, 
devant  la  grande  porte  de  la  cathédrale.  Plusieurs  durent 
seulement  assister  un  derge  à  la  maio  à  une  processioo 
solennelle  expiatoire.  Dix  femmes  acquittées  ou  excusées 
lurent  mises  immédiatement  en  liberté. 

Et  elle  eut  Heu,  cette  horrible  exécution  !  Elle  eut  lien 
précédée  de  la  torture  (4)  ;  et  m^me  le  zèle  subalterne  y 
ajouta  un  surcroît  de  férocité.  Huit  des  condamnés  eurent 
la  langue  coupée  avant  de  sortir  de  la  prison  pour  aller 
au  supplice,  dans-  la  crainte  qu*ils  ne  confessassent  trop 
indiscrètement  devant  le  peuple  la  croyance  pour  laquelle 
ils  mouraient. 

Toussaint  Duplessis  qui  appelle  cette  exécution  une 
action  d'éclat,  a  omis  de  rapporter  quelques  points  de 
l'arrêt  que  Rochard  duiiae  plus  naïveuieiit  sans  lacunes. 
Un  de  ces  points  recommande  uu  système  fort  largement 
organisé  d'eqiionnage  et  de  dénonciation  propre  à  inspirer 
une  terreur  que  Ton  qualifiait  sans  doute  de  salutaire. 

Aussi,  la  foule  fut-eOe  grande  à  l'exécution.  Quatorze 
poteaux  étaient  dressés  eu  cercle  autour  d' un  bûcher  ;  les 
patients  furent  amenés,  et  derrière  eux  marchaient  les 
autorités  et  les  notables  de  la  ville  qui  avaient  des  places 

* 

(1)  Lt  S  odobn,  taEvaat  Rothanl;  1»  7,  tntTAiit  TmuMdnt  Dnplenii. 


200  UlâTOlAË  DE  MEAVX, 

» 

réservées  :  les  quatorze  furent  attachés  chacun  en  liaut  de 
leur  poieau,  la  face  vers  le  bûcher  au(|uel  on  mit  le  feu. 
Le  clergé  el  le  peuple  chantèrent  l'O  salu tarin  ho» tût!  et 
des  cantiques,  jusqu'à  ce  que  les  hérétiques  lussent  brûlés 
et  tombés  dans  ie  brâsier;  les  autres  condamnés  forent 
battus  da  verges,  et  Ton  se  retira. 

Le  lendemain  on  revint  en  grande  procession  sur  le 
lieu  du  supplice.  Rochard  qui  énumère  avec  une  sorte  de 
complaisance  les  divers  corps  ecclésiastiques,  judiciaires 
etcivilb  qui  y  ligurèrent  en  bon  ordre,  dit  que  le  populaire 
y  portait  plus  de  trois  mille  cierges,  et  il  n'omet  pas  de 
mentionner  «  plusieurs  notables  dames  et  demoiselles  et 
«  boui|;eoises  de  la  ville  et  grand  Marché  de  Ueaux,  por- 
«  tant  aussi  chacune  un  cierg^^  en  leurs  mains.  »  On  en- 
tendit  un  -  1 1  uu  aaqu»  ]  assistèrent  pieds  et  tète  nus,  et 
ta  clu  niiae,  ceux  des  hérétiques  à  qui  Tarrêt  avait  fait 
grâce  du  feu. 

Jésus  pourtant  ne  tua  personne  ;  ce  n'est  qu'i^rès  lui 
qu'on  a  tué  pour  forcer  à  croire  l 
L*arrèt  portait  que  la  maison  de  Hangîn  serait  rasée, 

(juo  sur  son  emplacement  serait  construite  une  chapelle 
dans  laijuclle  serait  célébrée  tous  les  jeudis  à  perj)étuité 
une  ujcsse  sole:.nelle  du  Saint -Sacrement.  Les  deniers 
nécessaires  pour  l'édificatiou  et  la  fondation  devaient  être 
pris  sur  les  biens  des  prisonniers.  Mais  soit  qu'ils  fussent 
tous  peu  pourvus  de  biens,  soit  que  la  confiscation  déjà 
précédemment  déclarée  au  profit  du  roi  dût  passer  avant 
oell(  ((ul  concernait  la  pieuse  liwdation,  celle-ci  n'eutpas 
lieu  faute  d'argent. 

L.'\  contiscalion  vint  bien  vite  elle-mCnie  en  aide  à  la 
persécution)  accordée  comme  prime  et  récompense  à  la 
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délatHm  00  toDt  simplemeiit  «u  lèle  «wteii^fo,  elle  ati- 
mtila  vivemeot  Fardeur  de  beeucoup  de  gens  habitués  à 

Hm  de  ce  que  Von  appelait  jadis  des  grâces  de  cour.  — 
«  Depui.^  fjii  ils  ne  pouvaieiu  plus  guère  exercer  leurs 
u  dA[>rédations  à  main  armée,  disent  MM.  Bordier  et 
«  CbartoD»  lee  seigneurs  se  réfugiaient  dans  la  pratique 
«  des  petites  rapoMB.  »  La  haute  mendidtéeii  était  venue 
à  un  Id  point,  que  Bodio  fut  la  remarque  suivante,  ehée 
par  le  président  Hainaut  :  «  Les  afTatres  de  la  France  ne 
«  commencèrent  à  se  rétablir  sous  le  r(îgne  de  François  I", 
H  que  lorsque  ce})i  iuce  devint  si  chagrin  que  1  On  11' osait 
tt  plus  lui  demander  de  grâce  aussi  iodiacrètemeut  que 
«  l'on  faisait  auparavant.  » 

Hâtons-nous  de  dire  pourtant  que  parmi  de  nombreux 
exemples,  que  l'on  vit  alors  et  plus  tard,  de  la  persécution 
religieuse  ayant  la  conflscation  pour  mobile,  on  est  heu- 
reux de  rencontrer  ceux  de  quelques  hommes  de  cœur  qui 
témoignèrent  bien  haut  leur  horreur  de  Retrouver  associés 
à  de  telles  turpitudes.  Sous  Henri  11,  pour  s  appuyer  dans* 
une  demande  semblable,  des  parents  du  maréchal  de 
Vieille- Ville  Tavaient  fait  comprendre  dansTobtention  d'un 
brevet  qui  leur  donnait  la  confiscation  des  biens  des  luthé- 
riens du  pays  de  Guyenne,  Limousin,  Quercy,  Périgord, 
Saîntonge  et  Aunis.  Sa  colère  fut  grande  quand  on  lui  pré- 
senta le  parchemin  ou  il  prenait  part  ainsi  à  un  acie  odieux 
et  honteux.  «  Avoir  pour  vinp:î  mille  escus  chacun,  dit-il, 
«  les  malédictions  d'une  inimité  de  femmes,  de  lilles,  de 
Il  petits  enfants  qui  mourront  à  l'hôpital  par  la  confisca- 
«  tien  des  biens,  à  droit  ou  à  tort,  de  leurs  maris  et  pères* 
«  ce  serait  s'abismer  en  enfer  à  trop  bon  marché  !»  lltira 
sa  dague  et  troua  le  parcheoûn  à  Vendroit  où  était  son  nom* 

ik 
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•  Ce  noble  exemple  fut  loué  peut-être  de  quelques-uns, 
tûBÎs  il  fut  loin  d'être  imité  par  le  grand  nombre;  tes  &its 
qui  suivirent  et  surtout  la  Saint*  Barthélémy  ne  le  prou* 
vèrent  que  trop. 

Faisons  ici  une  observation  à  propos  des  tristes  spec- 
tacles que  celte  histoire  nous  a  })réseniés,  et  qu'elle  nous 
offrira  encore.  Si  l'histoire,  l'hisLoire  vraie,  est  en  général 
très-mai  édiiknte,  il  faut  remarquer  que  le  bien  est  peu 
bruyant  et  peu  empressé  de  se  faire  vdoir.  Le  mal  au 
contraire  frappe  beaucoup  plus  les  yeui  et  les  esprits,  ses 
effets  sont  retentissants  :  il  occupe  l'attention  publique 
et  par  conséquent  prend  plus  de  place  dans  le  souvenir 
des  peuples,  et  dans  les  pages  des  écrivains. 
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Le  thëà<re.  —  Sorelor  brâl^.  —  Jean   de  Bas.  —  DVtnilelot. 
—  !•>  «lëlaCtoii.  —  IntertnlncnorM  de  (roublpw  et  de  pnts.  — 
■ér*THine  il  un  Moldat  lc;B«ré.  —  m€tplmm  de  Meaaxy 
lie  ta  Maméc. 


Tandis  qu'on  donnait  à  la  population  de  Meanx  cet 
spectacles  si  erueUemeut  lugubres,  elle  s'en  préparait  de 

plus  propres  à  réjouir  et  les  yeux  et  l'esprit.  Elle  se  con- 
struisait, avant  qu'il  y  en  eût  à  Paris,  un  théâtre  pour  des 
représentations  dmmatiques.  Théâtre  un  peu  éphémère, 
car  il  n'était  qu'en  bois,  et  couvert  de  toile  comme  un 
cirque  de  l'antiquité,  mais  dont  la  description  conservée 
par  Rochard,  ne  laisse  pas  que  de  donner  une  idée  asaes 
considérable*  11  était  situé  où  est  muotenant  le  collège  : 
«  11  était  creux  par-dessous,  par  le  moyen  de  quoi  se  fat- 
«  salent  de  belles  machines,  y  ayant  gens  expérimentés 
n  pour  cet  eliet.  Les  représentations  durèrent  deux  années 
«  eicepté  les  hivers.  Le  premier  été,  ledit  théâtre  était 
«  cooTert  de  toile,  quoiqu'il  fût  grand,  mais  cela  ne  durs 
•  guère  en  ce  qu'elle  fut  rompue  du  vent  non  obstaot 
«  qu'il  y  eût  grande  quantité  de  cordes  par-dessos  et  par- 
«t  dessous.  Le  circuit  dndit  théâtre  étnt  haut  ^  iait  par 
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«  degrés  de  planches,  et  au  haut  il  y  avait  des  loges  tout 
n  autour  fermant  à  clef»  lesquelles  étaient  louées  à  des 
0  habitants  de  Meaux.  « 

Ce  n'étaient  |mis  des  acteurs  de  profes»on  qui  donnaient 
des  représentations  sur  ce  théâtre,  mais  bien  des  gens  de 
la  ville  qui  y  jouaient  des  Mjjistères  tant  de  rancien  que 
du  nouveau  Testament.  Les  représentations  n  en  étaient 
pas  moins  très-suivies,  le  chroniqueur  ajoute  que  c'était 
quelque  chose  de  beau  et  de  bon  à  voir,  et  que  cela 
attira  à  Meaux  grand  nombre  de  peuple  de  toutes  parts. 
La  première  représentation  eut  lieu  le  i*'  mai  16A7. 
Nous  ferons  deux  remnrques  au  sujet  de  ce  théâtre  :  c'est 
que  le  goût  du  spectacle  n'était  pas  alors  nouveau  à 
Meaux  ;  ensuite  que  les  pièces  étaient  soumises  à  la 
censure,  car  dès  vingt  ans  avant,  en  1527,  l'évéque 
Briçonnet  avait  défendu  ces  représentations  dans  sod 
diocèse,  à  moins  que  les  pièces  n^euasent  été  auparavant 
examinées  par  lui  ou  par  ses  grands  vicaires. 

Après  les  deux  années  de  représentations  et  malgré 
leur  succès,  le  théâtre  fut  démoli  et  le  terrain  vendu; 
l'on  ne  voit  pas  que  les  jeux  de  la  scène  aient  été  repris 
de  longtemps  à  Meaux.  Peut*étre  la  fin  misérable  de  plur 
sieurs  des  gens  qui  y  avaient  pris  part  en  fut-elle  la  cause, 
fin  qui  dans  le  récit  da  chroniqueur  semble  un  peu  tour- 
ner à  la  légende.  Suivant  ce  récit,  en  effet,  ceux  qui 
avaient  fait  les  personna^'es  de  diables  moururent  fort 
pauvres»  celui  (|ui  avait  joué  le  rôle  de  Satan,  un  nommé 
Pascalus,  auquel  le  sobriquet  dv.  Diable  était  resté,  fut 
pendu,  et  celui  qui  avait  représenté  le  Désespmr  s'em- 
poisonna lui-même. 

Sans  trop  vouloir  dépoétiser  la  légende,  on  ponrratt 
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remarquer  que  ceux  qui  avaient  fait  les  démons  étalent 

de  pauvres  diables  auxquels  la  passion  scénique  avait  fait 
prendre  en  désaftection  leur  métier  ordinaire,  ainsi  que 
l'auteur  Tinsinue  lui-même  ;  et  quaot  à  Pascal  us,  nous  le 
verrons  plus  tard  Jouant,  au  sérieux,  dans  les  troubles 
rsligienx  et  eîTils  un  rôle  dangereux,  qui  pouvait  bien, 
cemiiie  cela  arriva  en  eiiet,  le  conduire  au  gibet,  abstrac* 
tkm  faite  de  ses  antécédents  diaboliques. 

Meaux  vit  rallumer  un  bûcher  en  1549  :  cette  fois, 
autre  aberration  de  l'esprit  humain  ;  il  s'apissait  d'un 
sorcier,  car  on  croyait  alors  de  bonne  foi  aux  sortilèges. 
Un  malheureux  nommé  Mallé.  fut  pour  cette  cause  brûlé 
vif  le  22  mars  au  pré  des  Mortiers  (maintenant  place 
lafayette).  Son  exéculioB  eat  quelque  chose  de  particu- 
lièrement  horrible  ;  lorsqu'on  mit  le  feu  au  bois  dont  il 
était  entouré,  il  vint  de  la  pluie  et  du  vent,  sous  l'action 
desquels  le  bois  brûlait  mal,  la  flamme  était  détournée 
et  ramenée  dans  diverses  directions.  Cet  affreux  supplice 
se  prolongeait  tellemrat  qu'une  pitié  de  bourreaux  vint 
y  mettre  fin,  on  assomma  le  patient  avec  une  bûche. 

Si  1*00  a  pu  croire  longtemps  que  les  cruautés  ajoutées 
à  la  peine  de  mort  fussent  propres  à  inspirer  une  utile 
iirayeur,  espérance  que  les  faits  n'ont  cessé  de  montrer 
fort  illusoire,  il  est  beaucoup  plus  pioliable  ({uq  ces 
odieux  spectacles  oHerts  à  la  foule,  ne  conu  ibuèrent  pas 
peu  à  donner  aux  mœurs  un  fonda  de  férocité  dont  les 
preuves  se  trouvent  malheureusement  à  chaque  page  dans 
l'histoire. 

Vers  ce  même  temps,  une  notable  modification  eut  lieu 
dans  l'organisation  judiciaire.  Les  sièges  présidiaux,  juri- 
diction plus  éleudue  (^ue  celle  dc:3  bailliages  royaux,  et  401 
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teslaîasutèabsisternéaDinoiiis,  furent  érigés  {Mir  édifc  do 
mois  de  janvier  1551  donné  à  Fontaineblean.  Un  préaidkd 

fut  établi  à  Meaux  ;  il  devait  comprendre  dansaon  ressort  : 
Provins,  Montereau,  Sézanne,  Coulommiers,  La  Ferté- 
Gaucher,  et  autres  lieux  où  la  Coutume  de  Meaux  était  en 
vigueur  (l).  Mais  par  suite  de  la  négligence  du  lieu- 
tenant-général, Philippe  Ahumet,  qui  omit  de  remplir 
à  tempe  certaines  formalités,  Provins  obtint  un  siège  pré- 
sldial  absorbant  une  trës-notable  partie  de  la  drconserîp- 
tiou  dévolue  primitivement  à  Meaux  :  c'était  ce  Philippe 
Rhumet  dont  le  nom  fiL^ure  dans  l'affaire  des  dissidents 
de  ibh&^  et  qui  était  beaucoup  plus  actif  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  laire  brûler  les  gens. 

Notons  en  passant,  que  Ton  attribuade  même  à  une  né« 
gligence  par  suite  de  laquelle  Meaux  perdit  quelques  voix, 
le  succès  de  Melun,  qui  remporta  lorsqu'il  fut  question  de 
désigner  le  chef-lieu  du  d»}partement  de  Seine-et-Marne. 

A  l'occasion  iW-  cet  établisseniont  du  Présiduil,  on  songea 
à  disposer  à  Meaux  pour  la  justice  un  palais  plus  conve- 
nable que  n'était  le  vieil  auditoire  établi  jusque  là  au- 
dessus  de  la  balle.  On  répara  dans  ce  but  l'aoolen  châtel 
royal,  et  Ton  y  disposa  la  beOe  salle  d'audience  actuelle, 
dont  l'édification  conserve  encore  les  caractères  de  cette 
époque.  Les  meneaux  en  pierre  avec  croisée  qui  divisaient 
les  fenêtres  ont  seuleuient  été  supprimés,  et  les  petits 
vitraux  maintenus  par  un  réseau  de  plomb  ont  été  rem- 
placés par  les  vitres  modernes. 

(1)  Cftfp  routnmft  fut  arrêtée  et  rédigée  en  1509,  par  «ne  assemblée  que 
vint  présider  uu  commissaire  du  roi,  atoai  que  c«Ia  se  fil  à  cette  époque 
ta  mvbie  tfnlm  lieu,  pour  le  drwt  nm  éarit. 
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Une  «ireomtance  asM  remarquable  se  rattache  aussi  à 

l'institution  du  Présidial  de  Mcaux.  Les  cliarges  de  judi- 
cature  étaient  véiiales  depuis  1515  ;  Louis  XI  avait  soumis 
ses  oÛiciers  à  des  espèces  d'euipi  unts  temporaires  forcés  ; 
Louis  XII  avait  vendat  mais  sans  conséquence  pour 
l'avenir,  ka  offices  royaux  qnl  n'étalent  point  de  judica-* 
tnre;  François  I**,  en  montant  sur  le  trône  (à  21  ans), 
établit  à  toujours  la  Ténalité  des  eharges  de  la  magistra*- 
lui  e  et  s'en  lit  une  grande  ressource.  On  peut  croire  que 
la  création  des  Présltiiaux  participa  beaucoup  de  l'expé- 
dient iinancier.  Or,  il  ne  se  présentait  personne  pour 
acbeter  les  charges,  fort  chères  sans  doute,  de  conseillers 
an  présidial  de  ileaux,  et  déjà  les  conseillers  an  Ghàtelet 
de  Paria  sollicHaient  pour  âte  rssaortîr  Meanx  à  Psris  ; 
Les  lieldcds  mis  en  évdl  par  ce  qni  était  arrivé  aveo 
Provins,  s'émurent  de  ce  nonreau  danger  qui  mena- 
çait leur  ville;  le  gouverneur,  les  échevins  et  les  no- 
tables stimulèrent  les  avocats  de  Meaux  pour  leur  faire 
acquérir  ces  charges.  Plusieurs  de  ceux-ci  s' excusant  sur 
ce  qtt'îiB|n'étaient  pas  en  état  de  ftire  cette  dépense,  la 
vlile  se  cotisa,  favance  leur  en  fut  fidte  à  frais  communs, 
H  le  Msidial  fut  enfin  constitué  en  lft57. 

Jean  de  Buz  était  mort  quelques  années  auparavant,  de 
mort  violente.  Prélat  scandaleux,  comme  nous  l'avons  dit, 
il  compromettait  fort  par  ses  visites  une  fille  noble  dans 
un  monastère  des  environs  (1).  Les  parents  de  la  dame 
l'ayant  inutilement  averti  de  n'y  plus  retourner,  le  guet- 
tèrrat  ;  rayant  saisi  à  son  retour,  entre  5igny  et  Sigoets, 
ils  le  traitèrent  de  telle  sorte  que  sanglant  et  honteux 


(1)  Jouarre, 


* 
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U  6*en  alla  mourir  à  aon  châtnu  de  YittenMveuiL.OB  l'èn- 

terra  sans  pompe  et  sans  cérémonie,  son  nom  ne  fut  pas 
uiêxiie  inscrit  sur  sa  tombe  (1). 

U  n'est  peut-être  pas  fort  édifiant  de  voir  son  succes- 
seur» Louis  de  Breszé,  nommé  évôque  de  Meaux  à  la 
recoiDinaodation  de  Diene  de  Poitien,  maîtresaB  du  roi* 
sa  parente,  mais  le  concordat  devait  habituer  1»  natioii  à 
beaucoup  de  nominatioDS  asses  étranges,  en  mèase  temps 
que  ces  nominations  donnaient  pins  d'un  prétexte  aux 
idées  de  réforme  qui  fermentaient  toujours  fort  vivement 
dans  les  esprits.  Le  iet  eL  le  teu  sont  tle  mauvais  argu- 
ments, et  leur  emploi  u'arrèta  point  la  propagation  des 
idées  AOuveUes.  U  vint  un  temps  où  les  persécntsucs 
n'eurent  plus  seulemnit  devant  eux  des  vietimes  résgnéesi» 
maïs  des  hommes  résolus  et  disposés  à  défendre  éneiigi- 
quement  leur  liberté  de  conscience,  puis  enfin  nombre  de 
gidncls  seigneur»  cL  des  familles  des  plus  ilisUnguées  du 
royaume.  On  sait  que  d'  Andelot,  l'un  des  frères  de  l'ami- 
ral (ioiigoy,  colonel-général  de  i'iuianlerie  de  France, 
aélé  huguenot  et  mauvais  courtisan,  se  trouvant  à  Mon^ 
eeaux  (2),  encourut  par  la  libre  expression  de  sa  pensée, 
«  la  colère  du  roi  Henri  U  plus  soigneux  de  sa  croyance  qqe 
de  sa  conduite.  D*Andelot,  qui  en  cette  occasion  esquiva 
un  coup  de  l.uice  que  lui  avait  adressé  le  roi,  iai  arrêté, 
mis  en  pnsou  à  l'ôvèché  de  Meanx.  sous  la  jj^arde  des  ha- 
bitants de  la  ville,  puis  transféré  au  château  de  Meiuo  ;  il 
en  sortit  toutefois  quelque  temps  après,  plus  huguenot  et 
moins  courtisan  <|ue  jamaist 

{1}  Voir  TouMaint  Dnpl^sia.  T.  1«  pp.  dS9,  742, 743. 
(2}  En  1881. 
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Dès  1  W«  un  mariage  ImgiieDot  8*4tail  Mt  pubUqo»* 
ment  dans  le  Marché  ;  c'était  hardi,  aussi  une  partie  de 

ceux  qui  y  avaient  assisté  fuieul  cuiiduits  eii  prison  ;  les 

autres  [irirpnt  la  fuite. 

'  Henri  il  ùt  une  entrée  solennelle  à  Meaux,  en  1557  ;  ou 
alla  le  recevoir  en  grande  powpe  jusqu'au  cbeuin  de 
RnteL  II  fat  harangué  et  conduit  à  la  caibédrale  sous  un 
dais  dont  sas  valets  arFschèrent  les  tentures  qu'ils  prirent 
comme  leur  appartenant  de  droit.  Ils  voulaient  aussi 
prendre  les  robes  de  drap  liii  et  de  velours  des  échevuis, 
mais  on  uiit  ordre  à  leur  rapacit»'',  La  ville  lit  présent  au 
roi  de  deux  grandes  pièces  d  argenterie  représentant  des 
hydrest  de  deu  pieds  de  haut.  Sa  àlajestè  fit  peu  d'hon* 
neuf  au  cadeau,  elle  la  donna  aussitôt  à  son  valet  de 
chambre. 

Peu  après  son  avènement  au  trdne,  en  15&7,  Henri  II 
avait  doruié  le  comté  de  Meaux  a  la  reine  Catherine  de 
Médicis,  .qui,  séduite  par  l'admirable  site  de  Montceaux, 
et  sous  l'impression  des  premières  splendeurs  de  la 
royauté,  s*y  fit  construire  un  pahiis,  préludant  ainû  à  la 
eonslnictioo  de  l'hôtel  de  Soissons  et  du  palais  des  Tui- 
leries. Nous  aurons  occssion  de  reparler  du  château  élevé 
par  Catherine  et  diont  il  reste  à  pdne  quelques  traces 
maintenant.  Avant  ce  noble  édilice,  le  uianoir  d'un  pai- 
sible scic^meur,  Mes^sire  Michel  Saligot,  avait  succédé  à 
l'ancienne  et  redoutée  forteresse  féodale. 

£n  juillet  1569,  on  hrûla  en  effigie,  foute  de  mieux, 
dsns  le  Grand'^liarché,  seise  habitants  qui,  condaamésà 
mort,  avaient  pu  s'eniufr  à  Genève  ;  malgré  ces  rigueurs, 
sur  plus  de  douze  cents  &imlles  dont 'se  composait 
alors  la  populatiuu  du  Maiché,  dit  Toussaint  Duplessis, 
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à  peine  en  compteit-on  une  douzaine  qui  ftMMiit  mtéee 
catholiques. 

Cependant,  les  progrès  de  l'esprit  d'examen  inquié- 
Lai(  jjt  ]'<  glise  et  la  cour;  en  1560,  le  lieutenant- géné- 
ral, qui  était  encore  Philippe  Rlmiuet,  «  ordonna  sur  les 
«  remontrances  du  procureur  du  i"oi,  aux  Quarteniers, 
c  Centeniers  et  Dixainiere  de  la  ville  et  du  Maiché,  d'à- 
«  voir  l'oeil  sur  tous  les  habitants,  de  prendre  garde  m 
«  Ton  était  exact  à  se  rendre  aux  égliM  les  jours  de  ftles 
«  et  de  dinumebes,  et  à  y  adorer  le  Saint-Sacrement.  » 

Ainsi,  la  délation  fut  imposée  à  un  individu  sur  dix,  et 
une  partie  de  la  population  était  eniplovée  à  espionner 
l'autre  partie  :  c'était  exciter  parmi  les  habitants  des  mô* 
pris  implacables,  des  haines  héréditaires. 

Nous  verrons  malheureusement  encore  dans  ia  suile 
de  cette  histoire,  ces  honteux  moyens  de  compreaalon 
usités  longtemps,  pjDsduire  surtout  rhypoerisie  et  TirrH 
tatioii. 

Ce  dernier  sentiment  ne  tarda  pas  à  faire  une  explosion 
violente.  Les  mesures  prises  par  Philippe  Khumet  da- 
taient du  commencement  de  l'année  ;  dès  le  mois  d'aoOt 
les  huguenots  furent  les  maîtres  à  Meanx,  dévastant  les 
églises  de  la  ville  et  des  villages  voîsnis.  L'année  1661, 
se  passa  dans  ces  conflits  et  ces  désordres  :  les  huguenots 
de  Meau\  a.kLiciu  [mbliqueinent  les  diniaiiches  dans  les 
villages  (I<  s  cav irons,  emmenant  avec  eux  un  ministre 
qui  les  prêchait,  lis  allaient,  il  est  vrai,  en  armes,  mais 
én  signe  de  pénitence  peut-être  ou  d'humilité  beaucoup 
y  allaient  nn-pleds.  On  leur  donna,  à  cette  occasion,  le 
nom  de  Pieds^Nus  qu'ils  gardèrent  longtemps. 

Ils  obtinrent  même  au  mois  de  novembre  de  cette  an-' 
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née,  vu  aeaei  aiogulier  auccto.  Lo  curé  dt  U  paroiaie 
Saiot-Martm  de  Ueaux,  ayant  eu  la  cnrlonté  «TaaBister  à 

la  prédication  d'un  ministre  de  la  Réforme,  en  sortît  dia- 
posé  à  faire  nn  traité  fort  étrange;  il  céda  authenii'[ue- 
imni  sua  cglise  aux  hugueoolâ;  le  contrat  fut  pasbé  pai- 
devant  deux  notaires. 

£niio,  à  la  suite  du  fameux  colloque  de  Poissy,  les  ré- 
formée obtinrent  du  roi  Charles  IX  l'édit  du  17  janvier 
1M2»  qui  leur  permettait  de  fiûre  le  prèclie  par  tout  In 
royaume,  excepté  dans  les  Tilles  closes.  Ptou  après,  vers 
la  lin  du  carême,  arrivèreut  à  Meaiix.  le  prince  de  Condé, 
l'amiral  de  Coligin ,  d'Andelot,  le  m*  nUe  de  Rohan  et 
beaucoup  d'autres  seigneurs  et  gens  de  guerre  huguenots; 
ils  y  ûreot  la  cène  le  jour  de  Pâques,  non  dans  la  ville 
mais  sur  le  pré  des  Mortiers.  Us  avaient  peur  ministre  un 
ancien  Gontolier. 

On  avait.  Tannée  précédente,  fortifié  quelques  maisons 
auprès  de  la  halle  au  milieu  du  Marché,  afm  de  conte- 
nir les  liahliants,  elles  ne  tardèrent  pas  à  être  démolies; 
les  huguenots  en  acquirent  les  matériaux  ei  s  tu  liront 
construire  un  temple  au  faubourg  Comiiioo,  qui  dura  peu 
Itti-mAme;  il  fut  abattu  cinq  ans  plus  tard. 

Charles  IX  vint  à  Meaux  an  mois  de  mai  1502,  on  en 
prit  prétexte  pour  désarmer  les  habitants,  puis  en  leor 
rendit  leurs  armes  quelque  temps  après  ;  il  y  avait  peu  de 
liîuté  alors  dans  les  résolutions  du  pouvoir. 

Au  mois  de  juin.  quaiKitij  de  huguenots,  reijfoi  cés  sur- 
tout par  beaucoup  de  gens  reûigiés  à  Meaux  de  Paris  et 
autre  lieux,  résolurent,  pour  mettre  un  peu  d'ensemble 
dana  leurs  actes  et  dans  leur  défénse,  d'élire  deux  chcfii, 
Tun  pour  ia  ville,  l'autre  pour  le  Marcbéi  Le  premier  fut 
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LooîB  de  Meaui,  Beigoeur  de  U  Bamée;  le  second  fîit  ce 
mdme  Pascalus  qui  avait  joué  le  rôle  faMi  da  Diable  dans 

les  représentations  des  Mystères,  dette  élection  qui  met- 
tait sur  deux  plans  parallf'ie.s  un  gentilhouime  et  un 
bourgeois,  est  assez  signilicative  pour  être  remarquée. 

Ainsi  organisés,  les  huguenots  qui  s'étaient  saisis  d'un 
baiean  chargé  d'armes,  de  passage  pour  Parts,  s'emparè- 
rent des  clefs  de  la  ville,  établirent  des  gardes  aux  portes 
et  une  réserve  auprès  de  la  cathédrale,  puis  ils  chassèrent 
les  membres  du  clergé,  l'évêque  était  parti  peu  aupaïa- 
vaut  pour  se  rendre  au  concile  de  Trente  :  ils  recommen- 
cèrent avec  plus  de  vivacité  que  jamais  à  dévaster  les 
bâtiments  et  le  matériel  des  églises  et  des  couvents.  Entre 
autres  dégradations,  on  eut  à  regretter,  à  la  cathédrale,  la 
ceinture  du  chœur,  formée  de  grands  et  beaui  bas-reliefe 
en  albâtre,  représentant  des  sujets  pieux.  L'argenterie  lîit 
mise  de  côté,  et  chose  que  Ton  s'explique  diffidlonent, 
elle  fut  envoyée  au  roi. 

Cependant,  bien  que  les  huguenots  s'abstinssent  de 
verser  le  sang,  ce  qui  se  passait  était  un  grave  désordre 
et  une  atteinte  i  cette  liberté  que  les  réformés  récla- 
maient pour  eux-mêmes; afin  d'y  remédier,  une  naamr 
Uée  des  principaux  habitants,  de  l'une  et  l'autre  religîon, 
eut  lieu  à  THAtel-de-Ville.  Le  bailli  de  Ueaux,  encore  un 
De  buz,  étant  en  lias  âge,  Toflice  était  excercé  pai  son 
oncle,  absent  ahus.  On  nonuna,  capitaine  de  la  ville,  Ni- 
colas S^;uin,  grainetier,  qui  dut  faire  prendre  possession 
des  portes,  organiser  le  guet  et  renvoyer  les  ouvriers  k 
leur  ouvrage.  Pour  donner  du  travail  à  ceux  qui  pouvaient 
en  manquer,  on  Ct  déblayer  les  fossés  de  la  ville  el  réparer 
les  cbeimns.  Enfin,  on  députa  vers  le  roi  qui  était  alors  à 
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Melon,  poor  le  prier  d'envoyer  à  Méats  quelqu'un  pour 
preAdre  le  gouvernement  régulier  de  la  ville.  Le  procu- 
reur Lenfant,  qui  a  laissé  des  mémoires  manuscrits  dont 
nous  avons  parlé,  fut  de  cette  députtition. 

Mais  au  15  juillet  on  n'avait  reçu  à  Meaux  aucune  ré- 
ponse favorable  de  la  cour.  1^  promière  députatioo  n'é- 
tait eompoeée  que  de  eaiholiquee  ;  le  roi  aloreà  Vineennes 
en  fit  demander  une  nouvelle,  mi-partie  de  personnes  des 
^teux  croyances  t  puis  il  envoya  à  Meaux  le  seigneur 
Strozxi  avec  une  com[)agnie.  Strozn  traita  la  ville  avee 
sévéritf^,  mais  bientôt  il  eut  pôur  chef  Christophe  de  la 
Chapelle  des  l?rsin.s  :  celui-ci  alla  «'("^tablir  à  Montceaux» 
s' occupant  avant  tout  d'y  vivre  agréablement,  et  ain- 
quiéumt  fort  peu  de  ce  qui  se  passait  à  Meaux, 

Enfin,  antre  variation  dans  les  dispositions  supérieures, 
le  31  septembre,  Claude  Gouffier,  marquis  de  Boiasy, 
grand  éeuyer  de  France,  arriva  à  Meaux  avec  commission 
de  faire  dt'niolir  les  fortifications  du  Marché. 

Cette  nu  .sure  eut  pour  effet  de  priver  le  Marché  de 
beaucoup  de  ses  habitants  qui  prirent  le  parti  de  s  éloi- 
gner. D'autres  hasardèrent  une  nouvelle  députation  auprès 
du  roi  afin  de  faire  révoquer  Tordre  de  destruction;  le 
prév6t  des  marcbands  et  les  échevins  de  Paris  s*y  oppo- 
sèrent lia  voulaient  bien  de  Meaux  comme  une  des 
sources  d'approvisionnement  de  la  capitale,  mais  ils  ne 
voulaient  pas  que  ses  fortilications  pussent  commander  le 
cours  de  la  rivière. 

Boissy  les  lit  donc  en  partie  démanteler;  il  s'empressa 
surtout  de  détruire  au  moyen  de  la  mine  tant  elles  étaient 
solidemeni  oonstmites,  la  porte  «t  les  deux  tours  qui 
regardaient  la  ville;  il  fit  déplacer  te  pont^levis,  qui 
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«ttenaH  alon  m  Marché  et  qa*tt  reporta  à  la  rive  droite. 

Dû  peu  plus  tard ,  en  janvier  i60S,  dam  un  oonseU 
tenu  à  l'Hôtel-de- Ville,  les  catholiques  rassurés  résolurent 
de  débarrasser  tout  à  fait  la  ville  des  réformés  :  ne 
pouvant  ou  n'osant  le  faire  à  force  ouverte,  on  employa 
une  misérable  ruse,  un  mensonge  honteux.  Le  prévdt  de 
la  maréchaussée  se  chargea  de  faire  à  l'un  d'entre  em, 
lous  préteite  d*intér6t  qu'il  lui  portait,  la  ftnsse  confi- 
dence d'ordres  qu'il  aurait  reçus  pour  arrêter  les  prind» 
paux  dissidents.  nouvelle  se  répandit  bien  vite  sous  le 
sceau  du  secret  bien  eniendu,  il  en  résulta  une  panique  et 
quantité  de  huguenots  quittèrent  la  ville;  beaucoup  se 
retirèrent  à  Jouarre  et  à  La  Fertè>sous-Jouarre. 

Bientôt  ils  apprirent  qu'ils  avalent  élé  joués»  que  leurs 
femmes,  restées  à  Meaux,  étaient  exposées  à  des  persécu- 
tions et  leurs  biens  livrés  à  la  discrétion  des  soldats.  0$ 
s'adressèrent  à  la  reine-mère  en  sa  qualité  de  comtesse 
de  Meaux  :  elle  envoya  un  prévôt  de  l'hôtel  pour  y  mettre 
ordre  ;  mais  cet  homme  circonvenu  par  les  catholiques, 
s'en  retourna  déclarant  «  qu'il  n'avait  pas  de  moyens  de 
faire  rentrer  les  huguenots.  » 

Résolus  alors  à  faire  appel  à  la  force,  Us  tinrent  conseil 
à  La  Ferté,  et  dans  la  nuit  du  IS  février  ils  se  rassem- 
blèrent au  Hois-lc-Comte,  entre  Fublaines  et  Nanteuil,  au 
notnbrc  d'environ  quatre  cents  liouinies,  dont  quatre- 
vingts  à  cheval.  Au  point  du  jour,  ils  étaient  postés  en 
embuscade  au  faubourg  C^ornillon,  attendant  l'ouverture 
de  la  porte  de  la  ville.  Or  trois  soldats  de  la  garnison 
avaient  passé  la  nuit  dans  le  fauboui^  :  dés  qu'ib  eurent 
connaissance  de  ce  qui  avait  lieu,  deux  de  ces  soldais 
s'enfnirent,  mais  le  troisième  courut  à  la  \yone  et  cria 
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que  l'on  n'onwlt  point,  parce  quo  le  faubourg  6taît  pldii 
de  huguenote.  On  n'a  pas  conaervé  le  nom  de  cet  homme 

dont  Faction  avait  quelque  chose  d*héroîque  et  d'analogue 
à  celle  de  d'Assas,  eu  de  même  elle  lui  coûta  inimédiate- 
iiient  la  vie.  Los  huguenots  se  voyant  découverts  s'empa- 
rèrent de  quelques  nacelles  qui  se  trouvèrent  à  leur 
portée  et  dans  l^uelies  des  hommes  se  jetant  à  la  hâte, 
passèrent  le  fossé  an  bout  de  la  me  Terrefaut;  ils  pén^ 
trèrent  dans  le  Marché  par  la  rue  Jablîneau  ei  la  rue 
Neuve  ouvertes  sur  ce'fossé,  et  coururent  à  la  porte  Cor- 
l^on.  Les  soldats  de  garde  l'avaient  déjà  abandonnée.  En 
même  temps,  à  l'extérieur,  un  marinier  nommé  Jacques 
Angot,  passait  les  barrières,  le  fossé,  et  escaladait  le 
pontrlevis  qui,  en  mauvais  état  sans  doute  depuis  la  ruine 
des  fortifications,  était  retenu  levé  non  par  des  chaînes 
mai»  par  une  corde.  Angot  détache  la  corde  et  fait  tomber 
le  pont.  D'autres  lui  venant  en  aide  alors,  on  enfonça  le 
guichet  avec  une  des  pièces  du  pont  et  enfin  on  parvint 
à  couper  la  barre  de  la  porte  et  à  livrer  passage  auiL  gens 
à  cheval. 

Ceux-d  coururent  à  la  porte  du  cété  de  la  ville,  mais  là, 
aept  ou  huit  soldats,  dont  trois  ou  quatre  furent  tués  et 
les  autres  faits  prisonniers,  tinrent  ferme  assez  longtemps 

pour  que  le  pont-levis  pût  être  levé  :  les  huguenots 
durent  renoncer  à  aller  plus  loin,  et  se  contenter  de  la 
possession  du  Marché. 

Les  deux  partis  restèrent  donc  en  présence,  s' observant 
mutuellemeot  et  songeant  à  se  procurer  des  renforts;  les 
httgueixrte  reconnurent  qu'ils  pourraient  en  quinie  jours 
réunir  environ  quatre  mille  honunea;  mais  d'un  autre 
un  recensement  exact  de  leurs  ressources  en  vivres 
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leur  démontra  qu'elles  ne  pourraient  pas  les  nourrir. 
Bientôt  ils  virent  arriver  de  Paris  bon  nombre  de  gens  de 
pied  et  de  cavaliers»  et  craignant  avec  raison  de  se  trouver 
enfermés  et  forcés  dans  leur  forteresse  démantelée,  ib  se 
hâtèrent  de  sortir  fort  en  désordre. 

Ceux  de  la  ville  s'en  étant  aperçus  entrèrent  dans  le 
Marché,  et  le  tromant  sans  défense  ne  manquèrent  pas 
cette  occasion  de  le  piller  à  leur  tour. 

Les  catholiques  apprirent  quelques  jours  »près  qu'un 
certain  nombre  des  hommes  qui  avaient  abandonné  le 
Marché  s'étaient  réfugiés  au  diâteau  de  Signets,  près 
Jouarre  :  ils  résolurent  de  les  aller  attaquer  et  s'y  por- 
tèrent en  force  avec  une  pièce  d'artillerie.  Les  huguenots 
à  qui  l'on  promettait  la  vie  sauve  se  rendirent:  la  foi 
promise  lut  odieusement  faussée;  ces  malheureux  amenés 
à  Meaux  furent  pendus,  après  une  détention  qui  les  avait 
laissés  pendant  une  quinzaine  de  jours  entre  la  vie  et  la 
mort. 

Enfin  un  édit  de  pacification  préparé  à  Orléans  et 
signé  à  Amboise  le  12  mars,  amortit  pour  un  temps  ces 
fureurs  sauvages. 

Bassurés  par  cet  édit,  les  huguenots,  calvinistes  ou 
protestants,  car  alors  on  leur  donnait  indifiéremment  ces 
noms,  se  réunirent  à  La  Ferté  dont  le  prince  de  Ckwidé, 
protestant  aussi,  était  seigneur,  et  à  Jouarre. 

Au  mois  de  mal  ils  rentrèrent  à  Meaux,  et  le  commerce, 
de  l'interruption  duquel  la  ville  avait  dû  souffrir,  reprit 
peu  à  peu  son  cours. 

L'édit  d'Orléans  permit  aux  calvinistes  de  tenir  à  La 
Ferté-sons- Jouarre,  du  27  avril  au  31  mai  lè63,  un 
synode  où  se  trouvèrent  représentées  toutes  les  égrises 
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protestantes  de  Champagne,  Brie,  Picardie,  Ile-de-France 
et  Vexin  :  quarante-cinq  ministres  y  assistèrent,  tant  la 
réforme  s'était  répandue  malgré  les  bûchers  et  les 
écbafauds. 

Les  quatre  années  qui  suivirent  s'écoulèrent  dans  un 
certain  calme*  et  l'histoire  de  Meanx  ne  présente  guère  de 
fût  à  noter  que  Texécution  d'un  jeune  garçon  reconnu 

ensuite  innocent.  Il  avait  été  soupçonné  d'un  vol  commis 
à  la  ferme  de  Nongloire,  appartenant  à  l'abbaye  de 
Faremoutlers,  et  le  prévôt  des  Maréchaux,  soit  pour  faire 
du  xèle,  soit  par  un  acharnement  aveugle,  apporta  dans 
son  procès  un  parti  pris  si  violent,  que  bien  que  l'accusé 
appliqué  à  d'horribles  tortures  eût  constamment  nié»  il 
n'en  fut  pas  moins  mis  à  mort. 

Peu  après,  les  véritables  voleurs,  avant  d'être  exécutés 
eux-niLiiies  h  Paris,  ténioicnèrenl  de  l'innocence  de  ce 
pauvre  garçon;  il  fut  ordonné  à  cette  occasion  que  les 
prévôts  ne  jugeraient  plus  seuls,  mais  assistés  de  juges  et 
conseillera. 

Au  mois  de  septembre  1667  eut  lieu  ce  fait  si  connu,  le 
coup  de  main  tenté  par  le  prince  de  Condé,  les  Coligny 

et  autres  chefs  des  huguenots  pour  s'emparer  du  roi 
Charles  IX,  qui  était  venu  passer  plusieurs  jours  à 
Montceaux.  Condé  retenu  par  ruse  pendant  (luelcjues 
heures  à  Kozoy,  laissa  à  un  corps  de  six  mille  Suisses 
cantonnés  dans  les  environs  de  Château-Thierry,  le  temps 
d'arriver  à  Meauj^vant  lui  et  de  faire  au  roi  une  escorte 
qui  le  conduisit  à  Paris  (1). 

(1)  De*  grarures  fort  répandtifli,  eiéeoléw  par  drax  «rtiitM  de  (aient, 
hit  et  Maïquelier,  d'aprèe  quatre  tâblMOX  eoDservéi  êa  cb&tcau  d'AUi* 
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Louis  de  Meaux,  seigneur  delà  Ramée,  dont  nous  avons 
parlé  page  220,  avait  pris  parti  avec  !e  prince  de  (ioudé 
et  commandaii  une  compagnie  de  gens  de  pied.  Les  ca- 
tholiques de  Meaux  avertis  qu'il  était  au  Plesais-Placy 
où  il  prenait  quelque  repos,  s'y  rendirent  en  h&te  ;  U 
fut  surpris,  fait  prisonnier  et  amené  à  11  eaux.  Son  pnH 
cès  fut  fait  sommairement,  et  le  10  novembre  1667  on  le 
décapita  devant  le  parvis  de  la  cathédrale.  Sa  tête  fut 
placée  bur  la  porte  Saint-Nicolas.  Le  seutiuiLiit  [lubiic  ne 
répugnait  pas  encore  alors  à  ces  aflreuses  exhibitions. 

Le  même  sort  attendait  au  même  lieu,  son  ûls,  treiie 
ans  plus  tard. 

Les  huguenots,  effrayés  par  le  retour  des  troubles, 
quittèrent  de  nouveau  le  Iforché  le  21  novembre  :  les 
gens  de  la  ville  y  entrèrent  et  pillèrent  de  nouveau  aussi 

toutes  leurs  maisons  (1).  On  ne  sait  comment  tant  de  zèle 
religieux  pouvait  se  concilier  avec  tant  d'avidité  a  l'occa- 
sion. La  démolition  des  fortilicatious  lui  repi  i=>e  et  les  fossés 
furent  comblés  à  l'exception  du  canal  Cornillon,  utile  pour 
la  navigation.  Les  moulins  du  pont  du  Marché  brûlèrent 
pendant  que  les  huguenots  y  étaient  encore,  et  on  les 
accusa  bien  entendu  de  cet  hacendie  ;  cependant  11  fat 
reconnu  que  le  feu  avait  pris  accidentellement,  une  oMiile 
ayant  été  laibbé  tourner  à  vide. 

sboffen  pour  perpétuer  la  ni(^moire  de  ce  fait  à  l'honneur  des  Suifises,  en 
dooneni  une  idée  fort  inexacte.  Le  peintre  ne  c<pp&i£sait  évidemaienl  pas 
le»  looalilés,  qu'il  repréwnte  d'une  manière  tout  k  dit  fantastique  :  il 
montre  comme  »e  paiiftant  en  plein  Jour  le  départ  de  Meaux,  qui  eut  lieu  le 
29  septembre  à  quatre  heurt*  du  matin.  Le  colonel  Siîw-f-t,  PTiffer,  y 
figure  sûUi»  la  forme  d'un  vieillard,  il  n'avait  alor»  que  Ueuteitept  ans.  On 
aait  comment  on  a  aouvent  écrit  l'hiatoire,  lei  pdDtm  M  Tont  pat  moine 
«outeni  d4fifnré«. 
(t)  Tooiiaiat  Dapliiêii. 


Digitized  by  Gopgle 


ftEMÂlSSAHCB.  sa? 

« 

On  ajouta  d'autre  part  quelques  ouvrages  aux  défenses 
de  1  1  N  ille  dans  la  crainte  d'un  de  ces  retours  qui  se  suc- 
cédaient si  souvent. 

En  ei&t  l'année  suivante,  an  commencement  d'octobre, 
les  bngaenots  firent  encore  une  tentative  war  Meanz.  Ua 
forcèrent  la  porte  Saint-Remi  et  mirent  le  feu  aux  églises 
Saint-Remi  et  de  la  Trinité  ;  repoussés  de  la  ville,  ils  se 
jetèrent  dans  le  faubourg  Saint-Nicolas,  et  pillèrent  l'é- 
glise paroissiale  et  celle  des  Gordeliers 

Au  reste,  on  les  brûlait  encore  volontiers  eux-mêmes  : 
Le  prieuré  de  Grands-Champs  ayant  été  incendié  par  un 
parti  de  huguenote,  le  prévôt  réussit  à  s'emparer  de  deux 
principaux  d'entre  eux,  et  les  fit  hrAler  vifs  sur  ce  même 
parvis  Sûnt-Étienne,  si  paisible  aujourd*liui ,  théâtre 
autrefois  de  tant  d'horreurs.  Les  autres  complices  de 
l'affaire  de  Grands -Champs,  arrêtés  un  peu  plus  Undy 
furent  seuleoient  pendus. 

Cette  même  année,  la  cathédrale  s'enrichit  des  reliques 
de  Saint-Fiacre,  au  préjudice  du  couvent  établi  au  lieu  où 
le  saint  avait  vécu.  Les  religieux  de  Saint-Fiacre,  au  mi- 
lieu de  tous  les  troubles,  étaient  justement  inquiets  pour 
ses  reliques  :  déjà,  onze  ans  auparavant,  on  leur  avait  volé 
le  chef  du  saint,  et  il  n'a  jamais  pu  être  retrouvé.  Les  hu- 
guenots n'auraient  pa.s  ^  olé  le  corps,  mais  ils  aurait  pu  le 
brûler,  et  les  moines  le  transportaient  avec  mystère  d'un 
endroit  dans  un  autre,  lorsqu'un  chanoine  de  Meaux  leur 
pereuada  de  le  déposer  danslacathédrale,  les  assurant  par 
serment,  dit  Toussaint  Duplessis,  que  les  troubles  psssés, 
le  dépdt  leur  serait  rendu;  ils  mirent  donc  la  châsse 
entre  les  mains  des  chanoines.  Or,  les  troubles  finirent 
mais  les  moines  ne  purent  obtenir  la  restitution  du  dépôt. 
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En  VAÎn,  s' adressèrent -ils  à  toutes  les  autorités,  leurs 
plaintes  furent  inutiles;  Bossuet  lui-même,  lit  entendre 
à  Louis  XIV  à  qui  ils  avaient  porté  leurs  doléances,  «  que 
«  ces  précieuses  reliques  étaieot  à  la  garde  des  magis- 
4t  trats,  des  échevios  et  de  toute  la  ville,  et  qu*il  ne  pou- 
Il  vait,  ni  lui,  ni  son  chapitre,  en  disposer  en  aucune 
«  manière.  » 

Tout  cela  n'excusait  pas  un  manque  de  foi. 

Un  nouvel  édit  de  pacifn  ation,  l'éditde  Saint-Germain, 
intervint  encore,  mais  il  ne  fut  encore  aussi  qu'un  palliatif 
si  même  il  ne  fut  un  leurre  :  deux  ans  après  édatait  l'o- 
dieux guet-à-pens  de  la  Satnt«Barthélemy. 

En  cette  circonstance,  les  lleldois  eurent  affiure  à  leur 
bonne  comtesse,  la  reine-mère  Catherine  de  Hédicis  ; 
lorsque  la  Saint-Barthélemy  fut  résolue,  ses  bons  habi- 
tants de  Meaux  furent  o  couchés  des  premiers  en  son 
(4  roUe.  M 
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Vb  tamedî  2d  août  1572,  le  bruit  se  r^^dît  à  Meeus 
qne  ramiral  de  Ck>ligny  aveit  été  tué  à  Paris»  et  l'ia^ 
quiétude  envahit  la  ville.  Le  lendeniain,  dimanche  2A«  à 

sept  heures  du  6oir,  un  courrier  arriva  de  Paris  ei  alla 
droit  au  logis  de  maître  Louis  Cosset,  procureur  du  roi  au 
bailliage  et  siège  présidial.  C'était  un  de  ces  hommes  que 
certains  pouvoirs  trouvent  toujours  à  leur  dévotimi  loj»* 
qu'il  leur  faut  de  ces  actes  qu'on  ne  propoeerait  pas  à  un 
honune  de  Inen.  La  rdne  Catherine  connaissait  bleu  ce* 
Im-cl  ;  c'était  elle  qiû  hii  envoyait  un  paquet  cacheté. 

En  même  temps  que  le  courrier,  Gilbert  Lefroy,  mar- 
chand drapier,  entrait  en  ville,  arrivant  aussi  de  Paris,  et 
il  commença  à  dire  à  quekjaes-uiis  ce  que  l'on  connaissait 
à  son  départ,  des  massacres  qui  y  avaient  eu  lieu  la  nuit 
précédente.  Le  bruit  s'en  répandit  aussitét,  mais  servit 
peu  aux.  victimes  désignées,  car  mettre  Cosset,  quittant 
son  souper  k  la  réception  du  paquet,  alla  promptement 
faire  fermer  les  portes  de  la  ville  et  du  Marché,  puis 
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ayant  nmemblé  une  troupe  d'affidés,  il  procéda  à  Far- 
restatioii  des  principaux  huguenots.  Il  ne  trouva  pas  de 
résistance;  loin  de  là,  plusieurs  pensant  quils  seraient 
plus  en  sûreté  derrière  les  verrous  de  la  prison  que  dans 
la  ville  et  dans  leurs  maisons,  se  ûrent  volontairement 
arrêter. 

Quelques-uns  tentèrent  de  se  cacher  pendant  la  nuit, 
mais  ce  fut  inutilement  pour  la  plupart,  et  leur  recherche, 
le  lendemain  matin,  fut  le  prétexte  qui  servit  aux  pre- 
mières violences  et  au  premier  sang  répandu.  Trois  habi- 
tants de  la  rue  des  Vioux-Monlins,  qui  avaient  cherché  un 
refuge  sur  les  toits,  furent  forcés  de  descendre  ei  mas- 
sacrés :  aussitôt  les  meurtres  se  succédèrent  pendant 
longtemps.  Parmi  les  noms  des  premières  victimes,  on 
remarque  un  nom  estimé  dès-lors,  et  qui  s'est  perpétué 
jusqu'à  nous  dans  la  ville,  honorable  entre  les  plus  hono- 
rables. Jean  Madet,  procureur  au  bailliage,  «  homme  de 
fort  lM>n  esprit  »  disent  les  mémoires  du  temps,  fut  troové 
chez  lui  le  lundi  matin  ;  il  demanda  hardiment  à  connaître 
les  motifs  de  son  arrestation,  il  reçut  pour  réponse  plu- 
sieurs coups  de  dag:ue  qui  l'étendirent  mort  sur  le  seuil 
de  sa  porte.  Sa  maison  fut  livrée  au  pillage. 

Les  fortifications  du  Marché  avaient  été,  à  rexcepUon  de 
la  porte  Gomillon,  démolies  comme  nous  l'avons  vu,  en 
1 662,  en  sorte  que  beaucoup  des  huguenots  qui  rhabttaîeot 
purent  s'évader  en  passant  la  Marne,  mais  les  assassins 
trouvèrent  daiis  les  maisons  des  absents  leurs  femmes  qui 
subirent  des  outrages  et  des  violences  inénarrables  ;  vingt- 
cinq  d'entre  elles  furent  tuées.  Ces  atrocités  étaient  tou* 
jeun  accompagnées  du  pillage,  abandonné  sans  doote 
comme  prime  aux  eiécuteurs  des  sani^antes  voloiités  de 
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Catherine,  et  dont  Louis  Goeset  ne  dédai|pmit  pas  de  s'ap- 
pliquer une  grosse  part.  Un  historien  contemporain  dit 
que  sa  nu^son  fut  st  remplie  de  butin  qu'on  pouvait  à 

peine  y  entrer. 

Cependant  il  fallait  en  finir  avec  le«î  prisonniers  renfer- 
més au  château,  et  qui  pouvaient  d'autant  plus  se  croire 
à  l'abrit  qu'ils  étaient  là  pour  ainsi  dire  à  Vombre  du 
sanctuaire  de  la  justice.  Vers  le  soir  du  lundi,  Gosset  s'y 
rendit  avec  ses  hommes  dont  on  a  conservé  quelques 
noms  aussi.  Il  monta  l'escalier  de  pierres  d*une  trentaine 
de  marches  qui  conduit  encore  aujourd'hui  à  la  salle  d'au- 
dience ;  cet  escalier  n'était  pas  comme  il  Test  maintenant 
renfermé  dans  un  bâtiment;  beaucoup  de  personnes  l'ont 
encore  vu  alors  que  le  bâtiment  au-dessus  u' était  soutenu 
que  par  des  piliers  du  côté  de  la  cour,  à  peu  près  comme 
la  chambre  des  témoins  à  décharge^  construite  il  y  a  peu 
d'années. 

Placé  au  haut  des  marches,  Gosset  déploya  une  liste  et 
en  fit  l'appel  ;  chacun  des  hommes  qui  sortit  par  cette 
petite  porte  de  la  géôle,  qui  se  trouve  en  cet  endroit  à 
l'angle  rentrant,  fut  arrucilli  par  des  courts  de  dagues, 
fVt'pées,  de  hallebardes,  de  pistolets,  de  meriins.  Nicolas 
Maciet,  frère  de  Jean,  greffier  au  bailliage,  se  mit  à  genoux 
prononçant  une  ardente  prière  que  le  coup  mortel  inter- 
rompit Beaucoup  en  firent  autant,  entre  autres  Quentin' 
Croyer,  qui  pria  tout  haut  Dieu  «  qu'il  pardonnast  à  ses 
•  meurtriers,  de  quoy  eux  ne  faisoyent  que  rire.  »  Un 
autre  fut  vivant  coupé  en  morceaux  ;  un  enfin,  qui  avait 
une  cuisse  cassée  fut  |)romené  par  la  ville  siu*  une  petite 
charrette  avant  d'être  massacré. 

Tout  ne  fut  pas  fini  d'une  seule  fois  ;  les  bourreaui  se 
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trouvèreot  las  et  aflamés,  ils  s'en  allèrent  souper  ;  pois  Us 
revinrent  et  continuèrent,  jusqu'au  nombre  de  soiiante- 
dis  victimes;  ils  firent  alors  une  longue  fosse  dans  la  cour 
même  de  la  prison  et  y  jetèrent  les  corps  dont  les  osse- 

naenls  y  sont  probablement  encore. 

CepenclaiJt,  dans  îa  nuit,  deux  des  malheureux  ainsi 
enfouis,  et  qui  n'étaient  que  blessés,  revinreut  de  i'éva- 
nouissement  qui  les  avait  fait  croire  morts  ;  comme  ils 
n'étaient  couverts  que  de  peu  de  terre  jetée  négligemment» 
ils  parvinrent  à  se  dégager  et  à  gagner  quelque  coin  où 
ils  se  tinrent  cachés.  Mais  espérance  vaine  !  le  lendemain 
la  trace  de  leur  sang  les  décela;  ils  furent inhuniaineineiii 
achevés  et  allèrent  celte  tois  rejoindre  pour  toujours  leur» 
compagnons. 

Pendant  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi,  une  expédition 
eut  lieu  dans  la  Juiverie,  où  dix-sept  hommes  furent  poi- 
gnardés et  jetés  dans  la  Marne.  L'un  deux,  Pierre  FouUé, 
qui  n'était  pas  mort,  put  se  soutenir  sur  l'eau,  et  se  laissa 

aller  au  courant  jusqu'à  Villenoy  ;  il  réussit  à  se  cacher. 
11  guérit  et  vécut  encore  quinze  ou  seize  ans. 

La  rue  des  Vieux- Moulins  et  quelques  autres  furent 
presque  entièrement  dépeuplées. 

Le  souvenir  de  ces  sanglantes  exécutions  fut  honoré  de 
deux  médailles  frappées  pour  l'éterniser.  Dans  Tune  on 
lisait  ces  mots  :  PieiM  amumi  Juttieiam,  «t  La  piété  a 
armé  la  justice.  »  Seulement,  un  peu  plus  tard,  le  roi  dé* 
savoua  ce  qui  avait  été  fait  en  soji  nom,  et  pourtant  Louis 
Cosse  t,  quoi  qu'en  horreur  à  la  partie  saine  de  la  popula- 
tion, conserva  sa  charge.  La  Convention  du  moins,  en 
i79àt  fit  elle-même  justice  de  Carrier  et  de  ses  imitaleurs. 

Cette  ménoe  année  1572,  six  mois  à  peine  avant  la 
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Slioi-ftartfaélemy,  tin  événement  local  avail  fort  occapé 
Fattention  publique*  il  eut  même  un  asses  grand  reten- 
tiaaement  en  Europe  :  Tabbesse  de  Jouarre,  Cbarlotee  de 

Bourbon,  s'échappa  de  son  monastère,  et  se  réfugia  en 
Hollande.  » 

f  iiie  de  Louis  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier,  fana- 
tique forcené,  grand  égorgeur  et  noyeur  de  huguenots,  et 
qui  ne  trouvait  rien  de  plus  commode  pour  établir  avan- 
tageusement ses  nombreuses  filles  que  de  leur  obtenir  de 
ricbes  abbayes,  Charlotte  avait  été  envoyée  à  Jouarre 
tout  enfant.  Malgré  son  insurmontable  aversion  pour  la 
vie  claustrale,  malgré  ses  pleurs  et^ses  protestations,  on 
l'avait  soumise  de  force  à  une  sorte  de  j)i'ofe>sioii  n*]i- 
gieuse  (1),  et  de  professe  elle  devint  abbesse  à  vingt  ans* 
Dès  lors  avec  une  résolution  et  une  habileté  incroyables, 
die  disposa  tout  pendant  trois  ans  pour  assurer  le  succès 
de  son  audacieuse  entreprise.  Puis,  par  une  nuit  nove  de 
février,  elle  s'évada  avec  quelques  compagnes  aifidées, 
gagna  ia  Picardie,  où  elle  s'était  assuré  la  protection  rlu 
comte  de  Chauln»  s  ([ui  y  commandait,  et  de  là  traversant 
la  Lorraine  et  l'Alsace,  elle  arriva  enfin  à  Ueideiberg. 

La  soumission  forcée  à  des  vœux  antipathiques  la  con-r 
duisit  à  l'abjuration  du  catholicisme  au  nom  duquel  ils  lui 
avaient  été  imposés,  puis  elle  épousa,  en  1575,  à  vingt- 
six  ans,  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  le  fonda- 
teur de  la  liberté  Néerlandaise  (2). 

(1)  €  Charlotte  n'alk  fê»  à  l'autel,  en  l'y  tnloa,  «lalon  eut  liea  eue  eeine 
loouie,  »  dit  M.  Tbiercelio  l'auteur  d'une  trte  iiitéiewiilte  hiitaÎM  dtt  Mo* 
eastère  de  Jouarre.  Parie  Anbry  1861. 

(2)  Ibid. 

Tonisaiot  Dupleaiis  mentionne  en  1160,  une  religieoM  de  GoUioancei, 
Asnèe  de  SaUay,  qui  y  atait  pris  l'habit  à  rife  de  tieli  au.  T.  U,  f,  192. 
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On  ne  peut  trop  8*étODner  des  ineroyables  oontndic- 
00118  que  rinstoire  présente  à  chique  pas.  Qui  ne  suppo- 
serait par  eiemple  que  ces  souverains,  que  ces  princes  si 
sélés  pour  maintenir  intacte  la  foi  des  populations,  ne 

fussent  eux-mêmes  les  plus  relic^ieux  des  hoimnes?  11 
était  loin  pourtant  d'en  êtreain^i  :  depuis  le  sage  Louis Xll 
et  la  très-dévote  reine  Anne  de  Bretagne,  il  régnait  à  la 
cour  une  corruption  extrême  qui  rendait  lyien  suspects  les 
motils  de  si  furibondes  rigueurs.  Quoi  d'étonnant  alors 
que  les  réformés  résistassent  avec  énergie  à  des  guides  si 
peu  eiemplaires  1 

Et  n*a-t-on  pas  lieu  de  croire,  ainsi  que  la  remarque  en 
a  été  faite,  que  la  persécution  religieuse  jointe  au  mauvais 
exemple  des  deux  classes  supérieures  de  la  société,  con- 
duisirent surtout  la  nation  à  Tincrédulité  qui  domina  au 
xvm*  siècle  (1)7 

Par  suite  d'une  inconséquence,  d'une  légèreté  d*esprit 
an  moins  singulières,  on  voit  à  cette  terrible  époque  de 
1(70  à  1675,  des  pièces  de  poésie  beaucoup  plus  que 
libres,  des  chansons  injurieuses  pour  les  gens  d'église, 
imprimées  par  Adrian  Le  Roy  et  Robert  Ballard,  impri- 
meurs du  Aoi,  avec  privilège  de  Sa  Majesté  pour  dii  ao8« 

0e8  recueib  entre  autres  du  célèbre  musicien  en  vogue 

(1)  <•  Pour  furmcr  uue  idée  dt:»  niœuré  de  la  cour,  qui  influent  néces- 
ftair«meot  »ui  cctles  de  U  nation  enlicre»  dit  l'abbé  Uillol  dan»  l'histoira  dê 
cette  époque,  il  but  réuoir  tout  les  détordra  portée  aux  plut  fimndf  eieès» 

It  topentition  et  l'albéisme,  U  méchanceté  et  la  débauche,  la  (ourt>erie  et 
!a  rriiaiit<*  Catherine  de  ML-dicis  avail  accn'dUé  l'aitroloirie  judiciairif'.  Bien  • 
n  élail  plus  commun  que  le»  sortilèges  par  lesquels  on  cioyaitse  défaire  de 
eee  ennemis.  On  y  joignait  malheureuieiaeoi  on  moyen  plos  efficace,  le 

MiUoi,  BUmetU»  ée FkifMre  dé  Frmm.  ftègae  d^GUriM  IX.) 
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•lora,  Oi^do  de  Lassas,  sortent  des  mêmes  presses,  et 

revôius  de  cette  autorisation,  témoignent  d'une  indicible 
licence  générale  de  mœurs. 

La  croyance  aux  sortilèges  venait  ajouter  ses  absurdités 
BUI  autres  aberrations  d'esprit  trop  communes  alors,  et 
ron  est  confondu  de  Yoir  des  hommes  graves,  des 
gistrats  ({ul  devaient  avoir  plus  de  lumières  que  la  foule, 
prendre  au  sérieux  les  plus  ridicules  rêveries  à  ce  sujet.  La 
plupart  des  bergers  étaient  redoutés  comme  pouvant  jeter 
des  sorts  :  on  croyait  an  sabbat  des  sorciers,  aux  hommes 
et  aux  femmes  enlevés  par  la  cheminée,  et  transportés 
la  nuit  à  travers  l'espace  en  chevauchant  sur  un  balai, 
vers  ces  assemblées  sataniques,  d'où  ils  étaient  rapportés 
an  point  du  jour.  Un  orme  auprès  du  village  de  Vancour- 
tois,  objet  redouta  et  pour  cela  respecté,  passait  pour  être 
l'un  des  points  de  ces  immondes  rendes-voos.  On  croyût 
au  grimoire,  livre  diabolique  contenant  des  paroles  rpri 
boulevers&îpnt  les  loix  delà  nature,  Pt  produisaient  ries 
chaDgemeots  de  forme,  des  apparittous  du  démon,  et 
antres  prodiges.  Entre  bien  d'autres  exemples,  toutes  ces 
folies  sé  trouvent  consignées  dans  la  procédure  faite 
en  i5Sî  contre  Abel  Delame,  âgé  de  S2  ans,  qui  avait  été 
novice  chez  les  Gordeliers  de  Meanx.  Nous  avons  vu 
qu'en  \b!i9  un  homme  fut  brûlé  vif  à  Meaux  pour  crime 
prétendu  de  sorcellerie,  et  c'était  fort  commun;  nous 
n'avons  pas  les  détails  de  sou  procès,  mais  nous  avons 
l'instruction  de  celui  d'Abel  Delarue,  faite  par  messire 
Nicolas  Quatre-Sols,  lieutenant-général  dvil  et  criminel 
du  Bailliage  de  Goulommiers.  C'est  quelque  chose  d'ini- 
maginable que  toutes  les  absurdités  que  la  peur,  la  tor* 
ture,  ou  non  moins  probablement  la  folie  iùeiU  avouer  à 
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ce  malheureux  Delarue  à  qui  l'on  n'imputait  après  tout 
d'autre  méfiût  que  d'avoir  jeté  de  prétendua  sorts  sur 
deux  ou  trois  nouveaux  mariés  (i).  H  fut  condamné  aussi 
à  être  brûlé  vif;  cependant  un  arrêt  du  Parlement  du 

J  20  juillet  1582  mitigea  la  sentence  en  ce  qu'il  ordonna 

^  que  Delarue  fût  pi écilablement  pendu  et  étranglé;  et 

l'arrêt  fut  exécuté  ainsi  à  Coulommiers  le  22  juillet  (2). 
{  Mais  en  regard  de  ces  turpitudes  et  de  ces  fureurs  ho* 
micides,  quel  mouvement  dans  l'ordre  intellectuel  pen- 
dant ce  siède  I  quel  travail  dans  Tesprit  humain  I  quels 
horizons  nouveaux  ouverts  par  les  progrès  de  la  navî* 
gation,  par  l'expédition  de  Colomb,  1492,  et  celle  de 
Gama,  1497!  L'imprimerie,  née  vers  la  moitié  du  xv«  siècle, 
prit  pendant  le  xvi*  un  essor  luuoense.  Toute  l'antiquité 
littéraire  fut  comme  exhumée,  et  recevant  une  vie  nou- 
velle» surgit  des  manuscrits  enfou|s  au  fond  des  dottrea 
auxquels  on  doit  en  partie  de  les  avoir  conservés.  Plu- 
sieurs millions  de  volumes  accessibles  à  la  plupart  des 
fortunes,  répandirent  le  goût  des  jouissances  de  l'esprit, 
ils  préparèrent  l'adoucissement  des  mœurs  et  la  civilisation 
des  siècles  suivantvS;  un  rayon  de  lumière  pénétra  enfin  à 
travers  les  ténèbres  que  l'invasion  des  iMu-bares  avait  de- 
puis si  longtemps  étendues  sur  l'Ëurope. 
Bleaux  ne  pouvait  manquer  de  prendre  part  à  cette 

^1)  Nous  avon»  \Uf  de  not  jou»,  c«  que  U  douleur  peut  arraclier  de  faux 
fttaus,  lémoiD  le  oudrat  d'Hasebroock. 

(S)  l*  eorieuM  inrtraclion  du  proeèi  de  Delarue  est  beaucoup  trop 
lonpiiP  pour  ètrp  rapportée  ici,  nous  en  donnons  des  cilraifs  aui  Pièce» 
jublilicatives.  VMa  m  trouve  entier  en  tète  de  la  Demonommm  de  Bodtn, 
qui  tenait  ce  docuoienl  de  Mes»ire  de  Qualre-Sol»,  lui-même;  elle  a  été 
rapradaite  en  entier  «ntsi  dam  kt  EuaU  hMoriqim  mr  Stbmg^Mwrm, 
de  llidielio,  à  Verticle  D»ii1onuiiien. 
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renaissance  qui  avait  précédé  et  préparé  la  renaissance 
artistique.  Un  imprimeur,  dont  le  nom  est  resté,  Simon 
de  Colines,  avait  été  établi  à  Meaux  avant  qu  il  n* allât 
en  1520  k  Paris  succéder  à  Heori  Etienne»  dont  il  époiisA 
la  veuve.  La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Heaui  contient 
une  traduction  latine  du  Commentaire  de  Galien  sur  les 
Épidémie»,  d*Hippocrate,  imprimée  à  Paris  par  Wechel 
en  ÏJàO,  ([in  a  pour  auteur  un  médecin  meldois,  docteur 
de  la  Faculté  de  Paris,  Vasseus,  ou  en  français  Vasse, 
un  des  médecins  érudits  de  l'époque,  connu  par  un  grand 
nombre  d'ouvi^^ges  recommandables;  il  parait  <iu'il  se 
trouve  encore  'dans  les  environs  de  Ileaux  quelques  per- 
sonnes portant  ce  nom«  Enfm,  Juste  Tinelle«  qui  mourut 
en  I5B1  trésorier  de  la  cathédrale,  avait  parcouru  la 
Grèce,  la  Tmquie  et  l'Egv])!*',  envoyé  par  François 
pour  recuciHir  et  acheter  des  uiauuscrits. 

L'agriculture  reçut  aussi  son  impulsion  ;  celui  qui  mé- 
rita d'être  appelé  ie  père  de  Vagriculture  en  France» 
Olivier  de  Serres,  né  en  1639,  calviniste  échappé  aux 
massacres,  prépara  pendant  une  partie  de  la  seconde  moi- 
tié de  ce  siècle  le  célèbre  ouvrage  qu'il  publia  en  1604. 
L4i  Théâtre  (C agrkuUure  et  ménage  dts  champs. 

Voici  à  ce  propos  un  documenl  sui  la  \aleur  vénale  des 
terres  et  des  bois  dans  la  contrée  de  Meaux  à  cette  époque. 
Sœur  liagdelelne  Deschelles,  abbesse  de  Chelles,  fit  un 
peu  antérieurement  à  lôA2«  racquiaition  du  fief  de  Feul* 
larde,  contenant  deux  cent  setxe  arpents  et  un  quartier  de 
terre,  pour  le  prix  de  trois  mille  cinq  cents  livres.  (Seixe 
livres  quatorze  sous  l'arpent). 

Si  Ton  veut  faire  tout  de  suite  une  curieuse  comparai- 
son, nous  ajouterons  ici  que  iiochard,  parlant  en  17S&, 
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des  terres  du  pays  de  Goâe  ou  DommaitiOt  dit  :  t  Les 
terres  duquel  pays  portent  le  plus  beau  et  le  mciUeur  blé 

du  royaume,  et  ce  qui  est  une  preuve  de  la  bonté  du 
terroir,  c'est  qu'un  arpent  de  terre  en  ce  pays  vaut  jus- 
qu'à trois  ou  quatre  cents  livres,  j» 

Au  taux  moyen  de  3ôÛ  livres,  les  216  arpeotsdela 
Feullarde  valaient  doDC  déjà  alors  76,600  livres. 

Au  taux  moyen  actuel  de  2,000  francs  Tarpent,  Us 
doivent  valoir  maintenant  433,000  francs. 

L'abbesse  Magdeleine  acquit  aussi  douze  arpents  de 
bois  taillis  en  la  forêt  de  Livry,  appelés  le  Bois  deg  lier- 
mites,  pour  le  prix  de  deux  cent  quatre-vingt-quatre 
livres,  huit  sous  tournois  (  vingt-trois  livres  quinze  sous 
l'arpent.) 

Et  enfin  elle  racheta  une  redevance  annuelle  de  la  ferme 
de  Coulombs  qui  appartenait  à  Tabbaye,  redevance  de 
dix  septiers  de  blé,  pour  le  prix  de  six  cent  trente-deux 
livres  dix  sous  (1). 

(1)  Cartulaire  de  l'&bbaye  de  Cbelles.  T.  1,  dans  la  chronologie  des  «b- 
cesses  à  la  Sa  du  volume.  (Bibliothèque  publique  de  Meauz.} 
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—  lA  p— térlié  «e  Ctertoai ■«■to  «a  «te 
•elrl«a*—  l<M  pr^tMrt—  Mm«M«,—  flcaH  ai  et  !•  ta 
de  GulM  à  Meaax.  —  MllelistloBa  dlv«rM«.  —  M.  de  ▼11* 

larccanx  rf^u  KonTernear  iiniir  la  Ligne.  —  M.  dn  Thupy, 
Saaverncur  du  Mareh<^.  —  I.m  tIUo  allM^aée  pt  circulent 
défeadiie.  —  L'avocat  capltaJMe.  —  Mlaère  dca  campag Bee. 

■tort  «•  H.  «•  Vkwy. 

Les  diactiasiolis  religienaes  et  civiles  ne  fîirent  pss  plus 

apaisées  par  les  massacres  de  la  Saint-Barthélraiy  que 
par  les  bûchers;  le  parti  de  la  réforme  se  renforçait  de 
tout  le  inùpi  is,  de  toute  l'indignation  dont  l'opinion  pu- 
lilique  poursuit  à  bon  droit  l'assassinat,  et  en  1576  (ià 
mai) ,  le  roi  Henri  111  se  voyait  contraint  d'accorder  aux 
calvinistes  la  liberté  de  leur  cuite  dans  tout  le  royaume, 
eioepté  à  deux  lieues  de  Paris  et  de  la  cour,  il  leur  donnait 
des  chambres  mi-parties  de  catholiques  et  de  protes- 
tants dans  les  huit  parlements  du  royaume,  et  six  places 
de  sûreté  où  ils  devaient  tenir  des  garnisons  pa\ées  par 
le  roi  ;  «  es  places  étaient  Angoulèmc,  Niort,  La  Ciiarité- 
sur-Loire,  Bourges,  Saumur  et  Mézières. 
Ce  traité  détermina  la  mise  à  exécution  du  pnrjet  d'une 
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sainte  ligue  dont  le  cardinal  de  Lorraine,  mort  en  lô7â, 
avait  déjà  ébauché  le  plan.  La  maison  de  Lorraine  était 
arrivée  à  un  extrême  pouvoir  par  la  valeur  de  François  de 
Lorraine,  doc  de  Guise,  qui  avait  sauvé  la  France  de  l'in- 
vasion en  dt^fendant  Metz  contre  Charles-Quint,  et  surtout 
parce  que  François  et  ses  cinq  frères  (dont  deux  cardi- 
naux) s'étaient  trouvés  oncles  de  la  reine  de  France, 
lorsque  François  II  eut  épousé  Marie  Stuart,  fille  de  leur 
sœur  aînée.  Cette  maison,  dont  à  l'époque  où  nous  sommes 
parvenus,  Henri,  duc  de  Guise,  dit  le  Balafré,  fils  du  duc 
François,  étut  le  chef,  avait  des  prétentions  de  légitimité 
fort  rétrograde,  elle  se  regardait  comme  véritable  postérité 
de  Charîemagne,  dépossédée  injustement  par  la  troisième 
race ,  et  aspirait  sourdement  à  ressaisir  la  couronne. 
Henri  111,  roi  de  France,  n'avait  point  d'enfants  et  les  ca- 
tholiques fervents  frémissaient  à  l'idée  de  voir  sur  le 
trône  un  prince  protestant,  celui  qui  fut  depuis  Henri  IV. 
Le  duc  de  Guise,  afin  d'avoir  un  puisssnt  point  d*appui, 
s'unit  au  sombre  et  cruel  Philippe  II  d*Espagne,  auquel 
lin  dciiieiubrement  de  la  !•  i  aïK  devait  donner  le  prix  de 
son  concours;  bientôt,  sous  prétexte  de  religion  et  dans 
le  but  apparent  de  s  opposer  à  l'envahissement  de  l'esprit 
nouveau,  le  pacte  politique  enlaça  tme  partie  de  la  France. 

Le  seigneur  de  Rosne,  alors  gouverneur  de  Meaux  et 
autres  villes  de  la  Brie,  manda  à  tout  le  bailliage  de  Meaux 
que  l'on  eût  à  s'assembler  devant  les  juges  de  chaque 
lieu  pour  jurer  la  ligue  ;  suivant  l'ordre  reçu,  on  jura  à 
Meaux  en  février  1 577. 

Naturellement,  ce  fut  un  élément  de  discorde  de  plus 
introduit  dans  la  nation  qui  fut  aussitôt  divisée  en  li- 
gueurs et  anti'-ligueurs. 
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Bientôt,  ie  roi  effrayé  des  progrès  de  la  Ligue  lui  fit  de 
grandes  concessione,  s'en  déclara  le  chef»  et  révoqua  en- 
oore  une  fois  (1677)  Tédit  de  paeificatlon  de  rannée  précé- 
dente. Ces  édits  sans  cesse  suivis  de  révocations  oAHraient 

une  véritable  comédie  si  la  scène  n'avait  pas  été  constam- 
ment  ensanglantée.  Un  autre  édit  de  pacilicuiion  fut  donné 
encore  Tannée  suivante  à  Bergerac,  pour  être  encore  révo- 
qué à  Neiiioiirs  en  1585. 

Un  fait  local  trouve  ici  sa  place;  c'est  l'obtentioii  d*un 
marché  franc,  à  Meaux,  le  premier  samedi  de  chaque 
mois  ;  les  lettres  patentes  en  furent  publiées  an  chAtean  le 
6  juillet  1578. 

Des  règlements  qui  furent  faits  à  celle  époque  prouvent 
que  l'industrie  de  la  fabrication  des  draps  était  florissante 
dans  la  ville.  Entre  autres  recommandations,  ces  règle^ 
ments  contenaient  celle  de  faire  les  draps  bons  et  loyaux, 
de  la  largeur  déterminée  par  Tordonnance  du  2  dé- 
cembre 1577. 

Les  deux  années  suivantes  se  passèrent  sans  événement 
notable  dans  le  pays  Meidois,  niais  les  partis  s'observaient 
et  se  préparaient.  Scipion  de  Meaux,  fils  de  Louis,  plus 
excité  que  découragé  par  l'exécution  de  son  père,  était 
resté  attaché  au  même  parti.  Dans  l'été  de  f  6S0,  il  levait 
et  enrôlait  des  gens  afin  de  les  emmener  an  secours  des 
protestants  menacés  d'un  âége  dans  la  ville  de  La  Père. 
Épié  par  les  ligueurs,  il  fut  saisi  connue  son  père,  jugé 
sommairement  comme  lui,  et  comme  lui  enfin  décapité 
devant  la  cathédrale.  Tout  ce  qui,  dans  la  population  de 
Veaux  n'était  pas  grngrené  de  fanatisme  religieux  ou 
politique,  dut  être  vivement  impressionné  en  voyant  la 
téte  de  ce  malheureux  Jeune  homme  tomber  au  même  lieu 

lé 
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0^  était  tombée  celle  de  son  père,  tranchée  de  la  même 
main  et  par  la  même  hache. 

.  Grâce  à  Dieu,  les  prisonoiers  de  guerre  soDt  plii»  m* 
pectés  maintenant  cbet  les  peuples  civilisée» 

Les  phénomènes  naturels  alarmaient  aisément  alors  une 
population  superstitieuse  ;  trois  ans  auparavant,  une  co- 
mète l'avait  fort  épouvantée  ;  cette  année,  le  27  juillet 
1580,  une  aurore  boréale  jeta  la  consternation  dans  la 
ville  de  Meaux.  Ou  ï^onna  les  cloclies  de  toutes  les  églises 
dans  lesquelles  la  foule  se  précipilait,  croyant  voir  dans  la 
rougeur  insolite  du  ciel  les  signes  précurseurs  de  la  iin  du 
monde. 

Malgré  l'or  de  Philippe  II,  répandu  abondamment,  il 
parut  nécessaire  sans  doute  de  réchauffer  le  zèle  des  li* 

gueurs  et  de  frapper  l'imagination  du  peuple.  On  inventa, 
en  1583,  ce  que  l'on  appela  les  Proccssiou&  blanches  ;  ou 
s'assemblait  à  grandes  troupes  (il  y  en  eut  de  1 ,700  per- 
sonnes), on  allait  jusqu'à  trois  et  quatre  journées  de  che- 
min, marchant  deux  à  deux,  une  petite  croix  d'une  main 
et  un  cierge  de  l'autre,  quelques-uns  même  nu-pieds, 
chantant  des  hymnes  et  des  cantiques.  Ce  qui  fit  donner 
à  ces  promenades  le  nom  de  Processions  blanches,  c'est 
que  par  une  sorte  de  puérilité  inexpliquée  et  peu  eu  har- 
monie avec  la  gravité  des  circonstances,  on  saiïublait 
d'un  drap  ou  linceul!  blanc  par  dessus  les  habits  ordi- 
naires. Toussaint  Duplessis,  qui  ne  craint  pas,  quoique 
bénédictin,  de  traiter  ces  démonstrations  de  pieuses  mas- 
carades (I),  dit  même  qu'à  l'une  de  ces  processions  oigar 
nisées  dans  la  paroisse  Saint-Niculas,  un  conseiller  au 

^1)  TWM.  Dapl.  T.  l,p.  38S. 
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|NréBi^  de  Meaux  avait  laissé  ses  épaules  à  découvert,  ét 

se  flagellait  rudement  à  chaque  carrefour,  avec  des  corde- 
lettes garnies  d'hauieçons  et  de  petits  doua  qui  lui  ensan- 
glantaient toute  la  peau. 

Peut-être  ceci  était-il  un  sujet  d'édification  p<nif  queU 
qneamns,  mais  il  est  non  moins  probable  que  ce  fut  un 
sujet  de  raillerie  pour  bien  d'autres;  la  vraie  mortifies^ 
tion  ne  se  donne  pas  en  spectacle. 

Le  blé  fut  très-cher  au  printemps  de  1586,  il  valut 
douze  livres  le  septier,  pres(jue  autrînt  qu'un  ar[)eivt  de 
terre  quarante  ans  auparavant;  le  travail  manqua  aux 
drapiers,  la  misère  fut  grande,  mais  la  ville  de  Meaux  se 
distingua  de  tout  temps  par. on  grand  esprit  de  charité, 
lorsqu'un  déplorable  fanatisme  ne  venait  point  endurcir  le 
cœur  de  ses  habitants.  Ils  s'imposèrent  extraordinaire- 
ment  pour  venir  au  secours  des  indigents,  et  surtout  pour 
leur  donner  du  travail,  la  meilleure  manière  de  faire  l'au- 
mône quand  elle  est  possible.  L'année  suivante,  la  cherté 
liit  bien  plus  grande  encore  :  au  mois  de  mars,  le  septier 
valait  IS  livres  ;  au  mois  de  juin,  22  livres  10  aous;  an 
mois  de  juillet,  jusqu'à  SO  et  32  livres.  lia  contribution 
lut  augmentée,  et  les  indigents  furent  occupés  à  creuser 
et  élargir  les  fossés  de  la  ville. 

On  célébra  dans  le  diocèse  de  Meaux,  au  mois  de  mai 
de  cette  même  année  1587,  un  jubilé  accordé  par  le 
pape  «  pour  faire  prières  à  Dieu  qu'il  accorà&t  lignée  au 
t  rm.  » 

n  ne  fut  point  accordé  de  lignée  au  dernier  de  la  race 
néfaste  des  Valois,  mais  le  jubilé  fut  l'occasion  du  sup- 
plice d'une  pauvre  vieille  femme  du  Marché,  âgée  de  plus 
de  72  ans,  accusée  sans  preuve  bien  évidente,  d'un  sacri- 
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lége.  Il  semblerait  que  l'on  commençât  à  avoir  honte  de 
brûler  les  gens  tout  vifs  :  cette  malheureuse  fut  pendue 
d'abord,  son  corps  ne  fut  brûlé  qu'ensuite. 

Pendant  one  partie  des  deux  années  précédentes,  le  roi 
et  les*  Guises  avaient  intrigué  auprès  des  baiNtants  de 
Heaux,  pour  obtenir  d'eux  une  adhésion  active  que  refu- 
saient les  Melduis,  désirant  rester  maîtres  chez  eux,  et 
garder  eux-mêmes  leur  ville  dans  une  sorte  de  iieutruhté 
armée.  Le  vendredi  19  juin,  le  roi  Henri  111  arriva  de  Paris 
à  Meaux,  en  même  temps  qtie  la  reine-mère  y  arrivait  de 
Aeims,  où  elle  était  allée  faire  de  la  diplomatie  auprès  du 
duc  de  Guise.  Le  roi  fit  inviter  le  duc  à  venir  lui-même 
s'entretenir  avec  lui  à  Ifeaux,  mais  Guise,  craignant  peut- 
être  le  sort  auquel  il  se  livra  si  imprudemment  l'année 
suivante  à  Blois,  hésita  longtemps,  et  ce  ne  fut  que  sur 
promesse  bien  expresse  qu'il  n'avait  aucun  danger  a  re- 
douter, qu'il  arriva  le  à  juillet  avec  son  frère  le  cardinal. 
Depuis  longtemps  il  y  avait  toujours  au  moins  une  voca- 
tion ecclésiastique,  et  par  conséquent  un  cardinal  dans  la 
fitmille  de  Lorraine. 

Ils  passèrent  trois  jours  avec  le  roi  qu'une  circonstance 
assez  futile  en  elle-môme  indisposa  maladroitement  :  k 
l'arrivée  du  duc,  toujours  considéré  coinnie  le  véritable 
cbef  de  la  Ligue  malgré  la  déclaration  du  roi,  le  clergé 
lui  fit  une  réception  demi-solennelle,  dans  laquelle  un  des 
dignitaires  du  chapitre,  le  grand-cbantre  Pierre  Pousse* 
mie,  le  harangua,  lui  recommandant  la  conservation  de 
la  religion  catholique,  et  ajoutant  «  que  r£glise  n'espérait 
aide  et  faveur  après  Dieu  que  de  lui.  »  Or,  ce  grand 
champion  de  la  rell^'ion  était  loin  d'avoir  des  mœurs  plus 
régulières  que  la  plupart  des  grands  de  cette  époque. 
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Les  mpnaâùOM  de  k  barMgoe  forait  iaunéAMnMBt 
rapportées  au  roi,  <|iii  en  eut  le  cœur  akéréw 
Le  roi  et  les  {Hrinces  se  séparèrent,  mécontents  et  se 

oDéfiant  les  uns  des  antres. 

Une  maladie  éprdémique  que  l'on  qualifia  de  peste, 
mais  qui  n'était  s^lns  doute  que  la  suite  rie  la  misère 
oauflée  par  le  prix  élevé  du  blé  depuis  deux  ans,  et  de  la 
annvaise  noorritare  à  laquelle  bieo  des  gens  étaient  ré* 
dnîts,  se  déclara  à  Meaux  an  conunencement  du  mois 
d^août,  et  fît  quantité  de  Yictimes. 

L'année  suivante  1588,  au  mois  de  mai*  le  cardinal 
revint  à  M  eaux  inviter  les  habitants  à  recevoir  une  gar- 
nison que  leur  enxrirail  son  frère.  On  avait  déjà,  quelques 
jours  auparavant,  répondu  par  un  refus  poli  à  un  gentil- 
homme envoyé  par  M.  de  Guise,  puis  de  même  à  un 
autre  gentilhomme  qui  était  venu  iaire  de  k  part  du 
nt,  une  demande  seiublable.  On  fit  un  refus  non  moins 
poli  au  cardinal  qui  ^en  alla,  mais  non  comme  il  était 
venu,  il  s'empara  des  deniers  du  roi,  qui  se  trouvaient 
chez  les  receveurs. 

Le  duc  vint  lui-même,  trois  jours  après,  et  malgré  sa 
grande  popularité,  il  ne  put  obtenir  autre  chose  qu'une 
promesse  verbale  de  ne  recevoir  de  garnison  que  de  sa 
main,  en  cas  de  nécessité  seulement.  Pinsienrs  antres 
obsessions  se  socoédèrent  ainsi  des  deux  parts,  jusqu'à 
l'édit  de  juillet,  qui  révoquait  de  nouveau  la  protection 
accordée  auA  protestants,  et  conlinna  la  Saînte-Umon^ 
qu'il  fallut  jurer  encore  une  fois,  ce  qui  lut  fait  à  Meaux 
avec  feu  de  joie,  coups  de  canon  et  Te  Deum  à  la  cathé- 
dnle.  On  ne  dot  point  après  cela  trouver  eiorbitant 
l'ordre  publié  le  12  août  smvant,  de  n*élin  que  des  gens 
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d'une  catholicité  reconnue  pour  députés  aiut  États  de 
Blois  qui  s'ouvrirenl  le  16  septembre. 

Oa  sait  de  quelle  catastrophe  ils  fureot  le  thé&tre,  corn* 
ment  le  23  décembre  1688,  le  duc  de  Guise  y  périt  assas- 
siné par  l'ordre  et  au  seuil  du  cabioet  du  roi,  qui  n'osait 
ni  le  combattre  loyalement,  ni  le  traduire  devant  des 
juges;  comment  le  cardinal  fut  massacré  le  jour  suivant, 
et  comment  enfin  leurs  restes  furent  brûlés,  de  peur  qu'où 
ne  s'avisât  d'eu  iaire  de  séditieuses  reliques. 

Les  ligueurs  furent  plus  inrités  que  découngés;  le 
troisième  des  Guises,  Charles,  duc  de  Mayenne,  se  mit  à 
leur  tète  eo  qualité  de  Iteutenant-généralde  TÉtat  et  Cou- 
ronne  de  France;  ils  considûr.ucnL  le  roi  comme  déchu  et 
le  trùiie  comme  vacant  :  la  SuiLK>nne  avait  déclaré  les 
sujets  déliés  de  leurs  obligations  envers  le  souverain. 

La  ville  de  Meaux  sortit  elle-même  de  sa  réswve  ;  le 
25  janvier  ibS9  on  fit  à  la  cathédrale  avec  solennité  un 
service  pour  le  duc  de  Guise  et  pour  le  cardinal  ;  peu  de 
Joore  après,  trois  jeunes  princesses  de  Lorraine,  une  fille 
du  duc  et  deux  filles  de  M.  de  Mayenne,  se  rendant  à  Paris, 
passèrent  à  Meaux,  elles  y  furent  reçues  avec  de  grands 
honneurs  et  accompagnées  jusqu  u  Claye;  eufmle  16 mars 
sur  une  lettre  du  duc  de  Mayenne,  M.  de  Villarceaux  fut 
agréé  comme  gouverneur  de  la  viUe  pour  la  Ligue. 

Tout  cela,  au  reste  ne  se  fit  pas  sans  un  peu  d'oppo- 
tttion,  il  y  eut  des  menaces  et  des  alarmes  :  on  fut  obligé 
d'établir  des  corps  de  garde  dans  la  ville,  on  emprisonna 
quelques  mécontents  ;  plusieurs  autres,  même  le  lieute- 
nant-général civil  RoUand-Cosset,  et  un  conseiller  au  pré- 
sidial  Philippe  de  VallengeUier,  sortirent  de  la  ville;  on 
fit  une  troisîèaie  fws  jurer  aux  habitants  ht  fidélité  à 
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te  Sttirte-Uiiioii,  ils  le  firent  en  gens  habitués,  chacun 
promettant  de  verser  son  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte 

pour  sa  défense. 

H  fallut,  en  effet,  songer  à  se  déteiuire  contre  un 
adversaire  autrement  énergique  que  le  faible  et  mé- 
prisé  Henri  111  :  cet  adversaire  était  Henri,  alors  roi  de 
Navarre»  avec  lequel  le  premier  avait  Mi  un  traité. 
Frappé  d*  un  monîtoire  du  pape  Sixte-Quint,  qui  le  dtaît 
à  eomparattre  devant  lui  dans  soixante  jours,  ou  en  per^- 
soniie  ou  par  procureur,  et  menacé  d'excommunication, 
non  pour  le  uicui  tre  du  duc  de  Guise,  mais  pour  celui  du 
cardinal,  Henri  III  était  consterné  ;  «  Soyons  victorieux, 
«  lui  dit  son  allié,  et  nous  aurons  l'absolution ,  mais  si 
M  nous  sommes  battus  nous  serons  excommuniés,  aggra- 
«  vés  et  réaggravés  (1). 

Pdur  premiers  préparatifs  «  sur  la  requeste  faite  au 
conseil  général  de  l'Union,  dit  Rochard,  il  fut  permis  aux 
habitants  de  Meaux  de  lever  1,600  écus  sur  les  hérétiques 
et  autres  tenant  le  party  contraire  et  mal  affectionnés  à 
r Union,  qui  seront  trouvés  et  déclarés  tels  par  le  corps 
de  ville,  pour  estre  lesdits  deniers  employés  aux  fortifica» 
tiens  et  autres  affiûres  nécessaires  pour  la  conservation 
de  la  ville,  ce  qui  fut  exécuté,  et  furent  vendus  les  biens 
desabaens  qui  tenaient  le  party  contraire  à  l'Union,  pour 
1,196  écus  37  s.  6  d.  Et  fut  fait  portes  et  barrières  aux 
faux  bourgs.  » 

L'expression  «  mal  affectionnés,  »  qui  se  trouve  dans 
cette  autorisation  de  contribution  forcée,  était  un  peu 
élastique,  et  les  gens  d'un  naturel  peu  démonstratif  pou^ 

(1)  L'Abbé  Miilot,  Siémentê  de  l'hiUoue  de  France. 
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vaient»  qu^que  mauvais  vouloir  aidant,  ôtre  sous  ce 
préteite  eiposés  à  des  vexations  difficiles  à  ôviier  s  noos 
avons  vu  depuis,  les  procès  de  tendance  I 
Senlis,  une  des  villes  de  la  Ligue,  s*était  rendue  à 

rarmée  royale  ;  Meaux  se  vit  menacé  ;  on  se  hâta  de 
faire  un  pont-levis  au  bout  du  pont  vers  le  Marché  dans 
lequel  fut  mise  une  garnison  séparée  .sous  le  commande- 
ment du  chevalier  de  Thury,  un  des  défenseurs  sortis  de 
Senlis  s  quatre  travées  du  pont  des  Vieui-lloulins,  du  côt6 
de  la  ville»  furent  abattues  et  l'on  enfonça  des  pieux  dusk 
rivière  et  dans  les  fossés  qui  recevaient  encore  alors  Feau 
de  la  Marne  :  on  construi^t  un  éperon,  dont  U  ne  reste 
plus  de  trace,  à  la  porte  de  Chaage,  tous  les  bateaux  qui 
se  trouvaient  sur  la  rivière,  furent  amenés  à  cette  porte 
et  on  les  y  tint  coulés  à  fond  pour  qu'ils  ne  pussent  être 
pris  par  l'ennemi  ;  un  ingénieur  était  venu  de  Paris  prési- 
der à  ces  dispositions. 

Le  vendredi  20  nuû  1699,  on  apprit  que  Tannée  royale 
arrivait,  commandée  par  MM.  de  Longoeville,  de  Givry, 
et  le  brave  et  loyal  Noue  Bras  de  fer.  Le  27,  l'armée 
panit  et  prit  position  à  Vilieiioy  et  à  Crégy.  Dès  le  même 
jour,  elle  attaqua  le  faubourg  Saint  Keuiy  qui  fut  forcé, 
mais  les  assaillants  ne  purent  aller  plus  loin  que  l'église 
Saint-Remy  qu'ils  occupèrent  (I).  De  là,  ils  firent  contre 
la  ville  un  feu  d'arquebuses  très-vif,  auquel  il  fut  vigou- 
reusement répondu  aussi,  notamment  du  portail  de  la 
cathédrale  et  du  château  qui  dominaient  leur  position. 
Des  traces  de  ces  coups  d'arquebuses  sont  encore  très- 

(ij  Celte  églÏM,  détruite  aMjuuid  11 ui,  &c  irouv&U  ealre  le  fàémioaire  «t  U 
nw  dM  Viwts-MooliDi, 
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«pptrentoa  à  ce  |»rtail,  et  il  est  à  remarquer  qu  eUes  ae 
trovveDt  presque  toulea  en  effet  dans  la  direction  de  cette 
église  SainirBemy.  Elles  sont  surtout  pressées  en  gfand 
nombre  dans  le  yoisinage  de  Tune  des  petites  ouvertures 

en  fonne  de  meurtrières  qui,  a  gauche  de  la  ro^je,  éclairent 
resLalier  conduisant  h  la  balustrade  située  au-dessus.  De 
cette  meurtrière  partaient  sans  doute  des  coups  de  feu 
répétés  et  redoutables*  auxquels  les  soldats  avaient  àcœur 
de  riposter. 

L'adresse  des  arquébudera  meldois  fîit,  an  reste,  iatale 
à  plus  d'un  assaillant  ;  on  cite  deux  frères,  officiers  de 

l'armée  royale,  Jacques  d*V,  seigneur  de  Grandcourt,  et 
Jean  d'Y,  seigneur  de  Tournoison  ;  le  premier,  ciipitaine 
de  deux  cents  hommes  de  pied,  et  l'autre  son  lieutenant, 
qui  furent  tués  tous  les  deux,  à  un  quart  d'heure  de  dis- 
tance,  au  même  lieu,  frappés  au  même  endroit  par  le 
même  tireur.  Ils  furent  enterrés  dans  une  môme  fosse  à 
Saint-Faron,  tristes  yictimesde  la  guerre  civile.  Quelques 
jours  plus  tard,  après  la  retraite  des  troupes  du  roi,  des 
habitants  de  Meaux  les  déterrèrent  et  voulurent  les  jeter 
à  la  rivière  «  comme  huguenots  ne  devant  être  inhumés 
en  terre  sainte,  »>  mais  des  moines,  qui  les  avaient  assis- 
tés à  leurs  derniers  moments,  déclarèrent  qu'ils  étaient 
catholiques.  On  leur  permit  alors  de  reposer  en  paix 
dans  leur  tombe. 

Des  traces  de  balles  d'arquebuses  du  même  combat  se 
remarquent  aussi ,  toujours  dans  la  direction  de  Saint- 
Remy,  autour  d'une  fenêtre  de  la  tour  du  château  atte- 
nant à  la  salle  d'audience,  qui  sert  de  pièce  d'attente 
pour  les  témoins,  d'où  le  feu  pouvait  être  dirigé  avec 
avantage,  ^nsi  que  de  la  fenêtre  grillée  qui  Tavoisine. 


La  Noue  allaot  reconnaître  lui-même  les  fossés  du  cdté 
de  la  tour  neuve  (i) ,  reçut  deux  coups  de  feu  dans  les 
bords  d'uD  chapeau  gris  de  laquais^  qu'il  avait  pris  pour 
n'être  pas  recoonn. 

Le  chevalier  de  Thury,  qui  avait  été  charigé  de  la 
défeDte  du  Marché,  prévoyant  bien  d*oû  lui  viendrait 
rattaque,  s'étsdt  retranché  au  bas  de  la  Grande  Ile  h  Tem- 
bouchure  du  canal  Cornillon  ,  il  avait  ainsi  deux  faces 
défendues  pur  hi  rivière  et  le  canal.  Un  fort  détachement 
de  troupes  royales  remonta  en  elTet  la  rivière,  amenant 
des  bateaux  pris  à  llareull,  tandis  qu'une  batterie  de  trois 
couleuvrinest  dont  une  de  fort  calibre,  établie  dans  le 
jardin  de  Tanctenne  makdrerie  dite  de  Venise  (2),  minait 
les  retranchements  du  chevalier.  Une  explosion  de  pondre 
qui  y  eut  lieu  en  hâta  la  prise,  ils  finirent  par  être  empor- 
tés. Thury  était  mi  homme  d'énergie,  il  se  retira  défen- 
dant ie  terrain  pied  à  pied,  dans  le  Marché  où  de  Sénar- 

(1)  Le  nom  de  cette  tour  ne  llgare  pas  dans  la  nomenclature  qui  Ml  à  U 
auirge  du  plan  ?ur  papier  calque  placé  en  tête  du  l*'  volume  du  manuscrit 
de  RocbarJ,  coueerré  à  la  Bibliothèque  de  la  ville.  Ce  plan,  au  rotte, 
quoiqu'il  porte  la  date  de  i73â,  n'e^t  que  le  calque  d'un  plan  gravé,  accoin» 
pigMtti  une  ewto  dt  l'ivèdhé  d«  M«Mit,  tou»  répiiaopift  dè  BohimI,  doit 
un  deuxième  tirage  a  été  fait  en  1111;  il  est  très-inexact  et  semble  avoir 
i\é  dessiné  à  vue  et  non  1-  v  "  i.  'iin)'triqtn.'ment.  Un  plan  colori*',  conservé 
août  Terre  à  la  m^me  bibliutiuque  *  t  qui  a  été  levé  en  i73â,  a  dû  au  coa^ 
traire  lira  fbrt  exact,  ainsi  que  j'ai  pu  le  ecMMtater  par  la  comperaiMW  de 
plotieera  de  ws  dimensioni  am  oellee  de  cadaitn  et  avec  difenei  meMm 
prises  sur  le  terrain. 

(2)  Colle  maladrerie  devenue  une  ferme,  est  depui*  longtemps  détruite. 
Elle  se  trouvait  sur  le  chemin  qui  porte  encore  son  nom^  à  peu  près  où  est 
indeleunl  la  tui^e,  auprès  de  l'entrée  de  la  gare  de  chemin  de  fer,  de 
eUd  de  Parie,  Un  liaulel  d*nne  dee  eoaleuvrinee  doel  il  eit  quettien  ci-dee> 
3US,  et  qui  avait  été  pointée  sur  le  cbAteau,  traversa,  malgré  la  distaoe^ 
le'*  'leuz  murailles  de  la  ciiapelle,  et  alla  tomber  dans  le  grenier  d'une 
maison  voisine. 
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pont,  8011  UeuteuaiU,  fut  tué.  Forcé  de  cédei*,  il  réussit 
du  moins  à  rentrer  dans  la  ville  avec  ce  qui  restait  de  ses 
hommes. 

En  même  temps  que  les  assiégeants  ooeupaieDi  le 
Marcbét  ils  établissaient  des  ponts  sur  le  Brasset;  ite  vin- 
rent e*efflparer  des  abbayes  de  Saint^Faron,  de  Cbaage 

et  des  maisons  qui  se  trouvaient  près  des  fossés  (1)  des- 
desquelles  ils  tiraient  contre  les  remparts. 

Le  2S  mai,  sur  une  sommation  d'avoir  à  rendre  la  ville, 
le  sieur  de  Viliarceaux  demanda  trois  jours  qui  lui  furent 
refusés;  on  ne  lui  donna  que  jusqu'au  toodemain  an 
matin*  n  délibérait  à  ce  sujet  dans  une  maison  piés  de  la 
porte  Saint-Remy  avec  les  prindpaux  habitants  im  peu 
disposés  ainsi  que  lui  à  capituler,  lorsque  survint  le  che- 
valier de  Thury,  accompagné  de  quelques  autres  bour- 
geois plus  flrtei  minés.  Thury  déclara  nettement  qu'il 
ferait  jeter  dans  les  fossés  le  premier  qui  parlerait  de  car 
pitulation;  ceux  qui  avaient  été  davis  de  se  rendre  furent 
emprisonnés  comme  suspects  à  la  ville  (2). 

Or«  le  lendemain,  les  habitants  eurent  avis  que  les 
trois  {^èees  de  la  batterie  de  yetûse  avaient  été  retirées 
et  conduites  auprès  du  moulin  à  vent  de  Crégy,  hors  de 
portée  par  conséquent.  Ils  en  furent  d'autant  plus  dis- 
posés à  r^ister  à  une  nouvelle  sommation  qui  leur  fut 
laite.  £n  effet,  bientôt,  le  mardi  30  mai,  l'armée  royale 
effectua  sa  retraite.  Elle  avait  appris  que  le  duc  de 


(1)  Maintenant  cnur»  Jean  Ru»t'. 

(2)  Tous^iat  Duple»«i!>  en  copiant  Rocbarti  a  tait  ici  uue  siogtilière 

•nwr,  é  toatvfi^  ce  n*«it  point  «no  bnto  4'inpniiloo.  Il  dit  qnllo  lîitonl 
onpoinnnlt  eo  qui  ont  4lé  honlenoonont  odiou.  Boehonl  dit  bion  omprt* 
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Mayenne,  généralissime  de  la  Lif^ue,  approchait  avec  des 
forces  très-supérieures.  Trois  jours  après,  lavaut-garde 
de  Mayenne  arrivait  à  Meam* 

Le  danger  éloigné,  les  Uguenrs  furent  animés  d'un 
nouveau  courage  contre  rhérésîe*  «  Le  lil  juin,  meaeîm 
«  Louis  de  ftréié,  éveaque  de  Meauz,  décerna  un  mont- 
«  toire  contre  tous  ceui  qui  reeeloîent  et  avoient  en  leur 
«  possession  du  bien  apjiarienant  aux  hérétiques  poli- 
«  tiques,  et  autres  lein  s  iiiuleurs  et  adhéraiis  [)ortaiit  les 
a  aruies  avec  eux,  et  autres  tenant  le  party  contraire  à 
«  la  Sainte- Union  catholique,  ce  qu'ils  leur  doivent  et 
«  devront  à  l'avenir  aucune  chose.  « 

Le  doc  de  Mayenne  arriva  à  Meauz  le  S2  juin,  venant 
de  prendre  Mootereau,  son  année  fut  logée  tant  à  Meauz 
que  dans  les  villages  environnants  :  elle  en  repartit  le  25 
se  diiigeant  vers  le  Soissonnais.  Dès  le  lendemain  de 
l'arrivée  de  M.  de  Hlayenne,  après  un  sermon  à  la  cathé- 
drale, une  bulle  du  pape,  qui  excommuniait  définitive* 
ment  Henri  111,  fut  lue  au  public  sur  le  grand  parvis, 
puis  attachée  à  la  principale  porte  de  l'église* 

Le  roi  survécut  peu  ila^entenced'ezGOmmunlcalion,  le 
1**  août  il  était  assassiné  à  SaintpCloud.  La  vOle  de  Meauz 
en  fut  informée  par  son  évêque,  qui  ne  résidait  guère  à 
Meaux,  mais  beaucoup  à  Paris,  où  après  quelques  hésita- 
tions il  s'était  fort  mêlé  aux  intrigues  de  la  Ligue  dont  il 
était  devenu  le  chancelier  et  chef  du  conseil*  11  mourut 
lui-même  le  15  septembre.  L'histoire  de  sa  succession 
épîscopale  ne  hûsse  pas  que  d'être  curieuse,  la  voici  en 
pende  mots. 

Le  roi  Henri  IV  nomma  d'abord  à  l'évèché  de  Meaui, 
.Alexandre  de  la  Marche  de  Maulevrier.  Cette  nominaiioa 
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Idte  p«r  un  roi  huguenot  ne  fut  pas  atm  doute  prise  en 
considération  à  Rome,  et  soit  pour  cette  cause,  soit  pour 
toute  autre,  Alexandre  ne  put  reeefoîr  ses  bulles.  En  ibH, 

après  son  abjuration,  Henri  noniuui  Jean  Touchart,  déjà 
abbé  de  lie!  1  (  /; u le  r  l'affaire  des  bulles  traîna  en  lonù'ucur, 
elles  arrivèrent  pourtant  de  Rome  eu  15d7 ,  mais  Jean 
mourait  le  jour  même  oiî  elles  arrivèrent.  Enfm  le  roi 
nomma,  au  mois  de  juillet  de  cette  même  année,  Louis  de 
L'Hôpital,  fils  du  baron  de  Vitry,  alors  ^uveraeur  de 
Meaux.  Louis  accepta  bien  les  revenus  de  Févèché  mais 
non  les  fonctions,  car  il  ne  se  fit  pas  sacrer.  En  4602  il 
vendit  l'épiscopat,  ou  le  résigna,  pour  employer  le  terme 
décent  abu  s  v\i  usa^e,  h  Jean  de  Vienpont  fl\  contre  une 
pension  annuelle,  qu'il  uc  gagnait  point  par  des  services 
ecclésiastiques,  puisqu'il  quitta  l'église,  prit  le  parti  des 
arases  et  devint  le  maréchal  de  L'Hop'tal  (2). 

He  iux  resta  donc  treiae  ans  sans  évèque. 

Par  siûte  des  rigueurs  permises  contre  les  gens  «  mal 
affectionnas  •>  à  la  sainte  Union,  dont  nous  av<»ns  parlé  ci- 
dessus,  trois  habitants  de  Meaux,  avaient  été  renfermés 
au  château,  ce  qui  prouve  que  cette  expression  de  mal 
affectionnés  n'était  pas  une  vaine  menace.  Us  réussirent 
en  montant  par  Tintérieur  d'une  cheminée,  à  parvenir  sur 
Ijs  murailles  d'une  cour,  lesquelles  avaient  alors  environ 
seiae  mètres  de  hauteur  :  cette  cour  occupait,  du  c<yié  de 
la  ville,  une  partie  de  la  place  où  se  trouve  maintenant 
un  square,  ses  murs  duauaieut  sur  les  fossés  du  château 


{1}  Sot  ngnttaffM  ralogrtphM  dodtMt  Wk  nom  aistl  éeHt 
{9)  Toumiot  Ooptenit.  T.  t,  pu  Ml. 
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ei  ils  étaient  crénelés  (!)•  Les  prisonniers  7  attachèrent 
un  corde  qa'ils  avaient  façonnée  avec  leuni  draps  de  lit, 
et  Tnn  d*eiix  nommé  Guérin,  se  hasarda  à  descendre  le 

premier.  Il  réussit  mal  :  soit  que  la  corde  ne  fût  pas  asseï 
longue,  soit  que  ses  mains  eussent  faibli,  il  tomba  et  se 
noya  dans  le  fossé  alors  jilein  d'eau  ;  les  autres  ne  le  sui- 
virent pas.  Le  leudeuiain  on  retrouva  le  cadavre  du  noyé. 
U  y  eut  un  grand  débat  à  son  sujet  On  crut  d'abord  qu'il 
s'était  précipité  volontairement  par  désespoir  et  on  refu- 
sait de  Tenterrer  en  terre  sainte;  la  découverte  de  la  corde 
fit  connaître  qu'il  n'y  avait  pas  eu  suicide,  mais  accident, 
et  le  corps  fut  rendu  à  sa  veuve  qui  le  lit  houorableiuent 
enterrer. 

L'histoire  ne  dit  pas  ce  que  devinrent  ses  compagnons; 
s'ils  vécurent  encore  quelques  années  jusqu'au  i**  janvier 
1694,  ils  purent  être  non-seulement  délivrés  de  captivité* 
mais  loués  et  glorifiés.  Le  vent  avait  tourné»  le  Béarnais, 

proscrit  parla  Ligne,  vainqueur  de  Mayenne  était  devenu 
Henri  lY,  il  faisait  ce  jour-là  son  entrée  dans  sa  bonne 
ville  de  Meaux.  On  rechercha  peut-être  les  bonnes  grâces 
des  pauvres  anti-ligueurs  prisonniers  :  ces  retours  de  for- 
tune ne  sont  pas  sans  exemples. 

Les  quatre  années  qui  suivirent  la  mort  de  Henri  Ut 
forent  de  tristes  et  calamiteuses  années,  non  moins  pouj 
le  pays  Meldois  que  pour  le  reste  de  la  France. 

Le  17  décembre  1539,  commença  à  Meaux  une  des 
plus  fortes  crues  de  la  Marne  dont  l'histoire  locale  fasse 

(l)  Le»  murs  de  Cf.>ttf  cour,  crém  lés  enrorti  à  lV|ioquf  de  la  Hévolotion 
en  1793,  ble^êèrenl  pour  cette  CAUse,  coiume  nouveuir  féûdal,  la  »u»ceplibi- 

Uté  4'on  pfoeonar  de  U  eonuiiime,  qui  obtiot  U  dAnoUtiM  dm  ciiMMuu 
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entra  daos  l'église  des  Cordeliera  (aujourd'hui  Saint-Ni- 
coks],  doDt  elle  mina  le  soi  à  tel  point  que  les  sépultures 
qui  roccopaient  furent  booleversées. 

Mais  les  véritables  désastres  vinrent  du  fait  des  hommes 
et  des  fureurs  de  la  guerre  civile.  Deux  personnages  sur- 
tout occupèrent  la  scène  pendant  quelque  temps  à  Meaux 
et  dnns  le  pays  voisÎD  :  le  capitaine  Giusinet  et  le  cberalier 
deTbury. 

EtieuDe  Coosiiiet  était  avocat  du  nn  an  bailliage  de 
lleaux.  n  avait  sans  doute  plus  de  vocation  pour  les  armes 

que  pour  la  jurisprudence,  car  lorsque  le  duc  de  Mayenne 
se  fut  déclaré  lieutenant-g<^néral  du  royaume,  Clousiiiet 
quitta  son  siège,  leva  une  compagnie  d'envii  oii  cinquante» 
hommes  (1),  et  les  conduisit  à  La  Ferté-sous-Jouarre,  dont 
le  château  au  pouvoir  des  partisans  du  roi  était  alors 
assiégé  par  ceux  de  la  Ligue.  Son  xèle  fut  mal  reconnu* 
Quelques  ligueurs  qui  avaient  comme  loi,  levé  un  certain 
nombre  d*bommes,  conçurent  de  la  jalousie  de  ce  que  sa 
compagnie  était  plus  forte  que  Uois  des  ]t  u!\^,  ce  qui 
prouvaii  eu  passant  qu'il  n'était  pas  bien  dilliciie  de  b  iii-s- 
tÂtuer  soi-même  capitaine,  et  de  pai  \  enir  à  exercer  un 
commandement.  Us  demandèrent  à  M.  de  Mayenne  que 
les  hommes  de  Gousinet  fussent  repartis  dans  leurs  corn» 
fflignies  de  manière  à  les  rendre  égales.  Cousînets*y  refusa. 
Mandé  à  Paris  il  représenta  qu'il  avut  formé  sa  compa- 
gnie d  ses  dépens  el  que  les  aruies  de  ses  hommes  lui 

(1}  Tousimlnt  Dupk-s^is  (lit  ;  deux  cent  cioquante  batumes,  ce  qui  est  peu 
probable.  D  aiiîeura  la  suite  semble  tout  à  Tait  indiquer  qu'il  a  eocore  dit 
là  m  wnat  éà  Mpi». 
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appartenaient.  On  lui  répondit  qu'il  pouvait  reprendre 
868  armes. 

Justement  froissé  il  eut  le  tort  de  ne  pas  se  borner  à 
cesser  de  rendre  des  services  accueillis  avec  une  telle  in- 
gratitude ;  ses  convictions  ne  tinrent  pas  contre  son  dépit* 
voulant  se  venger  il  prit  une  de  ces  déterminations  qm 

ont  flétri  plus  d'une  mémoire  :  il  enimena  ses  hommes  et 
leur  persuada  de  changer  de  parti,  et  de  guerroyer  avec 
lui  pour  le  roi  contre  la  Ligue. 

Pour  premier  exploit,  et  atin  d'acquérir  tout  de  suite  la 
confiance  du  parti  royal,  il  s*en  alla  attaquer  au  hameau 
de  Mongrolle,  dépendant  de  La  Chapelle^ur-Crécy,  un 
capitaine  ligueur  nommé  Desloges  qui  était  là  avec  des 
cavaliers,  Cousinet  lui  tua  quelques  hfimmes,  emmena 
plusieurs  chevaux,  puis  il  vint  trouver  MM.  de  Givry,  de 
Viilemareuil,  de  Kougeiuoiii ,  le  vicomte  d' Anrhy  et 
quelques  autres  chefs  tenant  pour  le  roi,  et  pilla  avec 
eux  dans  les  premiers  jours  d'avril  isBO  la  ville  de  La 
Ferté-sous-Jouarre.  Cétaient-là,  pour  les  malheureux 
habitants,  les  résultats  les  plus  assurés  de  ces  guerres 
sans  ordre,  sans  plan,  et  même  sans  but  bien  déterminé, 
les  agi  iiLb  eUut  souvent  loin  d^être  dans  le  secret  de  leurs 
chefs. 

Cousinet  avait  mis  trop  de  précipitation  et  un  peu  d'im- 
prévoyance dans  sa  défection;  sa  femme  était  restée  à 
Meaux,  elle  fut  emprisonnée  et  étroitement  gardée  à 
Févèché*  11  écrivit  à  ce  sujet  plusieurs  lettres  menaçantes 
qui  ne  paraissent  pas  avoir  produit  l'effet  qu'U  en  atten- 
dait. Le  sort  de  cette  malheureuse  femme  reste  perdu 
dans  Tobscurité  ;  le  chroniqueur  a  omis  de  nous  apprendre 
ce  qu'il  advint  d'elle  et  Ta  laissée  pour  ainsi  dire  à  l'état 


Digitized  by  Gopgle 


RENAISSANCE. 


967 


de  personnage  légendaire.  Nous  retronvons  seulement  son 

mari  dans  quelques  expéditions  de  détail  et  plusieurs  fuia 
opposé  au  chevalier  de  Thury. 

Celui-ci  avait  ûnl  par  être  le  toaitre  à  Meaux.  Deux 
gouremeQrs  y  étaient  de  trop,  Villarceaax  et  lui  se  gê- 
naient, se  jalousaient;  chacun  intriguait  de  son  c6l6 
contre  son  adversaire.  Soit  <iae  la  conduite  résolue  du 
chevalier  de  Thury  en  face  de  Tannée  royale  inspirât 
plus  de  cualiauce  que  Thésitation  de  Viilarceaux,  soit 
qu  li  fût  mieux  appuyé  que  lui,  de  Thury  finit  par  l'em- 
porter et  obtiut  enfin  des  lettres  qui  le  déclaraient  gou- 
verneur de  la  ville,  que  son  compétiteur  s'empressa  de 
quitter. 

Peut^tre  était<e,  sinon  dans  l'espoir  de  délivrer  sa 
femme,  du  moins  pour  se  procurer  des  ôtages  on  des  pri- 
sonniers à  échanger,  (jue  Cousinet  tenta  alors  contre 
Meaux,  deux  surprises  assez  insignifiantes  ce  seurble  à 
tout  autre  point  de  vue.  Ainsi,  le  7  novembre  de  la  même 
année,  étant  parti  la  nuit  du  château  de  Belou  dont  il 
s'était  emparé  peu  auparavant,  il  entra  dans  le  iauboaig 
Gomillon  avec  une  vingtaine  d'hommes;  la  porte  du  Mar- 
ché était  fermée,  d'ailleurs,  il  ne  pouvait  esp^w  un  grand 
succès  avec  cette  poif^née  de  monde;  il  se  retira  après 
avoir  pris  truis  hommes  qu'i]  enimena. 

Le  26  janvier  suivant,  (1590)  ayant  appris  que  le  che- 
valier de  Thury  mandé  par  le  duc  de  Mayenne,  était  allé 
le  trouver  avec  sa  compagnie  «Ums  les  environs  de  Hantes, 
Cousinet  revint  encore  dans  la  soirée  au  finii>ourg  Gomil^ 
Ion  :  ses  hommes  firent  quelque  butin,  et  il  emmena  une 
femme  prisonnière. 

Mais  il  eut  bientôt  à  soutenir  à  Fublaines,  où  il  se  trou- 
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vait  arec  ijnaraote  bommes*  un  combat  aérieox.  Le  9  avril 
le  chevalier  de  Tbuiy  alla  l'y  attaquer  avec  aa  compagnie, 

une  partie  de  la  garnison  et  plus  de  deux  cenls  liabitauts 
de  Métaux.  Les  forces  étaient  fort  inégales,  cependant  les 
gens  de  Cousinet  se  défendirent  vigoureusement;  les 
aasajUanta  afirèa  avoir  perdu  plusieurs  hommes  et  leur 
en  avoir  tué  aussi,  réussirent  à  mettre  le  feu  aux  bâti- 
meots  où  lis  étaient  retranchés.  Quelques-uns  parvinrent 
à  se  sauver;  quinte  se  rendirent,  et  furent  emmenés 
prisonniers,  mais  treize  d'entre  ceux-ci  lurent  odieuse- 
ment tués  en  route  par  la  plèbe  venue  de  Meaux,  et  jetés 
dans  la  rivière  que  l'on  côtoyait.  Deux  autres  furent 
pendus  malgré  les  capitaines  et  soldats  qui  en  furent 
trës-ifritéSt  et  surtout  le  chevalier  de  Tfaury  indigné  qu'on 
pût  l'accuser  d'avcnr  manqué  à  sa  parole. 

Gousmet  blessé  grièvement  réusrît  à  se  réfugier  àLagny 
rendu  au  roi  depuis  iieu.  11  y  muarut  des  suites  de  sa 
blessure  le  28  du  mtine  mois  ;  son  corps  fut  emporté  et 
inhumé  à  Nanteuil-le-Uaudouin. 

Quant  au  chevalier  de  Thury,  esprit  actif,  batailleur» 
et  d'nne  bravoure  incontestable,  il  semble  avoir  lait  plus 
de  bruit  autour  de  lui  qu'il  ne  rendit  de  véritables  servi- 
ces àla  Ligue.  Souvent  en  courses,  allant  çà  et  là  faire  le 
coup  de  pistolet  contre  les  royaux,  il  mit  les  campagnes 
dans  une  continuelle  inquiétude,  sans  que  l'on  voie  de  plan 
suivi  dans  ses  opérations,  à  moins  que  ce  ne  lût  celui  de 
tenir  le  pays  en  alerte,  lin  incident  entre  autres  amena 
beaucoup  de  troubles  dans  les  environs  de  Meaux,  et  y  fit 
naître  de  nombreuses  inimitiés,  tout  en  préjudidant  con- 
sidérablement aux  intérêts  de  la  contrée.  Un  batean 
chargé  de  diverses  marchandises  et  de  munitions  de  guerre 
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qui  venait  de  Paris,  pour  le  chevalier,  fut  arrêté  et  pris  près 
de  Coudé  par  des  habitants  du  lieu  et  des  villages  Toiâns 
affeelioiiiiés  aa  roi.  Dès  le  lendemaiii ,  de  Tbnry 
aUa  attaquer  Coodé  dont  les  habitants  forcés  dans  les 
premiers  retranchements  qu'ils  s'étaient  improvisés,  se 
réfugièrent  sur  les  voûtes  de  leur  église  d'où  il  ne  fut  pas 
possible  de  les  déloger.  La  nuit  survenant,  de  Tbury  et 
sa  troupe  se  retirèrent,  mais  cette  ail&ire  coûta  la  vie  à 
plus  de  cinquante  hommes,  tant  d'une  part  <iue  de  l'autre^ 
sans  compter  les  blessés. 

Rientdt  la  nouvelle  de  la  victoire  remportée  par  Henri  IV 
à  Ivry,  vînt  Inquiéter  les  chefs  des  ligueurs  et  refroidir 
le  zèle  tle  leurs  pru  tisans.  11  fat  jugé  nécessaire  de  pro- 
céder à  une  quatrième  prestation  de  serment  à  la  Sainte  - 
Union  ;  mais  quelque  prévoyance  venant  troubler  la 
confiance  même  des  meneurs,  on  usa  d'une  certaine 
douceur  envers  ceux  qui  n'étaient  pas  disposés  à  r^térer 
on  prêter  pour  k  première  foiscesennent;  on  leur  pennit 
de  seretirer  munis  de  sau^oonduits,  aons  trois  Jours,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  ce  qu'ils  voudraient  em-* 
porter. 

La  bataille  d'Ivry  avait  été  livrée  le  14  mars  (1590),  dès 
le  tO,  le  duc  de  Mayenne  arrivait  à  Meauz,  fugitif,  accom- 
pagné seulement  de  deux  cents  hommes  de  cheval;  le 
lendemain  il  en  repartait  se  rendant  veis  Soiasons,  afin 
de  hâter  Farrivée  de  secours  qu*il  espérait  recevmr  des 
étrangers,  c'est-à-dire  du  duc  de  Fanne  gouveraenr  des 
Pays-Bas  jmhu-  le  roi  d'iv-^pagne. 

Le  26,  lies  troupes  du  roi  parurent  aux  alentours  de 
Meaux,  et  se  logèrent  à  Rutel,  Crégy,  Neulniontiers, 
Chambry,  ÉtrépUly,  Varreddes  et  Poincy.  Pendant  cinq 
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jours  il  y  eut  des  escannouclieB  et  des  coups  d'arquebu- 
ses tirés  autour  de  la  ville,  mais  poiot  d'attaque  sérieuse* 
Les  troupes  royales  s'éloignèrent;  et  bien  qu'elles  Innent 

revenues  encore  aux  environs  de  Meaux  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai,  leur  dessein  ne  parut  pas  être  de 
faire  une  tentative  sur  la  ville,  mais  seulement  d'assurer 
les  communications  et  surtout  des  transports  de  muni- 
tions à  travers  le  Multien.  Des  débris  de  l'armée  vain- 
cue leur  succédèrent;  entre  autres  des  hommes  des 
régiments  de  Tremblecourt,  de  Vaudargent  et  de  Jauge  ; 
Ils  furent  assez  longtemps  une  charge  pour  la  ville  et  les 
localités  voisines.  Claye  notamment  fut  pillé  par  les  sol- 
dats de  la  Ligue,  parce  que  les  habitanls  s' eUiient  montrés 
suivant  l'expression  usitée,  peu  aOectionnés  pour  ce  que 
ceuz-<û  appelaient  naïvement  /a  bonne  caute,  comme  si 
tous  les  partis  ne  considéraient  pas  conune  la  bonne,  la 
cause  qu'ils  soutiennent! 

Les  exactions  des  soldats  de  l'armée  à  demi-désorga- 
nisée  de  Mayenne  étaient  fort  propres  à  entretenir  ce  dé- 
faut d'affection.  Les  villages  de  quelque  importance 
comme  Nanteuii-Iès-Mcaux,  Quincy,  Mareuil,  Monthyon, 
s'étaient  fait  des  retranchements  et  se  défendaient  de  leur 
mieux  contre  ces  pillards;  le  tout  non  sans  mort  d'hom- 
mes des  deux  côtés  :  un  matin  on  trouva  à  un  quart  de 
lieue  de  Meaux  trois  soldats  pendus  à  un  arbre;  l'un 
d'eux  portait  attaché  à  l'épaule  un  papier  coiueuant  ces 
deux  lignes  rimées,  ridicules  si  elles  n'eussent  été  si- 
nistres. 

m  Pour  avoir  été  pris  à  Moothyon 

r  Voi»  aortt  de  la  coide  mus  le  menton.  » 
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Le  château  de  Dammartin  occupé  par  les  ligueurs,  et 
assiégé  par  6  \  600  hommes  d'infanterie,  était  en  grande 
détresse  et  souffrait  de  la  famine  ;  le  chevalier  de  Thury 
entreprit  de  le  ravitailler.  Parti  de  Meaux  avec  iib  cava* 
liera  et  150  arqaebasiarB  à  pied ,  il  parvint,  dans  la  imit 
da  2ft  mai  à  y  introduire  quelque  provisions.  La  nuit  sui- 
vante, 25  hommes  de  cheval  sortirent  du  château  afin  de 
réduire  le  plus  possible  la  consommation  des  vivres;  cela 
ne  put  le  sauver  cependant  ;  et  malgré  un  autre  secours 
que  la  garnison  de  Meaux  lui  donna  encore  le  lô  juin  sui- 
vant, il  se  rendit  le  IS  juillet  aux  troupes  du  roi. 

Vmol  les  diverses  expéditions  du  chevalier  contre  les 
villages  qui,  moins  fanatiques  ou  moins  comprimés  que  la 
ville,  montnûent  ouvertement  de  la  désaffection,  ou,  pis 
encore,  refusaient  de  payer  dos  tailles  et  autres  contribu- 
tions pour  le  service  de  la  Liçriio,  une  des  pins  drplora- 
blemcnt  cruelles  lut  celle  qu'il  dirigea  le  12  juin  avec  le 
steur  de  St-Pol,  nommé  récemment  gouverneur  de  la  Brie, 
contre  le  village  de  Quincy.  ils  y  conduisirent  deux  piè- 
ces d'artQlerie  et  deux  mille  hommes;  les  habitants  da 
village  n'en  résistèrent  pas  moins  courageusement  Forcés 
d'abandonner  un  pienucr,  puis  un  second  retranchement, 
ils  se  retirèrent,  coinmeavaient  fait  ceux  de  Condé,  sur  les 
voûtes  de  1  église  qu'ils  avaient  percées  de  meurtières, 
en  sorte  qu'enidron  cinquante  assaillants  dont  quatre 
habitants  de  Meaux  lurent  tués,  et  beaucoup  d'autres  bles- 
sés. Irrités  d'une  si  vigoureuse  défense  les  ligueurs  par- 
vinrent à  mettre  le  feu  à  des  bancs,  des  colfres  et  autres 
objets  dans  l'église,  en  sorte  que,  des  malheureux  entassés 
sur  les  voûtes,  une  centaine,  tant  hommes  que  femmes 
et  eniants  périrent  étouffés.  Uénergie  subsistait  toujours 
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au  milMii  de  cette  horrible  scène,  à  ce  point  que  les  sur- 
vivants Bommée  de  ee  rendre,  et  enzqnélB  on  offinit  une 
Gongpoflâtion  sortable,  restèrent  encore  jusqu'à  plus  de 
minuit;  ils  capitulèrent  enfin.  La  principale  condition  qui 

leur  fut  imposée  fuL  le  paiemeiiL  d'uiïe  forte  somme  d'ar- 
gent, et  pour  sûreté  de  cette  somme,  trois  des  pius  notables 
habitants  lurent  emmenés  à  Meaux. 

Mais  malgré  la  capitulation,  il  y  avait  trop  peu  de  die- 
cipiine  ches  Jes  ligueurs  pour  que  la  reddition  ne  fftt  pas 
suivie  du  pillage,  qui  apparaît  toujours  alors  eonme  un 
des  buts  des  expéditions,  et  le  principal  mobile  de  ceux 
qui  y  prennent  part.  La  curée  dura  tout  le  jour,  et 
MM.  de  Thury  et  de  la  Rochette  furent^obiigés  de  revenir 
le  lendemain  à  Quincy  pour  le  faire  cesser. 

Enlin  pai'ut  une  ordonnance  de  M.  de  Su-Pol  gouver- 
neur  de  Brie,  de  Champagne  et  du  Rethelois  pour  la  Ligue, 
ordonnance  qui  donne  une  triste  idée  de  ces  temps  dé- 
sastreux. Il  II  fut  défendu  à  son  de  trompe  par  les  carre- 
ft  fours  de  Meaux,  de  ne  plus  aller  piller  dans  la  Brie,  ni 
a  d'y  prendre  des  prisonniers,  ni  endommager  aucun  des 
«  habitants,  et  enjoint  de  rendre  les  prisonniers,  sans 
«  payer  rançon.  >» 

Mais  les  soldats  de  la  Ligue  n'entendaient  pas  facilement 
raison  sur  ce  point;  deux  jours  après,  un  de  ces  soldats 
fut  arrêté  comme  prévenu  d'avoir  battu,  puis  noyé  un  mal* 
heureux  qui  n'avait  pas  voulu,  ou  n*avait  pu  lui  payer  sa 
rançon.  Le  soldat  fut  condamné  à  être  pendu  ;  il  était  déjà 
sur  l'échelle,  la  corde  passée  autour  du  cou,  lorsque  des 
capitaines  qui  avaient  sans  doute  intérêt  à  faire  caube  corn- 
mune  avec  de  telles  gens,  apportèrent  un  ordre  de  sursis; 
il  fiit  définitivementfflisen  liberté  quelques  jonispiuatard* 
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K6iitOt  des  rèqnUtioiis  cooaidénbles  do  ptin  ftltw  à 
Heaux  anixifieèraiit  rapproche  de  l'armée  de  Hayentie»  en 

plutôt  des  Espagnols  sous  la  conduite  du  duo  de  Parme, 
homme  de  guerre  éminent,  à  qui  était  réservée  la  gloire, 
plus  solide  que  brillante,  de  faire  lever,  sans  cooibattre« 
le  ^'^é^e  de  Paris  réduit  aux  extrémités  parflenri  IV. 

En  effet»  le  doc  de  Mayemie  ayant  repris  en  passant  La 
FertéHKnuUFoiiane,  arriva  le  2  aoât  à  Meaox.  H  étabiit 
son  camp  auprès  de  la  ville,  mais  le  ehroniqneiir  contem- 
porain Lenfant,  a  omis  de  dire  en  quel  endroit.  Le  ()  un 
pont  de  bateauT  jeté  un  peu  au-dessous  du  moulin  de 
Mareuil  prépara  uue  communication  entre  les  deux  rives 
de  1a  Marne. 

On  connaît  l'extrême  longanimité  de  Henri  IV  qui  avait 
jdnsieurs  fois  laissé  secomrir  les  IParislens  assiégés,  et  ne 
pat  se  résoudre  à  ordonner  contre  eux  on  assaut  qui  devait 

lui  livrer  la  ville;  il  permit  encore  que  le  cardinal  de 
Goridi,  le  primat  de  Lyon,  elle  seigneur  de  Vitry,  vins- 
sent de  Paris  accompagnés  d'un  héraut  d'armes, qu'il  leur 
donna,  trouver  à  Meaux  M.  de  Mayenne  pour  conférer 
avec  lui  de  la  reddition  amiable  de  la  ville  qu'il  aurait  pu 
enlever  de  vive  force.  Ils  arrivèrent  le  48  aoikt  à  Meaux, 
et  repartirent  le  20  avec  un  refiis.  Mayenne,  qui  savait  le 
duc  de  Parme  fort  près  d'arriver  et  quels  renforts  il  ame- 
nait, n'avait  garde  de  consentir  à  une  capitulation. 

Le  duc  de  Parme  arriva  eniin  le  23,  venant  de  Lizy-sur« 
Ourcq.  Toutes  les  autorités,  sur  l'avis  qu'Userait  à  Meaox 
la  vôlle,  l'avaient  longtemps  attendu  en  vam  au  bout  du 
faubourg  Saint-Nicolas  :  éUes  ne  lui  gardèrent  pas  ran- 
cune :  on  loi  fit  une  brillante  réception  avec  décharges 
d'ai'lillerie,  iiaiaiigueà  pai'  maiue  Pierie  Puuàsemie  eLpai* 


maître  Bertrand  Grandin,  prôskleot  au  Préaidial  ;  jprésen- 
tatiim  deadefSt  Te  Deum^ etc.,  comme  à  wiaonveniD.  U 
fut  logé  à  réfèché»  et  attendît  pendant  m»  aemaine  les 
divers  corps  qui  le  rejoignaient  sncceanvement,  el  dont 

jme  partie  caïupa  dans  la  Varenne. 

Le  30  aoîit  1590  il  partit  avec  le  duc  de  Mayenne  et  le 
gros  de  l'armée,  logea  le  premier  jour  à  Claye,  puis  alla 
se  retrancher  entre  Lagny  et  Chelles.  U  prit  Lagny,  à  la 
vue  de  Henri  qui  s'effiorça  en  vain  de  Tattirer  snr  nn  ter- 
rain où  il  pût  livrer  bataille.  A  ses  provocations  le  duc 
répondit  :  qu'il  n'était  pas  venu  de  si  loin  pour  prendre 
conseil  dn  roi  de  France,  et  qu'il  combattrait  quand  Q  lui 
plairait.  Le  roi  qui  ne  pouvait  espérer  de  le  forcer  dans 
son  camp,  ni  faire  plus  longtemps  subsister  ses  troupes 
dénuées  de  tout  dans  un  pays  déjà  dévasté,  ni  encore  de- 
meurer entre  un  ennemi  formidable  et  les  ParisienB  qui 
pouvaient  combiner  avec  l'armée  espagnole  un  eJfort  dé- 
sespérét  prit  le  parti  de  s'éloigner. 

Mais  ceci  est  de  Tbistoire  de  France.  Ce  qui  nous  ra- 
mène à  notre  histoire  locale,  ce  sont  des  processions  géné- 
rales, que  le  jour  du  départ  des  ducs,  et  les  deux  jours 
suivants,  on  lit  à  Meaux  pour  la  prospérité  des  armes  ca- 
tholiqueSt  c'est^-dire  pour  la  victoire  des  étrangers  sur 
les  Français  ;  puis  encore,  c'est  la  mort  du  chevalier  de 
Thury,  qui  étant  aUé  escarmoucher  entre  les  deux  ar- 
mées, fut  blessé  ;  ramené  à  Meaux  il  y  mourut  au  bout  de 
quinze  jours,  très-regretté  des  habit^iitci,  ditllochard,  des 
mauvais  Français,  dit  Janvier.  On  lui  fit  des  obsèques 
magnifiques,  mais  le  vœu  qu'il  avait  consigné  dans  son 
testament,  d'être  enterré  dans  le  chœur  de  la  cathédrale ,  ne 
put  recevoir  son  exécotion*  Le  chapitre  représenta  que  le 
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duBor  était  ozclusivemfiDt  réservé  aox  évêques,  aux  prin* 
€68  et  grands  seignenre.  On  rinbuma  devant  l'entrée; 
sa  tombe  a  disparu  dans  des  renuodements  da  dallage  de 

cette  partie  de  l'église. 


GHAPlTJtUi  XXI, 


Mm  Llg*»)  de«xlfrnif  ^rlle,  Jaitqu'à  Heiirl  IV.  —  Rentlgny 
C*«venie«r  de  MeMx.  —  Meld«ls  méeoBleBto.  —  K%pé» 
tfMI«M  ■aa«  p«r«ée.  —  I<e  «elgneur  <le  llolongue,  décapité. 

Le  ehàleaa  de  Monfthyoa  i  béroiiime  dn  ea|ier«l  liaaojc. 
•~  Oénenemenl  burlesque  d'une  pcrfldlc.  —  Lcn  MeldolM 
ne  dérend^nl  rontre  nne  «nrprl.te  de  ReuAIsny.  —  fin  p«r* 
«it-nnpiit  à  n  e  a  dcb«rr«uer.  —  M.  de  Vltry,  geuverneur*  — 
aieaux  veadu. 


A  peine  les  otwècpies  du  cbevalier  de  Thury  étaieatpeUes 
oëlébrte  qu'tiiiâ  vire  contestation  s'éleva  poor  sa  sucées* 
ém  an  gonvernement  de  Meaax,  entre  son  fr^  et  un  sienr 

de  Rentigny.  11  se  trouva  qu'ils  avaient  tous  les  deux  des 
lettres  de  M.  de  Mayenne  qui  les  recommandaient  au  cliuix 
des  Échevins,  Manants  et  Habitants.  On  fit  à  l'Hôtel-de- 
ViUe  une  assemblée,  où  les  notables  fort  embarrassés  en 
préseaee  de  cet  étrange  incident  de  deux  recommanda- 
lions  éqmyalsntest  restèrent  si  perplexes  qu'ils  ne  dé-> 
ddèrent  rien,  remettant  à  une  autre  fois  la  décision,  et 
comptant  sur  le  temps  pour  dénouer  la  dilliculté. 
M.  de  llentigny  l'emporta  peu  après,  par  l'entremise 
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du  duc  d' Aamale  qui  {tassait  à  Meanx,  sTen  allant  à  son 
gouvernement  de  Picardie;  il  fut  installé  le  22  sep- 
tembre 1600. 

Rentipniy  ne  tarda  pas  à  exaspérer  la  ville  et  la  contrée 
par  ses  exactions.  Au  reste,  les  deux  années  qui  suivirent 
furent  comme  la  plupart  des  années  précédentes  depuis  le 
commencement  de  la  Ligue,  signalées  par  de  tels  désor- 
dres, des  troubles  de  telle  sorte  que  le  pays  se  dépeupla 
sensiblement  ^I),  soit  que  les  habitants  périssent  de  mi- 
sère, soit  qn'Iis  prissent  le  parti  de  quitter  le  sd  nauL  On 
a  consen  é  ce  mot  du  vicomte  de  Turenne,  père  de  Vil- 
lustre  maréchal  :  u  J'ai  peur  que  cette  guerre  ne  nous 
«  mange  tous,  si  Dieu  n'y  met  la  main.  »  Le  détail  en  se- 
rait fatigant,  nous  nous  bornerons  à  en  retracer  les  faits 
principaux,  ils  ne  suffiront  que  trop  d'ailleurs  à  donner 
une  triste  idée  de  ces  temps  déplorables. 

Ainsi  le  cardinal  Cayetano,  légat  du  pape,  passant  par 
Meaux,  en  retoui  naiit  à  Rome,  eut  ses  bagages  enlevés  à 
Quiucy  par  la  gariitbou  de  Crécy.  Les  pons  de  l'escorte 
du  cardinal  les  reprirent,  mais  ce  leur  fut  un  prétexte 
pour  piller  le  £uibonrg  St. -Nicolas  de  Meaux  où  un  certain 
nombre  d'entre  eux  étaient  logés.  Le  l^t  les  désayona, 
bien  entendu,  et  on  retira  quelque  peu  du  butin  d'entre 
leurs  mains  î  ils  s'en  vengèrent  en  IvAlaiM  le  prieuré  et  la 
ferme  de  Sainte-Céline. 

Peu  de  jours  après,  Rentigny  entreprit  une  expédition 
pour  son  propre  compte.  Le  cardinal  de  Lenoncourt  abbé 
de  Rebais,  lui  devait  une  asses  forte  somme  empruntée 
pour  hire  avec  éclat  le  voyage  de  Borne  ;  Rentigny  ne 

(i)  M  Dubaile,  Statûtique  de  Seiae-et-Marne^  p.  25. 
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pcovftilt  être  payé»  imagiDa  d'aller  se  payer  luinDème  an 
dépens  delabbaye.  Le  cardinal,  par  prévoyancepeut-ètret 
Tavait  résignée  à  son  neveu,  Lenonconrt  siimoinmé  l'ivro- 
gne, cela  n*arrêta  pas  le  moins  du  monde  Rentigny  qui 
prit  cl  pilla  1  ;ibba\  e  cl  le  cbàteau.  Il  est  vrai  qu'il  y  éta- 
blit une  ganiiûuu  qui  les  garda  pour  le  compte  de  la  Ligue. 
Toussaint  Dupiessis  rapporte  que  peu  avant  sa  mort  Le- 
Doncourt  l'ivrogne  résigna  lui-même  l'abliaye  à  un  sieo 
neveo,  suivant  l'usage  si  comniode  de  conserver  ainsi  les 
gros  bénéfices  ecclésiastiques  comme  un  patrimoine  dans 
les  fiuDîlles. 

Le  10  déctMiihi  G  J590  la  ville  de  La  Fei  lu-sous-fJouarre 
passa  au  parti  tlu  roi,  ou  plutôt  elle  lui  fut  vendue  sui- 
vant Tnsage  assez  constant  dans  toute  cette  misérable 
guerre  civile.  Elle  ne  coûta  pas  ciier,  quatre  cents  livres 
seulement;  il  est  vrai  que  le  chef  de  la  garnison  n'était 
antre  en  ce  moment  qu'un  simple  sergent. 

Cependant  le  roi  Henri  manœuvrant  au  nord  de  Paris 
causait  des  inquiétudes  aux  gens  de  Meaux  ;  ses  soldats 
vinrent  loger  ou  campera  SaiiU-Sdupplels,  à  Moniliyoïi,  à 
Marcilly  et  Barcy,  quelques-uns  même  vimeut  reconnaiti'e 
le  fauiK)urg  Saint-Remy.  La  ville  en  fut  encore  une  fois 
quitte  pour  la  peur,  mais  dans  la  prévision  d'un  siège  on 
abattit  l'élise  de  Chaage,  le  couvent  des  Gordelieis  et  la 
plupart  des  maisons  des  fiuibourgs  de  Sunt-Faron,  Sainte 
Nicolas  et  Sunt-RemL 

Cette  année  1590  fut  abondante  en  blé,  néanuiuins  il 
était  toujours  cher  à  Paris,  l' imperfection  des  voies  de 
communication  et  le  voisinage  des  corps  de  l'armée  du  roi 
cantonnés  dans  les  environs,  en  rendaient  rapproviaion- 
nement  difficile.  Les  riverains  de  la  Marne  dont  le  cours 
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était  libre,  depuis  la  prise  de  Lagny  par  le  duc  de  Panne, 
s'empressèrent  d'expédier  à  Paris,  non  sans  quelques  ris- 
ques cependant,  des  grains  qui  procurèrent  de  notables 
bénéfices  non  seulement  aux  marchands  habituels  de 
Meaux,  mais  à  quantité  de  gens  qui  purent  profiter  de  la 
circonstance ,  jusqu'à  ce  que  Lagny  ayant  été  ref>ns  le 
21  décembre  de  cette  même  année  par  les  troupes  du  roi, 
ce  trafic  dût  cesser. 

Hais  aussi,  soit  par  Tefifet  d'une  abondance  tekthre 
succédant  subitement  k  la  pénurie,  soit  à  cause  de  la 
quantité  de  raisin  que  cette  année  donna,  soit  enfin 
par  suite  de  l'accumuiation  fréquente  des  troupes  ma! 
tenues,  Espapijols,  Napolitains,  Lansquenets  et  autres 
étrangers,  défenseurs  de  la  Sainte-Luion,  dans  l'enceinte 
de  Meaux,  la  dyssenterie  s'y  déclara,  et  plus  de  douze 
cents  personnes  y  périrent  du  mois  d'août  à  la  fin  d'oc- 
tobre. 

Les  populations  fatiguées  commençaient  à  en  accuser 
la  Ligue  :  le  duc  de  Mayenne  crut  devoir  calmer  le  mé- 
contentement en  rendant,  à  ScMssnns,  l'ordonnance  sui- 
vante, qui  fut  publiée  à  Meaux  le  18  janvier  lô9l.  Elle 
prouve  que  celle  de  M«  de  Saint-Pol,  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus,  n'était  pas  trës-observée  :  elle  est,  d'ail* 
leurs,  assex  sîgnifîcatiYe  pour  que  nous  en  donnions  rez*> 
trait  suivant  avec  les  termes  textuels  : 

•f  Pour  la  sûreté  du  labeur  et  à  ce  que  les  terres  ne  de- 
«  meurent  sans  culture  et  en  friche,  il  est  défendu  à  tous 
a  gens  de  guerres  pour  le  service  de  l'Union  des  catholi- 
«(  ques,  tant  eu  son  armée  qu'en  autre  lieu,  qu'ils  aient  à 
«  ne  point  prendre  prisonniers  ni  rançonner  aucuns  pay- 
a  sans,  kdwnreurs,  fermieis,  ni  autres  gens  des  champs, 
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«  qn  ne  portent  point  les  armes  en  qnéb  lieux  qu'ils 

•  soient  résidents,  fussent  même  sur  les  terres  du  parti 
u  contraire,  ni  de  prendre  leurs  bestiaux  servant  au  la- 
«  beur,  soient  bœufs,  chevaux,  juments,  mules,  muleta, 
«  soit  en  kurs  maisoos  ou  faisant  leurs  labeurs  et  autres 
«  oovragest  ni  autrement,  en  telle  sorte  qae  ce  soit  snr 

•  peine  de  la  vie  on  d'être  punis  rigoureusement,  etc.  » 
A  la  suite  d'une  nouvelle  entrepriee  roanquée  sur  Paris 

dans  le  courant  de  janvier  1591,  quelques  troupes  du  roi 
reparurent  encore  aux  environs  de  Meaux  mais  sans  rien 
tenter  contre  la  viile  dont  elles  s'éloignèrent  aussitôt,  se 
dirigeant  vers  Provins.  A  cette  occasion,  nous  relèverons 
une  naïveté  du  chroniqueur,  «a  ce  qu'elle  constate  de 
nouveau  un  trait  des  mœurs  militaires  de  l'époque.  BentI* 
giiy  ayant  &it  trois  prisonniers  des  soldats  du  roi,  les 
renvoya  le  môme  jour  «  après,  dit  Lenfant,  qu'ils  eurent 
payé  chacun  quatre  écus  de  rançon,  avec  la  perte  de  l'ar- 
gent qu'ils  avaient  sur  eux.  »  Puisqu'on  leur  prenait  tout, 
oe  n'était  pas  la  peine  de  commencer  par  exiger  d'abord 
une  rançon. 

Dans  cette  confuBion  et  ces  courses  continuelles  de  gens 
de  guerre,  le  cbftteau  de  MontebisefutbhUé  par  un  soldai 

même  de  sa  garnison  qui,  mécontent  de  la  Ligue,  lui  fit 
cet  adieu  en  allant  rejoindre  les  troupes  du  loi. 

Soit  que  le  duc  de  Mayenne  se  défiât  des  habitants  de 
Meaux,  soit  qu'il  crût  devoir  faire  survoler  Hentigny,  il 
résolut  de  M  donner  un  lieutenant,  et  envoya  un  capi- 
taine nommé  Frou  avec  des  lettres  pour  le  fiûre  redevoir 
en  cette  qualité.  Les  habitants  commençaient  à  être  &ti« 
gués  de  la  soumission  à  ces  chefs  étrangers,  ils  répond!* 
reot  qu'on  n'avait  pas  besoin  de  lieutenant,  que  M.  de 
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Rentigny  suffisait,  qu'eo  son  absence  il  y  avait  k  lieu- 
tenant iiarticuUer* 
Quelques  jours  après,  M.  de  Mayenne  arriva  à  Meanx, 

mais  il  ne  fut  pas  question  alors  de  lieutenant;  une  affaire 
plus  grave  l'occupait,  il  s'agissait  de  reprendre  Lagny 
pour  rendre  libre  de  nouveau  la  grande  voie  d'approvi- 
sionnement de  Paris.  Il  y  réussit.  Le  22  mars,  les  fau- 
bourgs ayant  été  enlevés  de  vive  force,  ]a  garmsoo  capi* 
tola,  put  sortir  avec  les  honneurs  militaires  et  se  retirer 
à  Melun.  La  ville  fat  démantelée. 

Cette  affaire  terminée,  M.  de  Ma}  eune  revint  à  Meaux 
et  parla  de  nouveau  d'un  lieutenant  devant  remplacer 
M.  de  Rentigny  qu'il  désirait  envoyer  à  Rome.  Une  assem- 
blée nombreuse  eut  lieu  à  rhôtei-de-viile,  car  en  ces  cir- 
constances  graves  ce  n'étaient  pas  seulement  les  écfaevins 
et  fonctionnaires  qui  étaient  convoqués,  mais  bien  les  no- 
tables. A  la  suite  de  la  séance,  on  pria  II.  de  Mayenne  de 
dispenser  s'il  était  possible,  M.  de  Rentigny  du  voyage  de 
Rome.  Dans  le  cas  contraire,  ou  recevrait  un  lieutenant 
mais  on  le  suppliait  d'exempter  la  ville  de  gamibon,  sur- 
tout de  Lansquenets,  très-peu  scrupuleui  auxiliaires  de  la 
Sainte-Dnion  :  au  moins  on  demandait  qu'ils  fussent  con- 
finés au  Marché  séparé  encore  alors  de  la  ville  par  deux 
portes  et  un  pontp-levis,  et  qu'ils  fussent  pourvus  de  vi- 
vres sans  qu'il  en  coûtât  rien  aux  habitants. 

Il  pai  ait  que  cela  fut  provisoirement  accordé,  cai*  il.  de 
Rentigny  ne  partit  pas. 

Le  temps  se  passait  en  petites  expéditions,  en  escar- 
mouches, en  petits  succès  et  en  petits  reverp.  La  Ligue 
réussit  à  envoyer  quelques  bateaux  de  blé  à  Paris,  mais 
elle  perdit  les  châteaux  de  C3aye  et  d'Oissery  qui  lurent 
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rendus  sans  grande  résistance,  au  parti  du  roi.  Mayenne 
insistait  pour  faire  entrer  des  troupes  dans  la  ville  de 
Meaux,  mais  la  ville  refusait  de  les  recevoir  dans  son 
enceinte  proprement  dite,  elles  occupaient  seulement  le 
Marché  ou  ce  qui  restait  habitable  du  faubourg  Sahit- 
Nîcolas. 

On  conçoit  que  le  paiement  des  contributions  devait 
éprouver  quelques  difficultés  dans  ces  tenijis  malheureux. 
Lestiiilles,  et.  le  tallioo,  supplément  de  taille,  ne  rentrajent 
pas  avec  exactitude,  et  la  Ligue,  malgré  les  subsides  de 
l'Espagne,  avait  souvent  besoin  d'argent.  M*  de  Rentigny 
fut  obligé  de  recourir  aux  grands  moyens  pour  stimuler 
les  retardataires,  il  envoya  ans  villes  et  villages  des  envi*, 
rotts  un  ordre  signé  de  sa  main,  portant  qu'ils  eussent  à 
payer  l'argent  qu'ils  redevaient,  et  que  u  faute  de  ce 
K  faire  iiu  ontinent  et  sans  délai,  il  leur  enverrait  un  régi- 
«  ment  d'infanterie  qui  les  pillerait  et  mettrait  le  feu  aux 
«  quatre  coins  et  au  milieu  de  leurs  résidences.  »  Ce  a'é* 
tait  pas  une  vrâe  menace.  Les  habitants  de  Jouaire 
n*ayant  pasobéi,  une  partie  de  la  garnison  de  Meauz  y  lut 
envoyée  dans  la  nuit  du  17  août  :  les  soldats  pillèrent  les 
habitants,  en  tuèrent  et  en  blessèrent  plusieurs. 

La  garnison  royaliste  de  Crécy  occupant  une  place  très- 
forle,  causait  souvent  des  embarras  au  gouverneur  de 
Meaux.  Ne  pouvant  espérer  la  réduire  de  vive  force,  il 
tenta  de  la  surprendre  par  une  ruse  assez  en  usage  alors, 
qui  consistait  à  faire  déguiser  des  soldats  en  femmes  ou 
en  paysans,  lesquels  en  entrant  se  jetaient  sur  les  gens  de 
garde,  les  massacruent  et  tenaient  le  ponlnlevîs  bwssé  et 
la  porte  ouverte  à  une  troupe  embusquée,  disj)osée  pour 
les  soutenir,  bon  entreprise  échoua;  il  dut  se  contenter  de 

18 


BISrOII»  1»  HSàUX. 


iaire  occuper  par  des  détacheuieiits  quelques  villages  entre 
Ileaux  et  Crécy ,  afin  de  pemeUre  aux  vignerons  d'amener 
leurs  vins  4  Meaux. 

Les  expéditions  n'avaient  pas  toujours  un  but  aussi 
avouable.  M.  de  Rostain,  pic  priécaîre  du  cbâteau  de 
Thieux,  y  avait  donné  asile  à  des  laboureurs  et  ouvriers 
qui  ne  faisaient  la  guerre  à  personne  et  ne  demandaient 
qu'à  vivre  avec  quelque  sécuriif  vi  s(!  jin^orver  des  vexa- 
tions compares  de  la  guerre.  Cette  neutralité  ne  convint 
pas  à  Reotigny  qui  y  envoya  du  monde,  ie  château  futefr* 
caladé,  et  pillé  bien  entendu. 

Le  parvis  de  la  cathédrale,  déjà  plus  d'une  fois  ensan- 
g^té,  fut  encore  à  cette  époque  le  théâtre  d'une  exécu- 
tion. Au  mois  d'avril  précédent»  Claude  Broteron,  seigneur 
de  Nolongue  (1),  avait  été  arrêté  et  amené  prisonnier  à 
Meaux  pour  y  avoir  pratiqué  des  intelligences  afin  de  sur- 
prendre la  ville.  Nous  n'avons  pas  les  détails  de  son  pro« 
cès,  on  sait  seulement  que  maître  ilathurin  Grandin,  pré* 
aident,  et  maître  Faron  Groyer,  conseiller  au  siège  piési* 
disl  de  lieaux,  juges  commis  par  la  Cour  de  parlement,  le 
condamnèrent  à  être  décapité,  et  que  le  jugement,  portait 
coniiscatioi  i  cîe  ses  biens,  sur  laquelle  confiscation  seraient 
pris  deux  mille  écus  pour  être  employés  aux  fortifications 
de  la  ville  de  xVieaux.  Son  exécution  eut  quelque,  chose 
d'horrible  :  le  bourreau,  peu  habile,  le  frappa  maladroite- 
ment et  fut  obligé  de  l'achever  avec  un  couperet  dont  il 
fallut  plusieurs  coups  pour  détacher  ia  tète.  Ce  qui  avait 

(I)  NotoDgao,  ferme  maiotenaiit,  qui  eooserro  «dook  d«s  fionstraetîont 
d^on  aocten  château,  ùlH  partie  de  la  oommuM  de  lùuànt,  mats  ert  beau- 
coup  pliM  nivioeliée  de  CoeiomiBien. 
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snrlout  débenaiDé  la  rigueur  du  jugement  cestque  Nolon- 
gue,  prisonoier  de  la  Ligue,  avait  obtenu  la  liberté  sous 
promesse  de  ne  plus  porter  les  armes  contre  elle,  el  avait 
ainsi  manqué  à  sa  parole.  Son  corpe  fat  attaelié  à  une 

potence  près  de  la  Mlle  pendant  trois  semaines,  au  bout 
desquelles  sa  veuve  obtint  qu  il  lui  fût  remis  pour  le  faire 
inhumer. 

Rentîgny  réussit  enfin  à  se  faire  donner  un  Ueuteiiant  : 
ce  fut  lesieordeVerdelot,  qui  commandait  sous  lui  sa  com- 
pagnie de  cavalerie  ;  il  fut  agréé  par  l'assemblée  de  l'BO- 
tel-de-i^lle,  mais  aussi  on  prétendit  se  garder  soiHOiême  ; 

on  établit  une  sorte  de  garde  civique,  chaque  habitant  va- 
lide devant  monter  la  garde  en  personne.  Des  chefs,  pris 
parmi  les  bourgeois,  furent  chargés  de  faire  exactement 
des  rondes  pour  assurer  le  service.  Ainsi  organisés,  les 
Meldois  ne  serefusérentpas  le  plaisir  de  faureun  acte  asses 
rignificatif  d'indépendance.  Un  employé  des  trésorien 
généraux  était  venu  leur  apporter  le  rôle  des  tailles  et 
taillons  avec  ordre  d'en  envoyer  les  deniers  à  Senlis  ;  ils 
le  retinrent  prisonnier  et  n'envoyèrent  rien.  Bien  leur 
prit,  au  reste,  d'être  forts  pour  être  maîtres  chez  eux. 
Tous  les  châteaux  de  la  contrée  que  les  troupes  de  la 
Sainte-Union  purent  avoir  par  force  on  par  ruse  étaient 
dévastés,  ce  fut  le  sort  de  ceux  de  VillemoiDbile,  Vaojours, 
Nantonillet  ;  €3aye  aussi  lut  repris  et  démoli. 

Cependant  la  gène  et  la  misère  s'apesantissaient  sur  le 
pays.  La  confusion  était  grande  à  Meaux.  Les  maisons  ne 
suffisaient  plus  k  offrir  un  abri  aux  gens  des  faubourgs 
dont  les  maisons  avaient  été  abattues,  aux  gens  du  de- 
hors qui  se  réfugiaient  dans  la  ville,  aux  troupes  qui  y 
passaient  fréquemment  dans  les  allées  et  venues  d'une 
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^nienc  ressemblant  plutdt  à  des  courses  de  partisans  qu'au 
résultat  d'un  plan  largement  (  umljiné.  L'argent  était  rare, 
à  peine  en  voyait-on  paraîtie.  Les  terres  restaient  incul- 
tes; les  fermiers  demandaient  des  résiliations  de  baux  que 
k  justice  ne  voulait  pas  accorder,  tout  en  engageant  les 
propriétaires  à  faire  des  concessions.  Enfin,  dans  les  cam* 
pagnes  en  partie  dépeuplées,  on  remarqua  une  multiplie»* 
tion  extrême  de  mulots,  souris,  loirs  et  autres  animaux, 
fléaux  d  iiisullisautes  récoltes.  Le  gibier  lui-même  pullu- 
lait, personne  n  osant  plus  s'aventurer  en  plaines  et  en- 
core moins  pénétrer  dans  les  bois  pour  aller  chasser. 
Dans  la  ville,  on  fournit  cpielque  travail  aux  ouvriers  en 
faisant  réparer  les  fortifications.  Une  ordonnance  du  Pré- 
sldial  donna  un  cours  forcé  à  la  monnaie  d*Espagne,  no- 
nobstant toutes  stipulations  contraires,  stipulations  que 
l'introduction  de  cette  monnaie  avait  rendues  fréquentes 
dans  toutes  les  transactions. 

Nous  avons  déjà  remarqué  combien  peu  les  actes  des 
clie&  de  la  sainte  Ligue  étaient  en  rapport  avec  leur  cèle  af- 
fecté pour  la  religion  ;  les  chefs  subalternes  et  les  soldats 
n'étaient  pas  plus  soucieux  d'un  pareU  accord.  Le  29  mars 
159"2.  (jui  était  le  jour  de  Pâques,  un  nommé  Pierre  de 
Bric,  .suriioiamé  Basse-Maison,  ofiicier  ligueur,  qui  avec 
soixante  soldats  occupait  le  château  de  Montbyon,  s'en 
alla  avec  une  partie  de  son  monde  au  Plessis-Belleville  : 
ils  y  surprirent  les  habitants  à  Tofiice,  pillèrent  l'église  et 
s'avisèrent  de  dépouiller  les  femmes  et  de  les  r^voyer 
toutes  nues  cbes  elles.  11  est  juste  de  dire  que  M.  de  Ren- 
tigay,  informé  du  Itiii,  entra  en  colère  et  manda  à  Meaux 
Basse-Maison,  qui  se  garda  bien  d'y  venir.  Ilenti£î:ny  alors 
lui  ordonna  de  quitter  Monthyon.  il  iàiiut,  bien  obéir,  et 
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tM0e4lai8on  partit  luie  oait,  mais  f>ar  une  perfidie  digne 

du  personnage,  il  fit  avertir  de  sa  sortie  le  commandant 
royaliste  de  Dammartin,  qui  envoya  seize  hommes  com- 
mandés par  un  caporal,  grade  un  peu  plus  iuiportant  alors 
^e  maioteoADtf  s'emparer  du  château  au  nom  du  roi. 

C'était  trop  peu  de  monde  :  Rentigoy,  promptement 
informé  arriva  devant  le  château  avec  une  troupe  nom- 
breuse, et  somma  le  caporsl  de  se  rendre.  Celui-ci  répon- 
dit bravement  qu'il  mourrait  plutôt.  Son  courage  fut  mal 
récompensé  ;  le  château  fut  pris  par  escalade,  et  Rentigny 
irrité  de  la  résistance  qu'un  homme  de  rien  avait  osé  lui 
opposer,le  fitpeodre  aux  fenêtres  du  château  avec  une  par- 
tie de  ses  soldatSt  les  autres  avaient  été  tués.  Pendant  cette 
exécution,  un  homme  se  présenta  au  pont-levis  et  fut  in-^ 
troduit  :  il  venait  de  Dammartin  et  apportait  une  lettre 
exhortant  la  petite  garnison  à  avoir  bon  courage,  l'infor- 
mant de  la  prochaine  arrivée  d'un  secoure.  Rentip^ny  le  fit 
pendre  avec  les  autres.  Les  guerres  civiles  seuibleiU  enle- 
ver bout  sentiment  d'humanité  du  cœur  des  hommes.  Le 
nom  du  brave  caporal  est  du  moins  venu  Jusqu'à  nous,  il 
mérite  d'être  conservé  plus  honorablement  que  celui  de 
son  bomreau;  il  se  nommait  La  Soye. 

Quant  à  l'ignoble  Basse-Muson  ou  Pierre  de  Brie,  pris 
peu  de  temps  après  dans  un  laubourg  de  MeauA,  il  eu  fut 
quitte  pour  quelques  semaines  de  prison. 

Une  entreprise  d'un  capitaine  nommé  Bobé,de  Coulom- 
miers,  sur  le  château  de  Nolongoe,  eut  une  issue  nullement 
fhnèbre,mais  non sansquelquechoee de  grotesque.  Us'était 
présenté  à  Nolongue  habité  seulement  par  la  châtelaine 
veuve,  pour  faire  une  visite  de  bon  voisinage  et  d'amitié. 
Une  fois  entré,  il  se  déclara  le  maître  et  ne  voulut  plus 
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•Mrtir.  L'emburas  de  la  dame  était  grand,  maisqndqii'oii 
de  ses  gens  avait  trouvé  le  moyen  de  sortir  et  d*avertir  les 
paysans  des  environs;  en  peu  de  temps  ils  s'assemblèrent 
en  grand  nombre  et  investirent  le  chAtean,  si  bien  que 

Bobé,  qui  ne  se  voyaitpas  le  plus  fort  et  que  l'on  ne  se  sou- 
cia ni  de  pendre,  ni  de  garder  prisonnier,  se  laissa  ridi- 
culeoieot  mettre  à  la  porte  cinq  heures  après  qu'il  était 
entré. 

Le  seigneur  de  Fontenelle,  près  Jossigny,  tut  moins 
heureux  que  la  dame  de  Nolongue  :  tndii  par  un  des 
siens  qui  ouvrit  la  porte  auxligueurs,  U  fut  amené  prison- 
nier à  Ileaux. 

Lagny  était  toujours  au  pouvoir  de  la  Ligue,  mais  les 
royalistes  s'étaient  emparés  d'une  île  voisine  de  la  ville  : 
Lenfant,  le  chroniqueur  contemporain,  ne  dit  pas  laquelle, 
et  plusieurs  îles  ont  été  depuis  ce  temps  réunies  à  la  rive 
dont  elles  étaient  le  plus  rapprochées,  telles  que  l'tle  de 
Pomponne  au-dessous,  et  l'tle  de  la  Gourdaine  un  peu  an* 
dessus  de  Lagny,  et  une  encore  qui  se  trouvait  vis-à-vis  le 
village  deBammart.  Quoi  qu'il  en  soit,  Rentigny ,  qui  igno- 
rait ce  fait,  partit  de  Meaux  le  soir  du  17  juillet,  avec  sa 
compagnies  d'arquebusiers  àrlieval  et  soixante  hunimes  de 
pied  commandés  par  uji  Meidois  nommé  Mathurin  Dautan, 
escortant  vingt-deux  bateaux  chargés  de  blé  et  de  vin  ex- 
pédiés à  Paris.  Us  devaient  au  point  du  jour  rencontrer 
une  troupe  envoyée  de  Paris  avec  deux  pièces  de  canon, 
et  attaquer  ensemble  en  passant  le  château  de  Brou  an 
pouvoir  du  baron  de  Bondy,  partisan  du  roi,  qui  gênait 
les  communications.  En  route,  ils  reçurent  un  juessafîe  du 
sieur  de  Bellin,  gouverneur  de  Paris;  il  les  inforniait  de  la 
prise  de  l'Ile,  et  les  avertissait  que  le  rendez-vous  n'au* 


Digitized  by  Google 


RKNUSSAMOC 


m 


ait  pas  iiiMi,  les  troapes  du  ixh  alors  à  SainuDenls,  occo- 
piiit  en  f ofte  les  contrées  de  k  rive  droite  de  la  Marne* 
Rentigny  et  sa  troope  repassèrent  sur  la  rive  gauche  et 

revendent  vers  Meaux,  lorsqu'ils  furent  rejoints  par  trois 
compaignies  d'infanterie.  Espagnols  et  Vallons,  troupes 
attardées  sans  doute  de  la  retraite  que  le  prince  de  Parme 
venait  de  faire  par  la  Brie  sur  Château  Thierry.  Avec  ce 
renfort,  Rentigny  résolot  d'attaquer  l'Ile.  Un  bateau  fiit 
gMul  d'un  épais  parapet  de  fagots  dbposés  de  manière  à 
en  faire  une  sorte  de  redoute  flottante;  l'tle  fut  ainsi  enle- 
vée sans  grande  difficulté  :  quatre-vingts  hommes  qui  la 
défendaient  furent  tués,  à  l'exception  de  sept  ou  huit  sa?î- 
vés  par  hasard.  On  n'en  fut  pas  moins  obligé  de  rentrer 
à  Meaux  sans  avoir  atteint  le  principal  but  de  Texpédi- 
tioo. 

Depuis  quelque  temps  déjà  les  Meldois  commençaient 
à  être  fort  ennuyés  des  exigences  de  Rentigny,  et  Ren- 
tigny de  son  côté  supportait  avec  impatience  les  velléités 
d'indépendance  des  Aleklois  et  leur  persistance  h  se  tenir 
en  armes,  et  à  refuser  de  recevoir  daiis  l'enceinte  de  la 
ville  les  troupes  qu  il  fallait,  sur  ce  refus,  loger  dans  le 
Marché.  On  s'observait  de  part  et  d'autre  avec  méfiance. 
La  colère  du  gouverneur  éclata  enfin  un  jour  en  pleine 
assemblée  à  rHôtel-de«Vi]]e;  il  menaça  d'aller  se  plaindre 
à  M.  de  Mayenne  alors  à  Soissons  ;  on  tint  peu  compte  de 
ses  menaces;  il  partit  en  eflet  pour  Soissons  le  lendemain. 

Mais  M.  de  Mayenne  sentait  cjue  son  parti  commençait 
à  faiblir;  il  ne  voulait  point  s'aliéner  les  populations,  celle 
de  Meaux  surtout^  une  des  nourricières  de  Paris  ;  il  con- 
seilla la  modération  à  Finiscible  gouverneur  qui  revint  ' 
peu  satisfait  et  décidé  à  obtenir  par  ruse  ce  qu'il  ne  pou* 
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vait  avoir  par  autorité.  Dès  le  lendemain  de  son  retour, 
ses  cavaliers  sous  prétexte  d'aller  à  une  expédition  où  ils 
aillaient  à  combattre  à  pied,  chercliôrent  à  emprunter 
dans  la  ville  des  hallel>arde8,  arme  commuDe  alors,  doDt 
ia  plupart  des  bourgeois  étaient  pourvus.  Le  pîége  était 
asfles  grossier  ;  et  les  bourgeois  comprenant  qa*U  s'agissait 
tout  simplement  de  les  désarmer,  refusèrent  et  ne  s'en 
tinrent  que  mieux  sur  leurs  gardes.  En  ellel,  dans  la  soirée 
du  môme  jour,  vers  minuit,  M,  de  Rentigny  qui  logeait 
dans  la  ville  se  présenta  à  la  porto  sur  la  rivière.  —  On 
doit  se  souvenir  que  la  ville  et  le  Marcbé  avaient  des  portes 
aux  deux  bouts  du  pont  —  Rentigny  passa  la  première 
porte,  mais  surpris  d'y  avoir  trouvé  une  oentaine  de  bour- 
geois armés  et  veillant,  il  jugea  inutile  de  se  faire  ouvrir 
la  porte  du  Marché  et  revint  sur  ses  pas  ;  oontreHooarche 
qui  augmenta  la  défiance  des  habitants. 

Le  matin  qui  suivit  (13  septemlirc  1502),  dès  5  heures, 
il  revint,  déclarant  que  ses  troupes  devaient  traverser  la 
ville  et  sortir  par  la  porte  Poitevine  (à  l'extrémité  de  la 
rue  des  UrsuUnes)  pour  aller  chercher  l'ennemi.  On  laisM 
passer  l'infanterie  qui  marchait  la  première,  au  nombre 
de  250  honunes,  maïs  on  l'obeervait,  et  comme  on  vit 
qu'au  lieu  de  gagner  la  porte  Poitevme  eUe  s'établis* 
sait  sur  la  place  de  la  cathédrale,  un  cri  d'alarme  fut 
jeté  et  parvint  immédiatement  à  la  porte  de  la  rivière;  les 
gardes  levèrent  le  pont-levis,  interrompant  de  vive  force 
le  passage  déjà  commencé  de  la  cavalerie» 

Rentigny  ne  garda  plus  de  mesure  alors  et  dévoila  son 
projet  :  il  fit  occuper  par  ses  gens  de  pied  la  cathédrale, 
Févèché  et  le  château,  trois  fortes  positions  d'où  il  ne  de- 
vait pas  être  facile  de  les  déloger  ;  il  envoya  ses  cava- 
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liers  parcoorir  les  rues  au  galop,  vociférant  des  menaces 
et  des  cris  de  mort  pour  effrayer  les  habitants  et  les  em^ 
pécher  de  sortir  de  ches  eux.  Mais  à  mesure  qne  les 
fiers  étalent  passés  on  formait  derrière  enx  des  barricades, 
et  de  proche  en  proche  on  les  resserra  dans  la  place  de  la 
cathédrale  d'où  ils  ne  pouvaient  plus  sortir.  Le  gouverneur 
vit  alors  que  la  partie  était  perdue,  mais  comprenant  que 
les  habitants  ne  traiteraient  pas  volontiers  avec  lui,  il 
chargea  de  ce  soin  le  chevalier  de  Meigneux  son  lieute- 
nant. Gekû-ci  fit  d'abord  sortir  les  hommes  de  ^ied  par  la 
porte  Poitevine,  et  leur  fit  legagner  an  moyen  de  bateaux 
leors  logements  du  Marché.  Quant  aux  cavafiers  il  fiit  con- 
venu qu'ils  sortiraient  avec  leurs  épées  seulement,  mais 
(jue  leurs  autres  armes  et  leurs  chevaux  seraient  retenus 
jusqu'à  ce  que  les  dettes  que  ces  troupes  avaient  dans 
Meaux  fussent  payées;  cela  fut  exécuté  le  jour  même.  Dans 
cet  af&ire  deux  hommes  avaient  été  tués,  un  de  chaque 
parti,  j^nsieors  soldats  en  outre  avaient  été  blessés. 

Le  même  jonr  aussi,  Rentigny  expédia  un  messager  an 
duc  de  Mayenne  pour  lu!  rendre  compte  de  l'événement, 
à  son  avantaj^e.  Les  habitants  envoyèrent  de  leur  côté,  de- 
ujanclant  sur  toutes  choses  un  autre  gouverneur;  mais  ils 
iireat  moins  de  diligence  que  Rentigny,  leur  lettre  n'ar- 
riva que  trois  heures  après  l'émissaire  de  celui-ci,  qui 
repartait  àé^  avec  des  dépêches  du  duc  Ces  dépêches 
kesen  assemblée  aussitôt  après  leur  arrivée,  étaient  fort 
modérées;  le  duc  désirait  entendre  des  délégués  des 
habitants  avant  de  iien  décider  ;  il  maintenait  provisoire- 
ment Rentigny. 

Le  lendemain  autres  dépèches  en  réponse  à  la  plainte 
des  habitants  :  cette  fois  elles  étaient  plus  décisives.  Le 
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duc  recommandait  aux  habitants  la  persévérance  dans 
leurs  bons  sentiments  bien  connus  de  lui;  il  itiftpeiail 
Bentigny  et  aes  soldats,  qu'il  devait  faire  remplacer  par 
d'autres ,  sans  accéder  néanmoins  à  la  demande  que  les 
bourgeois  lui  avaient  iaite  de  leur  donner  pour  chef  le 
capitaine  Frou,  de  la  garnison  de  Rentigny«  mais  avec 
lequel  ils  n'avaieut  eu  que  de  bons  rapports» 

L'infanterie  quitta  la  ville  la  première  en  passant  la 
rivière  en  bateau  au  lieu  appelé  le  (ïhauiour,  maintenant 
le  quai  Napoléon,  afin  de  n'avoir  point  à  traverser  la  ulle; 
et  chose  assez  bizarre  et  qui  peint  le  discrédit  dans  lequel 
la  Ligue  commençait  déjà  peu  à  peu  à  tomber,  c'est  que 
les  soldats  de  la  Ligue  jetirai  comme  une  insulte  le  moi 
Ugu€ur$!  aux  habitants  qui  du  haut  dse  murailles  les 
regardaient  défiler  vers  les  Gordeliers  ;  ils  y  Jotgnirem  un 
coup  d'arquebuse,  il  leur  fut  répondu  par  deux  coups  de 
fauconneaux  (1)  et  quelques  arquebusades  ;  on  se  sépara 
ainsi  sans  qu'il  en  fût  au  reste  résulté  du  mal  pour  per- 
sonne. 

Rentigny  n'aurait  pas  demandé  mieux  que  de  partir* 
mais  on  le  retint  parce  qu'il  avait  des  dettes  dont  os  vou- 
lait assurer  le  payement  Ses  cavaliers  restèrent  aasa» 
mais  non  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Bientét  k  son  impa- 
tience vint  se  mêler  une  certaine  inquiétude  :  Au  temps  de 
sa  puissance  il  lui  était  écha])pi  ries  jiropos  qui  circu- 
laient maintenant  dans  le  public.  Ou  lui  imputait  d'avoir 
eu  le  projet  de  laire  pilier  la  ville,  et  d'avoir  dit  au  lieu- 
tenant particulier  que  «  dans  peu  il  donnerait  une  si  bonne 
«  curée  à  ses  soldats  que  toute  lenrvieîlsseiouvîendnMnt 

(ij  Petites  pièces  d'artillerie. 
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«  de  kii*  •  U  s'effiraya  et  demanda  que  quelques  habitants 
Bdsbiee  vouluaaent  bien  ae  trouver  chaque  nuit  dans  son 

logement,  ce  qu*on  lui  accorda. 

Enfin  le  4  octobre,  M.  de  Rieux  qui  était  venu  provi- 
soirement prendre  la  place  de  Rentigny,  ayant  sans  doute 
aplani  les  difiicuU(^s,  reluî-ci  put  sortir  à  pip<l,  un  che- 
val l'aUendaDt  aux  Cordeliers.  Avec  l' intempérance  de 
langue  qui  paraît  lui  avoir  été  naturelle,  il  ne  put  a*em- 
pêcher  de  dire,  une  fois  à  cheval  :  «  qu'en  quelque  en- 
M  droit  qu*il  trouverait  des  hehitants  de  lleanx«  U  leur 
«  tsiUerait  des  jarretières.  »  Il  ne  paraît  pas  que  Tocca*- 
sion  lui  en  ait  été  offerte  ;  d'ailleurs  il  ne  tarda  pas  à  se 
trouver  du  parti  vaincu,  et  peu  dans  le  cas  de  donner 
suite  à  de  telles  bravadCvS, 

Maîtres  chez  eux,  les  Meldois  allèrent  jusqu'à  refuser  de 
recevoir  1^6  Lansquenets  que  le  doc  de  Mayenne  leur  en* 
voyait,  et  quidùrent  s'en  retourner.  Cependant  le  due  vint 
à  Metax  hii-mêoie  le  iO  octobre  ;  son  voyage  evait  pour 
cause  rappréhennon  oà  il  était  de  voir  Meanx  assiégé  par 
le  roi  ;  aussi  fit41  entendre  aux  habitants  qa'W  vou- 
qu'il  y  eût  garnison  dans  la  viUo.  11  fut  cependant 
convenu  qu'on  n'y  recevrait  provisoirement  que  deux 
ceota  Lansquenets,  et  que  ce  ne  seraient  pas  les  habitants 
qui  enraient  à  pourvoir  à  leur  solde. 

Apràsquelqnes  marches  d'observation  entre  Tarmée  du 
duc  etcèUe  du  roi,  celui-ci  qui  avait  lait  une  apparition 
dans  la  Brie,  ayant  repassé  la  Marne,  le  dnc  qui  de  son  cétè 
avait  échoué  dans  une  attaque  contre  la  position  que  les 
royalistes  avaient  furtiliée  à  Gournay  pour  intercepter  les 
transports  sur  la  rivière,  revint  à  Meaux  où  li  ne  demeura 
<pie  troia  jours  ;  tréa-peu  de  seatroopes  logèrent  en  ville  ;  le 
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reste  fut  dissémiiié  ém  les  villages  voisii»  qui  curent 
oonsidérableiDeDt  à  en  sonffiir,  sortont  de  k  part  des 
Espagnols  et  des  Lansquenets. 
Le  I*  décembre  4502,  M.  de  Vitry-Conberi  arriva  à 

Meaux  pourvu  de  lettres  (|ui  rinsiituaient  gouverneur.  11 
comprit  bientôt  qu'il  devait  rassurer  les  espi  ît?^;  aussi  lors 
de  son  instailatiou  il  prononça  dans  la  salle  d'audience  du 
château  les  paroles  suivantes,  véritable  critique  de  ce  qd 
s'était  passé  avant  lui  :  «  Pour  ie  regard  de  la  conserva* 
fe  tion  de  vous,  vos  femmes  et  enfants,  je  vous  maintien- 
t  drai,  et  s'il  y  a  homme  des  miens  qui  fasse  tort  à  on 
•  habitant,  vous  verrez  la  punition  que  j'en  ferai. 

a  Et  quant  à  ceux  des  champs,  vous  verrez  comme  ils 
a  seront  maintenus  et  conservés  par  tout  mon  gouverne- 
«  ment.  » 

Cependant,  la  séence  n'avait  pas  été  sans  quelques  ru- 
meurs, allîure  d'amour-propre  de  notables  plutôt  au  reste 
qu'affiûres  sérieuses.  Mettre  Pierre  Chabouillé  avocat  du 

roi  ayant  fait  une  belle  harangue,  maître  Louis  Baré  l'un 
des  échevins  crut  en  devoir  laire  une  auire  en  présentant 
les  clefs  de  la  ville  an  nouveau  gouverneur  ;  maître  Jean 
Moussot  lieutenant  particulier  voulut  en  faire  uue  aussit 
mais  maître  Bertrand  Grandin  président  au  siège  se  leva 
et  lui  dta  la  parole,  prétendant  seul  avoir  alors  le  droit  de 
parler.  11  y  eut  débats,  remontrances,  protestations  entre 
eux,  l'auditoire  prenait  parti  suivant  ses  sympathies  ;  en- 
fin la  victoire  resta  au  président  draiidiu  qui  prononça  sa 
harangue  peu  entendue  à  cause  du  bruit,  mais  il  n'en  eut 
pas  moins  la  gloire  de  requérir  qu'acte  fût  donné  à  M.  de 
Vitry  de  la  lecture  de  sa  commission  et  de  son  installsp 
tton.  L'assemblée  ne  remarqua  point  sans  dépit  que  le 
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BOBvaan  gonveniear  recevant  les  defo  de  la  ville  ne  les 
avait  pas  renduee,  comme  avaient  toujours  fait  ses  prédé^ 
cesseurs,  maïs  qu'il  les  avait  gardées,  et  les  fidsût  porter 
chei  lui,  dépossédant  ainsi  les  échevins.  M.  de  Vitry, 

pressentait  sans  doute  le  prix  de  ces  clefs,  et  peut-être 
méditait-il  déjà  de  vendre  la  ville  au  roi,  ce  qu'il  lit  un  an 
fi^rès. 

Ses  paroles  conciliantes  adressées  aux  habitants  venaient 
an  reste  fort  à  propos,  car  quelques  jours  auparavant  un 
Lansquenet  ayant  insulté  le  soir  une  femme  de  la  me  du 
Tan,  aux  cris  de  cette  femme  les  habitants  s'étaient  émus, 

ils  étaient  sortis  en  armes,  les  Lansquenets  avaient  fait  de 
DiLii  p  :  un  conflit  avait  failli  ensanglanter  la  ville. 

M.  de  Vitry  eut  au  reste  peu  d'occasion  de  faire  des 
expédiûoDs;  comme  nous  le  verrons,  une  trêve  donna  vers 
le  milieu  de  l'année  169S  un  peu  de  répit  à  des  popula- 
tions qui  en  avaient  bien  besoin.  Cependant,  peu  après  son 
installation  il  partit  avec  des  forces  assez  considérables, 
surtout  en  infanterie  espagnole  venue  de  Lisy,  et  deux 
pièces  de  canon,  pour  lorcer  dans  le  chàLeau  du  Rù,  près 
Coulommiers,  le  ca|iitaln('  liolié,  celui-là  même  à  qui  était 
arrivée  la  ridicule  allaire  du  château  de  Noloogue.  Bobé  ne 
l'avait  pas  attendu  ;  il  n'avait  laissé  au  Rù  que  dix  ou 
doose  soldats,  ce  qu'il  fallait  pour  ouvrir  les  portes.  On 
se  contenta  de  démanteler  le  château,  mais  avant  leur 
retour,  les  Espagnols  qui  avdent  été  logés  à  Coulommiers 
ne  manquerem  pas  suivant  leur  coutume,  de  pilier  le  iau- 
bourg  où  ils  avalent  été  reçus. 

Les  Lansquenets,  eÛ'roi  aussi  des  habitants  étaient  une 
milice  asses  incommode,  même  pour  les  chefs  qui  les 
commandaient  Le  25  janvier  1695,  ceux  qui  étaient  en 
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garnison  à  Meaux,  et  qui  depuis  que  la  ville  avait  obtenu 
de  ne  les  point  payer  n'étaient  plas  payés  du  tout^a^amen* 
lèreni  et  vinrent  en  tnmulte  au  logement  du  gouverneur, 
demandant  de  Targent  avec  menaces.  Les  habitants  firent 
offrir  en  cette  circonstance  à  M.  de  Vitry  de  Im  venir  m 
aide  en  lui  amenant  cinq  cents  hommes  armés.  11  eut  la 
sagesse  de  refuser  parce  qu'il  eut  assez  d'autorité  pour 
faire  rentrer  dans  le  devoir  les  Lansquenets  avertis  de 
l'aiïaire  qu'ils  pouvaient  s'attirer. 

Cependant,  Ligueurs  et  Royalistes  comprenaieat  q^'il 
était  de  l'intérêt  des  deux  partis  de  ne  pas  tarir  les  soor» 
ces  auxquelles  ils  devaient  leur  subsistance.  Les  recom- 
mandations et  ordonnances  faites  plusieurs  fois  à  ce  sujet 
tombaient  bien  vite  en  désuétude.  Un  rendez-vous  pour 
aviser  à  ce  sujet,  fut  pris  à  iNauteuil-le-Uaudouin  par 
M.  d'O,  gouverneur  de  l'Ile-de-France  pour  le  rott  et 
M.  de  Vitry  qui  y  alla  avec  trois  délégués  élos  pur  les 
gens  de  Meanx  (1),  on  régla  d*accord  une  conventm  qé 
entre  antres  articles  contenait  prindpaletnenl  celai<i  : 

«  Liberté  octroyée  aux  laboureurs,  vignerons,  de  la« 
u  bourer,  aux  iiiarchaiids  de  tratiquer,  et  autres  person- 
«  nages  d'aller  et  \enif  librement  es-dites provinces,  av  ec 
•  passeports,  sans  que  les  gens  d'égliâe,  femmes*  iilies  et 
t  garçons  au-dessous  de  l'âge  de  15  ans  soient  tennad'ea 
«  prendre,  n 

On  crut  devoir  assurer  par  tm  exemple  sévère  Teiéc»- 
tion  de  cette  convention,  publiée  à  Meaux  le  28  avnL  Me 
le  lendemain,  un  jeune  houimc  d' Âcy,  qui  avait  pris  parti 

(t)  Maître  Nicolas  Boulanger,  M*  Lonit  Barré,  «Toeat  dtt  rai  de  l'éfee-> 
Um,  «I  Olifkr  CharatliMV  marahand. 
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parmi  les  soldats,  n'ayant  tenu  compte  des  injonctions 
qu'elle  contenait,  avait  enlevé  du  blé  par  force  à  un  la- 
boureur ;  il  fut  arrêté,  et  pendu  devant  la  cathédrale.  Ua 
omanude  qui  Tavatt  aeulemeDt  aidé,  assista  à  rexécution 
et  fut  fustigé  au  pied  de  l'échelle. 

La  yiUe  était  toujours  dans  Tattente  d*un  siège,  préo&- 
cupaùonque  les  chefs  de  la  Ligue  avaient  bleu  soiu  d'en- 
treteoir,  lorsque,  le  25  juillet  sur  les  dix  heures  du  matin 
on  entendit  le  canon  dans  la  direction  de  Paris.  Toute  la 
journée  on  fut  en  suspens  ;  ce  canon  n'avait  rien  d'alar- 
naDW  pour  les  boos  Français  du  moins,  c'était  à  St-Be- 
nis  qu'on  le  tirait,  à  roccaaton  de  la  messe  à  laquelle 
Henri  IV  assistait  aprës  avoir  &it  profession  de  la  foi  c»* 
tholique. 

Quelques  jours  après,  une  trêve  de  trois  mois  fut  publiée, 
et  le  peuple  eut  Tespoir  entln  de  pouvoir  respirer.  On  cessa 
de  faire  travailler  aux  fortifications  d'autant  plus  volon- 
tiers^ l'argent  était  rare  dans  la  ville.  Il  y  eut  même 
quelques  symptômes  d'une  paix  duraUe  ;  le  roi  invita 
H.  de  Yitry  à  venir  courre  le  cerf  avec  lui,  et  M.  de  Vitry 
se  rendit  à  l'invitation.  Un  peu  plus  tard  la  trêve  fut  pro- 
longée jusqu'au  1"  janvier  suivant. 

11  se  passa  à  cette  époque  à  Meaux  un  petit  événement 
électoral  qui  vaut  la  peine  d'être  mentionné.  Depuis  la 
Jacquerie  la  ville  n'avait  plus  de  maire  ;  j'ai  déjà  dit  que 
les  vicomtes  de  Heaux  ne  s'occupaient  nuHement  de  la 
ville,  elle  était  administrée  sous  l'autorité  du  bailli  ou 
gouverneur  tel  que  l'était  alors  M.  de  Vitry,  par  quatre 
gouverneurs  particuliers  ou  échevins,  pour  la  ville,  et  un 
pour  îe  Marché  :  leur  charge  durait  quatre  ans  et  ils 
étaient  primitivement  nommés  par  un  suiTrage  à  deux 
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degrés.  Chacune  des  six  paroisses  qui  existaient  alors  à 
Meaux  nommait  douze  particuliers  que  l'on  appelait 
Elus  et  qui  ainsi  au  nombre  de  soixante-douze  nommaient 
les  cinq  écbevins.  Mais  en  1622  l'étection  fut  troublée  les 
habitants  reclamant  hautement  le  droit  de  concourir  dkee- 
tement  à  Télection  définitive:  noble  homme  Jean  Leclerc, 
seigneur  de  Quiocy,  lieutenant-général  du  bailli  (1)  ordonna 
alors  que  «  chacun  de-s  habitants  aurait  voix,  et  élirait 
disfinctement.  » 

Or,  en  1593,  on  devait  procéder,  le  26  septembre,  aux 
élections,  lorsque  le  25  fut  apportée  une  lettre  de  M.  de 
Mayenne  qui  faisait  remarquer  que  M.  de  Vitry  était  alors 
absent,  et  que  Télection  méritait  bien  que  le  gouverneur 
fût  présent  ;  il  ordonnait  donc  que  l'on  dilTérftt  jusqu'à  son 
retour.  Le  7  octobre,  4M.  de  Vitry  étant  arrivé,  l'assemLlt  c 
générale  fut  convoquée  à  son  de  trompe  au  chAteau,  où 
il  se  trouva  beaucoup  de  monde  ('2).  A  son  entrée,  M.  de 
Vitry  fut,  suivant  l'usage  de  ce  temps  où  l'on  était  discou- 
reur, harangué  assez  longtemps  par  l'avocat  du  roi,  puis 
par  un  des  écbevins,  puis  il  prit  lui-même  la  parole,  et 
émit  une  prétention  nouvelle  alors  :  il  avait  fidt  une  liste 
de  hwt  noms  parmi  lesquels  il  désirait  qu  on  choisit  les 
quatre  membres  à  élire;  depuis  les  troubles,  on  avait  cessé 
d'élire  l'échevin  du  Marché.  L'élection  se  lit  suivant  son 

(1)  Grignardia  de  Laudifay^  seigneur  de  Mes^y,  dont  on  ne  connaît  que 
le  nom. 

(S)  A  cette  même  époque  où  beaucoop  de  gens  ne  ftataient  pas  lire, 

ne  piiblKiil  pas  par  voie  irimprPs?iion  les  comptes  de  !a  ville,  maii  lorsqu'on 
devait  le»  rendre  pariltivanl  It-^  l>ai!li><  ou  If.urs  lieuteuantj»,  on  faisait  son- 
ner la  trompette  atiii  que  chacun  piit  a«»ii»ter  à  la  séance,  si  bon  lui  sem- 
bhût. 
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désir»  Heu  que  planeurs  des  principauihabîtanti  eussent 

témoigné  leur  préférence  pour  la  manière  usitée  jus- 
que-là. 

Enhardi  peut-être  par  ce  succès,  M.  de  Vitry  se  plai- 
gnit de  sourdes  rumeurs  qui  parlaient  delà  ville  de Meaiu 
eomme  étaot  vendoe  au  roi  ;  il  proféra  contre  ceux  qui 
liendraîeot  de  tels  propos,  des  menaces,  et  fit  des  jpro- 
testatiouB  qui  devaient,  bien  peu  après,  recevoir  un  étrange 
démenti. 

En  effet,  deux  nmis  seulement  plus  tard,  le  12  décem- 
bre, accompagné  de  Pierre  Chabouillé,  avocat  du  roi,  et 
d'Ézéciiiel  Chrétien,  Tun  des  échevins,  il  se  rendit  à 
Mantes  où  se  trouvait  leroi,  sous  prétexte  de  foire  un  non* 
veau  traité  pour  la  lii)erté  des  liabitsnts  de  Meaux  et  de 
toute  ]a  Brie.  Sur  le  point  d'arriver,  il  déclara  à  ses  deux 
compagnons,  dont  il  avait  pressenti  les  dispositions  favo- 
rables, qu'il  désirait  se  ranp^er  à  l'obéissance  du  roi  de- 
venu catholique.  La  différence  de  foi  religieuse  étant,  en 
effet,  le  prétexte  de  la  Ligue,  M.  de  Vitry,  à  part  un  in- 
térêt personnel  à  satisfiùre,  agissait  ain^i  conséquem- 
ment  avec  ses  principes,  alors  que  les  principaux  ligueurs 
en  s'opiniâtrant  A  entretenir  encore  la  guerre  dvile,  mon- 
traient bien  que  leur  grand  zèle  pour  la  foi  avait  sans 
doute  un  tout  autre  mobile.  Les  deux  ^hevins  y  consen- 
tirent et  convinrent  avec  lui  d'offrir  au  roi  de  lui  rendre 
la  ville  de  Meaux,  quoiqu'ils  n'eussent  aucune  mission  à 
cet  égard  de  la  part  des  habitants. 

Tons,  en  efliei,  n'étaioit  pas  de  cet  avis  à  Meaux*  Quel* 
ques  forcenés  ligueurs,  dont  la  défiance  était  éveîUée,  tin« 
rent  un  conseil  secret  ;  ils  avalent  écrit  de  difiISreiits  cMb 
poui'  avoir  des  renlorts  et  un  supplément  de  garnison,  de 
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mâme  qu'Us  avaient  reça  divers  avis  les  cegageant  à  se 
méfier  de  !!•  de  Vitry. 
Gelut-d,  à  son  retour  de  liantes,  le  21  décembre, 

averti  de  ce  qui  se  passait,  commença  par  faire  mettre 
hors  de  la  ville  neuf  iiidiN  icius  inculpés  d'avuir  fait  partie 
du  conseil  secret  illégal  ;  puis  voyant  enfin  que  son  projet 
était  pénétré  et  iaisait  l'objet  du  bruit  public,  qu'il  était 
coBfonne  au  voea  de  la  majorité  des  habitants,  il  en  bita 
rexécQtion.  Dans  une  assemblée  générale  convoquée  le  2ât 
au  cbàteaUfil  déclara  qu'il  n'avait  porté,  depuis  dnq  ans, 
les  armes  contre  le  roi  que  pour  cause  de  religion;  la 
cause  cessant,  il  voulait  rentrer  dans  son  devoir  et  retour- 
ner auprès  de  son  souverain.  Puis,  par  un  ménagement 
habilement  calculé,  U  ajouta  qu'il  ne  parlait  que  pour  lui* 
même  et  qu'il  remettait  les  défis  de  la  ville  aux  mains  des 
échevins. 

Pierre  Ghabouîllé  8e  leva  alors  et  prit  la  parole  pour  les 

habitants,  déclarant  que  le  désir  de  tous  était  de  se  confor- 
mer au  vœu  de  M.  de  Vitry  dont  ils  sa\  aient  toute  la 
bienveillance  à  leur  égard  ;  et  qu  ilâ  reconnaissaient  dé« 
sormais  Henri  IV  pour  leur  roi.  Pour  suivre  le  gouverneur 
dans  la  voie  de  liberté  d'opinion  qu'il  avait  ouverte,  il 
dit  que  ceux  qui  seraient  d'un  avis  contrai»  pouvaient  le 
déclarer  hautement  et  sans  crainte. 

Aucun  avis  contraire  ne  se  produisit  :  un  serment  d'il* 
béissance  au  roi  fut  prêté  par  acclamation. 

Dès  le  môme  soir,  une  lettre  fut  écrite  à  M.  de  Mayenne 
au  nom  des  échevins  et  habitants  de  la  vUle,  pour  lui  an- 
noncer la  résobitien  prîae,  tandis  que  de  son  cOté  M.  de 
Vitry  en  avertissait  le  roL  On  dit  que  M*  de  MayeMe  dé- 
chira de  colère,  avec  ses  dents,  la  lettn  des  Meldois. 
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Henri  IV  YÎnt  au  château  de  DammartiD,  où  le  dernier  jour 
de  Fannée  1698  il  reçut  une  députation  composée  des  éche- 
TÎns  accompagnés  dedu-huitou  vingt  habitants  de  Meaux. 

Ce  fut  Pierre  Cbabouillé  à  qui  fut  dévolu  T  honneur  de  ha- 
ranguer le  roi.  Henri  fit  à  la  députation  une  réponse  soi- 
gneusement recueillie  et  conservée,  li  leur  dit  :  «  qu'entre 
«  toutes  les  joies  qu'il  avait  reçues,  il  n'y  en  avait  point 
«  qu'il  lui  eût  touché  le  cœur  de  si  près  que  la  réduction 
«  de  Meaux  à  son  service,  et  qu'il  la  voulût  nommer  sa 
«  bonne  ville,  et  les  habitants  ses  bons  sujets,  ajoutant  : 
«  Embrasses-moi,  je  vous  embrasse  tous.  Vous  m'aves 
t  été  contraires,  je  vous  ai  fait  du  mal  aussi.  Je  ne  veux 
n  pas  seulement  oublier  le  passé,  mais  je  veux  vous  faire 
tt  du  bien*  » 


CDAPITRBXXU 


Le  samedi  i"  janvier  1594  est  un  jour  notable  dans 
l'histoire  de  Meaux,  ce  jour -là  Henri  IV,  parti  de  Dam- 
martin,  arriva  à  cinq  heures  du  soir  à  l'entrée  du  fau- 
homg  Saint-Nicolas,  cdté  de  la  ville  à  Topposé  de  son 
point  de  départ.  Ja  cause  de  cette  direction  pouvait 
6tre,  soit  que  le  chemin  de  Dammartin  ne  lût  autre  alors 
que  le  chemin  perré,  rancîemie  voie  romaine  qui  de  Saint- 
Soupplets  venant  passer  auprès  de  Chambr}'  et  des- 
œndant  en  tranchée  le  coteau  de  la  Justice  arrivait  à 
Meaux  de  ce  côté  ;  soit,  ce  qui  est  non  moins  probable, 
que  la  longue  étendue  du  faubourg  Saint-Nicolas  permit 
de  donner  plus  de  développement  à  rentrée  royale.  Une 
garde  d'honneur  de  deux  cents  bourgeois  de  la  ville,  oom* 
mandés  par  un  capitaine  nommé  Bonnet,  reçut  le  roi  à 
l'extrémité  du  faubourg;  il  trouva  ensuite,  auprès  des 
Gordeliers  (1) ,  le  corps  de  justice  composé  de  trente-aix 


(i)  MiiBlMNiil  réglitd  SitfaiHiMas. 
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personnes  de  robe  longue,  oonduii  ptr  mettre  Bertrand 

Grandin,  président  aa  siège  présidial»  qui,  à  genoux  sur 
terre,  comme  c'était  l'usage  alors,  lui  fit,  suivant  Tcxpres- 
sion  de  Lenfant,  «  une  belle  et  excellente  harangue,  »  à 
laquelle  le  roi  fit  la  réponse  suivante,  donnée  par  Lenfant 
très-probablement  ^lèsent  à  oetce  entrée  :  «  Vous  aves  été 
tt  ci-devant  abusés  |kar  mes  adversaires  sous  préteste  de 
«  religion,  mais  vous  aves  bien  connu  qu'il  y  a  del'ambî- 
<«  tion  et  qn'ils  n'ont  d'antre  but  que  de  mettre  ce  royaume 
((  ès-mains  de  l'étranp^er.  Vous  vous  en  êtes  retirés  les 
«  preiiiitT.^  et  pour  cette  cause  je  ne  vous  veux  seulement 
«  maintenir  et  confirmer  dans  vos  privilèges  anciens, 
«  mais  je  les  veux  augmenter  et  vous  laisser  une  mar*- 
«  qœ»  i> 

Un  peu  pins  loin,  à  la  porte  Saint-Nicelas,  Henri  fut 
reçu  par  les  quatre  éehevîns  (i) ,  et  conduit  sous  un  dais 

à  la  cathédi*ale  où  le  clergé  l'aUeiKhit  au  portail.  La  il  lui 
fallut  entendre  une  nouvelle  harangue.  L'évêché  étant 
toujours  vacant,  et  n'y  ayant  point,  dit  assez  irrévérem* 
ment  Janvier,  d'autres  savants  que  le  théologal  Oronce, 
qui  n'était  pas  disert  sans  doute,  et  meesire  Pierre  Fïms-' 
semie  que  noosavons  déjà  vu  figurer  en  circonataooes  ana- 
logues, ce  fut  celui-ci  qui  porta  la  parole.  Il  s'en  acquitta 
non  moins  bien  qu'il  l'avait  fait  en  haranguant,  eu  1587, 
M.  de  Guise  et,  en  1590,  le  duc  de  Paime.  i^nfin  le  roi 

(i)  Lei  deuxtWB  latiiM  mim^tt,  ittieriii  tar  la  pofte  SI-NieolM  «ttl 
|p1^p>  nffelioftiMifwir  a 

Henricum  prima  agnon  regemqtêe  recepi 
S*t  mihi  nunc  eadem  quœ  fuit  iUa  fides, 

«  La  première  j'ai  recoaou  Henri  et  l'ai  re^u  pour  roi  « 
«  Ma  lidéiité  mt  eocore  avijourd'bui  la  mtoM.  > 
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put  entrer  dans  l'église,  dToù  Foii  «nii  en  eom  d'eolew 

huit  enseignes  prises  sur  ses  partisans,  qui  y  avaient  été 
exposées. 

Les  cris  de  :  Vive  le  roi  1  et  le  bruit  du  canon  n'avaient 
oessô  de  as  faire  entendre  nendant  toute  la  ynflffnhft  du  cor» 

Les  baltttaiitB  ae  nanqaèrent  pas  de  profiter,  fivt  jiia- 
tament  toutefois,  de  la  cîrcoœtaiice,  pour  obleiur  du  roi 

quelque  soulagement  à  la  détresse  présente  et  aux  infor- 
tunes passées  ;  les  gens  d'église  et  de  justice,  les  popula- 
tions rurales  du  voisinage,  lui  adressùreut  des  requêtes. 
Haori  accorda  seize  articles,  dont  les  principaux  portaient 
que  les  eccléaiaaiiques  seraient  quittes  et  déchargés  dae 
décîJBae  échm  et  à  èoboir  jnequ'au  jour  de  Saintp-Hemy 
(i*  octobre  159â)  ;  que  les  babîtanta  de  Meauz  senîeai 
exempts  de  tailles  pour  neuf  années  à  Vaveiiir,  excepté  la 
tailloii,  que  Luui  ce  qu'ils  devaient,  ainsi  que  ceux  de  la 
campagne,  de  tailles  arriérét^,  leur  serait  rerais  ;  que 
toutes  choses  passées  pendant  la  guerre  seraient  éteintes 
etraneoupîea. 

>GQa  allégementa  étaient  bien  nécessaires.  Les  habitants 
des  campagnes  surtout,  plus  isolés  que  ceny  des  villes  et 
su»  défense,  était  écrasés  de  tailles  et  le  pins  souvent 

obligés  de  les  payer  aux  deux  partis.  On  peut,  du  reste, 
juger  de  la  sage  administration  de  la  Ligue,  par  ce  fait 
que  lorsque  Henri  IV  arriva  au  trône,  sur  cent  cinquante 
HHlUons  de  tapies  perçues  dans  le  royaumot  il  en  arrivait 
emron  trente  au  trésor  (1). 

>c,P(  çependant  l'avidUé  des  fermiersdu  fiscétailteUsqua 


(1)  L'abbé  Miiiot,  Eléments  de  i  iusioirc  de  France, 
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leurs  collecteurs  qm  trouvaient  souvent  dans  les  villages 
à  moitié  dépeuplés  des  maisons  vides  sans  portes  ni  fenO  - 
très,  présentaieot  alors  re({uôt^  pour  avoir  permission  de 
iaire  découvrir  les  maisons  pour  vendre  les  tuiles,  de  fûn 
oonper  les  arbres  iniitiers  pour  eo  vendre  le  bois,  ce  qui 
toutefob  leur  fut  refusé  à  Meaux. 

M.  de  Vitry,  le  premier,  ne  s'était  point  oublié  ;  il  avait 
stipulé  d'avance.  Il  reçut  soixante  mille  écus,  fut  pourvu 
de  plusieurs  cliarges,  et  eut  l'autoiisatiou  de  mettre  uoe 
fleur  de  lys  dans  ses  armes. 

M.  de  Mayenne  lui  fit  fau-e  de  vifs  reproches,  il  répondit 
fort  durement,  se  plaignant  u  du  peu  de  profit  qu'il  avait 
iait  à  son  service,  »  ce  qui  donne  une  assez  fâcheuse  idée 
de  la  manière  dont  il  entendait  le  dévouement.  Il  ajoutait 
t  qu'il  y  était  demeuré  en  reste  de  trente  mille  écus.  » 
Dans  un  manifeste  qu'il  adressa  à  la  noblesse  de  France, 
Une  récriminait  pas  inoius  amèrement  contre  le  duc,  di- 
sant <(  que  les  doublons  d'Espagne  n'étaient  pas  distri- 
tt  bués  aux  gens  de  guerre  par  ses  trésoriers,  mais  qu'il 
«  en  prenait  une  partie  et  partageait  le  reste  aux  prédica> 
«  teors  pour  les  encourager  à  invectiver  le  roi  dans  les 
«  chaires.»  (i) 

Tout  cela  est  misérable  :  il  est  triste  de  trouver  ainsi  la 
cupidité  où  l'on  aimerait  ne  voir  que  l'exaltation  désinté- 
ressée, quoique  erronée,  d'une  forte  conviction. 

Puis  vinrent  les  adorateurs  du  soleil  levant  et  les  gens 
âpres  à  profiter  des  circonstances.  Des  particuliers  de 
Meaux,  qui  avaient  pu  approcher  du  roi,  et  en  avaient  reçu 
des  paroles  gracieusee,  sTétaient  hâtés  d'obtenir  de  lui  des 

(1)  Bioe;raphie  uiUfeneUe  de  Mielwiid. 
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plaees  qu'il  croyait  vusanles,  et  dont  étaient  titulaires  des 
liomiM  eiiléa  préoMneni  parce  qu'ils  s'étaieiit  compro- 
ms  pour  lui.  HeorenseiiieDt  la  GODseiflDce  poUiqiie  aidaà 
frire  jiistioe  de  oes  honteuses  prétentîoiis,  et  malgré  l'op- 
position de  ces  serviteurs  du  lendemain,  le  lieutenant  gé- 
néral iioUand  Cosset,  le  coiLseilldr  ai:  siège  présidial,  Phi- 
lippe de  Vallengellier,  le  conseiller  et  prévost  Nicolas  Le- 
roy, le  commiâaaire-eaqueteur  Jacques  Maillard,  purent 
eo  rentrant  reprendre  possession  de  leurs  sièges  et  offices. 

Henri,  qui  resta  cinq  Jours  à  Meaux,  visita  la  ville,  se 
proposa  de  remettre  le  Haiclié  eu  état  de  défense  ;  or- 
domia  de  faire  un  ouvrage  avancé  pour  couvrir  le  rem- 
part de  la  rue  du  Tan  et  la  porte  Saint-Nicolas,  ouvrage 
doiU  il  ne  reste  plus  de  traces  :  puis  11  alla  attaquer  le 
château  de  La  FertL -Mi Ion  qu'il  prit  sans  toutefois  occuper 
la  ville  ;  il  le  ût  démolir  en  partie,  à  peu  prés  comme  on 
le  voit  maintenant. 

L'enmpie  qu'avait  donné  Heaux  ne  tarda  pas  à  être 
suivi  par  des  villes  bien  autrement  importantes*  Le  9  ié* 
viîer,  Lyon  reconnut  l'autorité  du  roi  :  on  chanta  le  Tê 
Deum^  à  Meaux,  à  cette  occasion  ;  puis  d'autres  Te  Deum 
ne  tardèrent  pas  à  être  chantés  successivement  pour  let» 
soumissions  d" Orléans,  de  B  nirfîes  et  de  Paris,  où  Henri 
entra  le  mardi  22  mars,  entre  cinq  et  aix  heures  du 
matin. 

Pendant  qu'il  bloquait  Paris,  cette  fois,  il  avait  eu  la  gé- 
nérosité de  consentir  à  déclarer  neutre  la  ville  de  Lagny. 

Bientôt  vinrent  les  redditions  de  Rouen,  du  Hàvre,  de 
Pont-de-r Arche,  de  Vemeuil,  de  la  plupart  des  villes  de 

la  Normandie;  de  Troyes»  d'Auxerre  et  du  château  de 
Ymcenues.  Toutes  ces  soumissions  néaumoiuâ  ne  furent 
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pas  grataitas;  RoiieD  coAta  èoum  cent  mUle  livra,  oonp- 
tées  à  Vlllm  pour  payer  860  dettes,  plus  soîiaate  mlll» 

livres  de  pension,  la  charge  d'amiral  et  le  gouvernement 
de  plusieurs  places.  En  général,  les  gouverneurs  placés 
par  la  Lig^e  se  firent  bien  payer  :  toutes  ces  reconnats- 
saDces  du  souveraio  légitime  coûtèrent  environ  trente- 
deux  millions.  HenreuBement,  Sully  se  trouva  pour  en* 
treprendre  la  restauration  des  finances,  et  y  faire  prâdo* 
miner  l'ordre  et  la  probité. 

Néanmoins,  Meaux  étaii  toujours  tenu  en  alerte  et 
menacé  d'un  siège  par  les  ligueurs  qui  faisaient  des  cour- 
ses dans  les  environs  et  avaient  conservé  quelques  fortes 
positions.  Une  triste  échauSburée  entre  autres  eut  lieu 
vers  la  fin  de  juin,  à  Marcilly  :  onie  soldats  de  la  garnison 
de  la  ville  de  La  Fertô-tfiloo,  tenant  encore  pour  la 
ligne,  étalent  venus  dans  oe  village  saisir  les  bortlany» 
pour  obliger  les  habitants  à  payer  les  tailles  à  La  Ferté« 
Ceux-ci  s'émurent,  et  forçant  les  soldats  à  se  retirer  dans 
une  maison  où  ils  les  tenaient  cernés,  ils  firent  deman- 
der du  secours  à  Meaux.  Le  sieur  de  La  Fayolle,  lieut^ 
nant  de  M.  de  Vitry,  y  alla  avec  vingt  cavalier»  et  une 
centaine  de  gens  à  pied;  sur  le  refus  des  soldats  de  se 
rendre,  il  fit  mettre  le  feu  à  la  maison.  Les  asriégés  de- 
mandèrent à  capituler  alors,  mais  comme  ils  avaient  tué 
et  blessé  plusieurs  des  assaillants,  on  ne  voulut  poiui  leur 
faire  grâce  *,  ils  périrent  tous. 

Peu  de  jours  après,  Gabrielle  d'Ëstrées  arriva  à  Meaux; 
elle  avait  avec  elle  son  fils  nouveau-né,  César,  depuis  dac 
de  Voidôme.  L*enfant  et  sa  nourrice  restèrent  à  Meam  ; 
Gabrielle  ne  tarda  pas  à  aller  s'établir  au  châlsan  de 
Montceaux  que  lui  donna  Henri  IV« 


Uigiiizeo  by  LiOOgle 


RSNAI86A1IGE. 


VémoeiilèBam]»,  Memx  fat  lémin  drune  pompe 
fiJwèhK  MM  «tHMCdinaiie  :  on  y  apporte  pour  être 
mbumé,  dans  ré||llse  de  Seint-ParoB,  \e  corps  de  M*  de 

Givry,  itiL!  d'un  coup  d'arquebuse  dans  Li  trailchéean  siège 
de  LaoQ.  Ce  convoi  fut  eu  quelque  ^or  to  tni-parti  errlé- 
aiiBtique  ei  militaire  ;  on  y  fit  le  service  un  peu  comme  à 
Hû  moiiie  ei  un  peu  comme  à  un  officier.  C'est  qae  M.  de 
GIfrf ,toiil  lioiiiaw  de  gueire  qu'il  éteH,  et  lietttenaDt  du 
gouvniieuieot  de  Uprovinee  de  Brie,  n'en  était  pes  neîiie 
pourm  d'an  fiebe  bénéfice  eccléaiastiqiia  n  était  abbé  de 
St-FaroD,  bten  qae  n'en  fdeant  point  les  fonctions,  puis- 
qu'il était  laïc,  mais  il  en  touchait  les  revenus.  Nous  avons 
déjà  vu  que  ce  fut  longtemps  chose  coniniuiip  f1).  M.  de 
Vitry  lui  succéda  dans  la  lieutenance  de  la  Brie,  qui  put  se 
lemettre  on  peu  de  ses  craintes  de  guerre,  une  trêve  ayant 
été  omnlne  ekne  avec  les  garnisees  de  Cbàteau-Thierry 
et  de  Piewefande»  toujours  sujets  d'alaniNe  pour  les  ean* 
pagnes. 

GsbrieUe  étantà  llonteeanx,  Henri  vtrita  sonrent  Meaux 

eo  passant  ;  il  veuail  accumpai^ué  seulement  d'im  petit 


(1)  Il  parait  que  de  Givr;  a'éuit  pas  tout  ^ul  abbé  de  St-Faroa,  «a 
fMUiM  l'était  eo  participatioft.  Od  lit  dâiii  l'(MijîianiMt  de  l'abbaye,  à  la 
UMedeedMeï 

De  jGivry  et  uxor  ejus ,  nd  nnnum .    ...»«•,.••  tl06« 

(De  Gitry  et  son  (!-j^iou!*e,  jiixiu'ii  l'a»  l."j9C). 

Atant  eux,  uoe  femme  avait  c!U  aui^i  sa  part  eo  l'abbaye,  oq  lit  à  la 

ntne  liile: 

Caroius  a  Lothnringia  êt  Mrop  eJus,  Maria  abbatista  Caletuis  fNONa*- 
terii,  fructus  (Matia  percepenmt  ab  obitu  Ludwki  de  Brezé  ad 

OMMOT».   1594. 

(Charlee  de  LerraîDe  et  Marie  m  mar,  abbeiiedu  iMiiulèi«deGbeUe#« 
eut  pefpu  le»  revenea  de  l'abbaye,  depuis  la  mort  de  Louia  de  Breil  Jut- 
^'eateUM}» 


m  HimuMiiuinL 

nonbie  de  gardes  à  cb0fal«  qû  eonlnslai^ 

pillarde  LBiHqii«ieto«  WaUone  oa  Espagaole,  ooaipisiionB 

on  pea  trop  ordinairee  des  chefs  de  la  ligne. 

Au  mois  de  décembre  de  cette  année,  une  fort  sage  in- 
novation fut  introduite  à  ^loaux  dans  le  système  électoral. 
Depuis  longtemps  on  noimuait  à  la  fois,  tous  les  quatre 
ans,  les  quatre  nouveaux  échevins  qui  devaient  adminia* 
trer  la  viUe  ;  il  réeultait  de  cette  dispoaitioii,  aaos  cessa 
critiquée,  et  toujciira  oonsenréepsr  rootine  en  par  intérêt 
deni  graves  inconvénients.  Cest  que  dans  les  six  demiees 
mois  de  leur  exercice,  les  quatre  échevins  qui  devaient 
sortir  ne  faisaient  plus  lien,  et  que  leurs  successeui  s,  dans 
les  six  premiei's  mois  ne  savaient  rien  faire.  Comme  la 
raiaoo  publique  finit  toujours,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  par 
avoir  raison,  quoique  à  la  kmgue  il  est  mi,  on  décida 
enfin  que  les  échevins  seraient  renouvelés  seulement  par 
moitié  tous  les  deux  ans,  en  sorte  que  deux  amâens  pus- 
sent mettre  les  nouveaux  au  courant  des  affaires  ;  et  enfin 
on  rendit  au  Marché  l'élection  du  cinquième  échevin,  qui 
avait  été  supprimé  pendant  les  troubles  civils. 

Afin  de  subvenir  aux  obligations  que  la  ville  avait  con- 
tractées pendant  la  guerre,  il  y  fut  établi  par  ordonnance 
du  roi  un  octroi  régulièrement  perçu  aux  trois  portes  ou- 
vertes dors,  la  porte  Poitevine,  la  porte  Sdnt-Nicolas  et 
la  porte  du  Marché.  La  perception  était  faite  et  surveillée 
h  chacune  de  ces  portes  par  un  receveur  et  un  con- 
trôleur. 

Cependant  la  prospérité  publique  n*était  pas  le  but  de 
ceux  qui  avaient  appelé  et  entretenu  tant  de  calamités  en 
France.  Toussaint  Duplessis  fait  cette  remarque  «  que  la 
«  Ligue  sentant  diminuer  ses  forces  expira  de  rage  eaooro 
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«  ploB  que  de  langneitr»  »  mort  pea  clirétieiuie  aasnré- 
ne&t.  Déjà  les  attentats  de  Bamère  et  de  Jean  Chatel 
avaient  été  punis  ;  mais  des  menaces  d'assassinat  ne  se 

faisaient  pas  moiiia  sourdement  entendre  autour  de 
Henri  IV,  pt  dt  s  le  couimencement  de  Tannée  1595,  un 
moine  PréiaoDtré,  de  l'abbaje  de  Chambre-Fontaioe,  le- 
quel était  en  même  temps  curé  de  Cuisy,  fut  couTainca 
d'avoir  dit  que  «  le  roi  serait  toé  par  quelqu'un  et  qu'il 
«  n'y  perdnut  rien  pour  attendre*  »  Fàr  arrêt  du  parie» 
ment,  il  fit  amende  honorable,  le  16  février,  en  cliemise, 
tète  et  pieds  nus,  une  torche  ardente  à  la  main,  devant  la 
cathédrale,  où  plus  d'une  exécution  avait  eu  lieu  comme 
nous  l'avons  vu,  par  des  motiis  tout  opposés.  Il  avaii  été 
condamné,  en  outre,  à  neuf  années  de  réclusion  dans  1  ab- 
baye de  Saint-Martin-des-Champs,  à  Paris,  mais  on  lui  fit 
giAcepen  après. 

Les  habitants  de  Meaux  eurent,  à  la  même  époque,  un 
antre  genre  de  spectacle,  celui  d'une  possédée.  Une  jeune 
fille  de  seize  a  dix-sept  ans  tomba  dans  des  convulsions 
attribuées  alors  h  la  présence  du  démon  ;  ce  fut  encore 
maître  Poussemie,  l'homme  important  du  chapitre,  qui  se 
diaiigea  de  l'eKorciser;  un  premier  exorcisme  ne  produisit 
qu'un  repos  momentané,  un  second  eut  un  succès  com- 
plet 

n  ikilut  encore  prendre  de  sévères  mesures  contre  le 

brigandage  qui  succède  trop  souvent  à  la  guerre  dans  les 
pays  désoirs  par  h  s  discordes  civiles,  et  l'on  renouvela  en 
même  temps  les  ordonnances  protectrices  des  laboureurs, 
dont  les  travaux  sont  la  base  de  Taisance  générale. 

Ces  mesures,  justement  répressives,  amenèrent  un  évé- 
nement dont  le  dénouement  quelque  peu  dramatique  pro- 
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daint  ime  oerUine  impresak»  dans  la  ville  de  Mean.  Le 
prévit  des  mafécbaiix  et  ses  arcben  snrprirent  dans  mie 
ferme,  près  de  Ck>iinwy,  donse  lodividus,  dont  sept  sol» 
dats  qui,  la  guerre  assoupie,  conthiuaîeDt  à  la  faire  peur 

leur  propre  compte,  volant  et  pillant  un  peu  partout, 
surtout  sur  les  grands  chemins  et  dans  les  bois  des  em  i- 
rons  de  Claye.  En  pareil  cas,  les  procès  étaient  soinmaireô. 
Amenés  à  Meaux  un  samedi,  ces  malheureux  furent  jugés 
aussitôt,  et  l'exécution  eot  lien  le  même  jour  sur  la  plaœ 
du  Marché.  Les  soldats  étaient  condamnés  à  fttre  pm* 
dus;  les  auCros,  qui  n'étaient  que  des  complices  pasBifii,  à 
être  seulement  ft»tigés,  les  épaules  nues,  au  pied  de  la 
potence.  M.  de  Vitry  était  absent,  et  M"*  de  Viu  v  ayant 
été  émue  de  pitié  pour  un  des  soldats  qui  était  fort  jeuise, 
demanda  qu'il  fût  sursis  à  son  exécution;  en  effet,  au  mo- 
ment où  il  allait  monter  à  l'échelle  comme  les  autnSt 
l'ordre  arriva  de  le  reconduire  en  prison. 

Mais  II.  de  Vitry  qui  rentra  le  soir  fort  tard»  n*appism 
pas  Texoeption  et  voulut  que  la  justîoe  fût  égale  pour  tens. 
Or,  le  lendemain  était  un  dimanche»  jour  où  l'on  n'eséeu* 
tait  pas,  le  malheureux  jeune  homme  resta  donc  entre  la 
vie  et  la  mort  jusqu'au  lundi,  où  il  fût  peudu  pouf  tont 
de  bon. 

Cette  même  année  le  roi  vint  assister  en  grande  pompSp 
à  Meaux  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu*»  il  reteorm  le 
soir  à  Montceauz  aofffès  deGabnelle*  AloiB,  et  hmgfmf$ 
après  encore  sous  ses  successeurs,  cela  s'arrangeait  Ipvt 
bien  comme  cela. 

Son  absolution  ])Lir  le  pa])e,  négociée  il  est  vrai  en 
cour  de  Rome,  ïi  avait  point  encore  été  prononcée  ;  aussi 
nombre  d'esptrits  timorés,  n'esaientriis  encore  le  mm^ 
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ultra  cximme  sommio.  L'abiolutton  arriva  «afin,  et  ui 
Te  Jl^mm  fat  de  Doaveau  cbaiité  à  cette  eccasion  dans  ]a 
catliédrale.  Piivé  de  ce  grand  préteile  du  dé&at  de  l'ab* 
eolution  papale,  Mayenne  sentit  ]es  bases  de  son  parti 

cliaiiceler,  il  songea  lui-môme  à  faire  à  temps  sa  paix  et 
son  ^ac(/uamiodement.  Une  nouvelle  trêve  entre  le  roi  et 
lui  fut  publiée  à  Meaux  ie  9  octobre,  et  le  SI  janvier  sui- 
vantf  (1596)  eut  lien  entre  Henri  et  lui  l'entrevue  retitée 
célèbre  de  Montceaux. 

GaborîeUe  qui  s'était  fort  entremise  pour  amener  Tao 
commodément,  et  qui  tout  en  servant  par  là  ses  propres 
intérêts  n*en  rendait  pas  mdns  un  inmiense  service  à  la 
Frajice,  avait  fait  de  grands  préparatifs  pour  recevoir 
Mayenne.  Avec  le  seus  exquis  de  la  femme,  elle  avait 
voulu  que  la  démarche  décisive  du  ligueur  fût  entourée  du 
prestige  d'une  fête  qui  ne  laissât  place  ni  aux  regrets  ni  à 
ramertume  de  la  soumission  :  ayant  tout  lait  préparer 
d*avance  à  Paris,  elle  arriva  à  Montceaux  le  SO  janvier 
amenant  une  foule  de  cuisiniers,  de  muaiciene  et  de  comé- 
diens.  Les  cuisiniers  furent  mis  de  suite  à  Toenvre,  lesaiip 
très  furent  logés  chez  les  liabitants  du  village,  avec  ordre 
de  ne  paiaitre  qu'au  moment  lixé. 

«  Le  lendemain,  à  midi,  disent  des  mémoires  du  temps, 
«  Maj^enne  arrivait,  accompagné  de  six  gentilsboomies 
«  pour  toute  suite,  et  il  descendit  de  cheval  à  la  porte* 
Cl  avec  l'aide  de  trois  écuyers  pour  eoutenir  son  matire 
«  ventre.  » 

Tout  le  monde  connatt  les  détails  de  Tentreivue,  la  pro- 

meiiade  dans  le  parc,  la  petite  et  dernière  vengeance  de 
Henri,  qui  élevé  dans  les  montagnes,  agile  et  habitué  aux 
<Mercices  du  corps,  prit  plaisir  à  easouiUer  sou  obèse  com- 
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pétiteur.  Une  des  ailées  du  parc  a  conservé  ou  du  moins 
portait  encore  récemment  le  nom  ^  Allée  de  Mayenne^ 
elle  a  une  poite  assez  prononcée,  et  la  traditicm  locale  la 
désigne  comme  celle  où  Mayenne  sTexcusant  de  n'en  pins 
pouvoir,  Henri  lui  dit  ces  mots  respirant  la  bonté  et  la 
malice  :  «Touchez-là,  mon  cousin,  vous  ne  recevrez  jamais 
«  d'autre  déplaisir  de  ma  part.  » 

La  même  tradition  indique  le  pavillon  voisin  comme 
étant  celui  où  Mayenne  alla  sous  la  conduite  de  Rosny« 
boire  pour  se  remettre,  d'un  certain  vin  d'Arboîs  qu'il 
aimait  et  dont  on  s'était  pourvu  à  son  intention. 

Un  mstant  après,  la  détonation  de  deux  petits  canons 
se  fit  entendre  :  il  faisait  un  temps  magnifique,  et  le  parc 
se  peupla  comme  par  enchantement  de  Divinités  cham- 
pêti'es,  (le  bergers  ai  cadiens  et  de  bergères,  faisant  en- 
tendre des  chants  à  la  loiiange  des  deux  héros  de  la  fête, 
puis  vint  le  dîner,  à  la  tin  duquel  Henri  se  levant  dit  avec 
ce  ton  de  franchise  qui  lui  était  naturel  : 

«  A  la  perdurable  amitié  de  moi,  le  roi,  avec  mon  cou- 
f  stn  du  Maine  1  A  l'étemelle  paix  de  mon  royaume,  à  la 
«  gloire  et  au  bonheur  d'icelui  I  » 

Le  dîner  fmi,  la  comédie  commença.  On  joua  une  de  ces 
pièces  allégoriques  et  mythologiques  dont  le  goût  a  régné 
longtemps;  celle-ci  avait  été  composée  exprès  par  un 
poète  nommé  Sigogne,  dont  le  nom  seul  et  quelques  épi- 
grammes,  sont  à  peine  arrivés  jusqu'à  nous. 

Un  feu  d'artifice  et  un  souper  non  moins  splendide  que 
lediner,  terminèrent  cette  journée.  Mayenne  charmé,  pro- 
mit fidélité  à  Henri  ;  en  efl'et  il  le  servit  dqtuis  fidèle- 
ment. 

Peadaut  que  nous  nous  occupons  de  Montceaux,  disons 
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toat  de  suite  en  qudques  mots,  les  nfiports  qa'il  eat  en- 
core avec  rhistoire  de  Henri  IV. 

Au  mois  d'août  1698,  le  roi  veplaiit  coaisolider  de  {dus 
en  plus  la  |>aîz  et  la  sécurité  publiques  qui  commen- 
çaient à  renaître,  rendit  à  Alontceaux  uiw  ordonnance  dé- 
fendant à  toutes  per.soones  de  quelque  qualité  ou  condi- 
tion qu'elles  fussent,  (clause  rem  irquable  en  ce  temps  de 
privilège»)  de  porter  sur  les  grands  chemins  des  arqne- 
iHises,  pistolets,  et  autres  armes  à  feu.  Dans  lemdmemois, 
le  mariage  de  sa  sœur  Catherine  de  Nafaire,  avec  Hsori 
deLorrune,  duc  de  Bar,  fut,  non  pas  célflM,  mais  eooda 
à  Montceaux,  où  le  contrat  fut  signé. 

Sur  la  iin  d'octobre  qui  suivit,  Henri  IV  y  tomba  ma- 
lade. Pendant  sa  maladie  qui  fut  grave  quoique  de 
courte  durée,  sentant  le  danger  de  sa  situation,  il  fit 
appeler  Rosny  et  lui  dit  :  «  Mon  ami,  je  n*appr6heode 
t  nullement  la  mort,  vous  le  saves  mieux  que  personne, 
«  vous  qui  m*ayez  vu  en  tant  de  périls  dont  il  m'était  si 
«  facile  de  m'excmpter  ;  mais  je  ne  nierai  pas  que  je  n'aie 
«  le  regret  de  sortir  de  ma  vie  sans  élever  ce  royaume  à 
li  la  splendeur  que  je  m'étais  proposé,  et  avoir  témoigné 
u  à  mes  peuples  que  je  les  aime  comme  mes  enfants,  en 
u  les  décbaigeant  d*une  partie  des  impôts  et  en  les  gou* 
«  vemant  avec  douoenr  (i).  » 

Heureusement  Henri  avait  encore  douze  années  devant 
lui,  et  il  put  réaliser  une  partie  de  ses  bonnes  intentions. 

Mais  dès  le  mois  de  mai  de  i  aimée  suivante,  le  lieute- 
nant-général du  bailliage  de  Meaux  faisait  à  Montceaux 
l'inventaire  desmeubles  8pieadides,des  riches  bijoux  qu'y 


(1)  UémAm  de  Sully. 
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avait  laissés  Gabrielle,  morte  presque  sobîtenient,  non 
sans  apparence  de  poison,  le  10  avril,  à  Paris,  au  mo- 
ment où  allait  86  réaliser  son  r^ve  ambitieux  de  devenir 
reine  de  France  (i). 

Un  root  encore  sur  llontceauz.  Le  chAtean,  dont  qael- 
ques  gravures  tares  maintenant  nous  ont  conservé  l'aspect, 
était  digne  de  ses  listes.  La  façade  principale  donnant  sur 
un  jardin  fort  omé,  rep^ardaitle  midi,  et  n'avait  qu'une  pers- 
pective riante  niais  jK'u  étendue  sur  les  coteaux  de  Brin- 
ches  et  de  Fublaines,  mais  l'aile  qui  regardait  le  couchant 
dominait  un  site  ravissant.  11  faut  le  voir  encore,  par  une 
belle  journée*  éclairé  de  ce  splendide  soleil  qui  donne  à 
la  nature  k  couleur  et  la  vie*  Au  premier  plan,  le  parc 
s'inclinant  sur  la  pente  douce  de  la  ^lée  ;  annlelà  de  sss 
cimes  verdoyantes,  Tniport,  le  cours  de  la  Marne,  Meanz 
et  sa  plaine  encadrée  de  riches  côteaux  ;  à  droite  au-delà 
des  pentes  occidentales  des  bois  de  Meaux,  les  plate.iui 
du  Multien  ;  et  par-dessus  tout  cela  les  buttes  de  Peii- 
cbard,  de  Montbyon,  de  Montgé,  de  Dammartin,  de 
Montméliant,  se  succédant,  s'étageant  jusqu'aux  limites 
indécises  entre  le  ciel  et  rborison,  limites  qui  en  inclinant 
nn  peu  à  gauche,  vont  jusqu'à  la  terrasse  de  St. •Germain- 
en-Laye.  La  tradition  prétend  que  lorsque  Henri  IV  était 
àSt.-Genuain  et  Gabrielle  à  Montceaux,  il  y  avait  entre 
eux  le  soir  une  ron  t  spondance  de  signaux.  La  distance 
est  de  près  de  seize  lieues. 

(1)  L'inventaire  des  meables  laisséa  par  Gabrielle,  tant  &  HloQtoeaax  qu'à 
Fontainebleau  et  h.  Paris,  tst  conservé  aux  Archives  de  l'Empire.  M.  fîe 
Préville,  ancien  élève  de  l'i<lcole  des  Charles,  a  publié  eo  1842  une  curieu»e 
iHitm  «ir  cat  ioTmlun. 


Digitized  by  Google 


RERAISBANCfi. 


Oe  la  Grange  du  Mont»  fiutne  près  de  Meanx  entre  Ma- 
leoil  et  Quincy,  on  apercevait  avant  l7iK),  qnatre-vingta 
clochers,  y  compriB  ceux  de  la  ville  de  Heaui*  fort  nom* 
brenx  alors  (une  vingtaine  au  mdns)  ;  le  nombre  de  ceux 

qu'on  peut  apercevoir  de  Montceaux,  quoique  moindre 
maintenant,  est  de  môme  fort  considérable. 

Ce  n'était  point  seulement  à  Montceaux  que  l'on  jouait 
«  la  comédie  au  tempe  de  Gabrielle;  la  paix  et  le  rétablis* 
sèment  de  la  sécurité  avaient  ranimé  le  goût  des  joois- 
sanoes  de  Tesprit,  et  la  mention  d*un  accident  rapporté 
par  Lenfant,  la  mort  d'un  acteur  causée  par  l'usage 
maladroit  sur  la  scène  d'une  arme  à  feu,  nous  a  appris 
qu'en  1596  on  donnait  à  Meaux,  non  sur  un  théâtre,  il  n'y 
en  avait  plus  dans  la  ville,  mais  dans  la  salle  basse  de 
f  auberge  de  (a  Mage,  une  tragédie  dont  le  sujet  était  la 
prise  de  Rhodes,  par  les  Turcs, 

D'une  autre  part,  la  licence  qui  résulte  d'un  état  de 
trouble  permanent,  et  le  passage  et  le  séjour  continuels 
des  gens  de  guerre  avaient  amené,  nonobstant  le  dévot 
motif  de  la  prise  d'armes,  un  relâchement  extrême  dans 
les  mœurs.  Le  mai  eu  vint  à  ce  point  que  l'on  dut  faire 
des  ordonnances  d'une  grande  rigueur  contre  la  fréquen- 
tation abusive  du  cabaret,  et  que  l'on  tenta  de  .chasser  de 
la  ville  tout  ce  qu'il  fut  possible  d'en  expulser  de  femmes 
de  mauv£dse  vie.  Il  n'est  pas  rare  qu'en  pareilles  circon- 
stances la  corruption  atteiji^nc  même  quelques  couches 
un  peu  plus  élevées  de  la  société.  Ainsi,  pour  cause  de 
suspicion,  les  Président,  Élus,  Contrôleurs  et  Receveurs 
de  r élection  de  Meaux  furent  provisoirement  mis  en  in* 
terdit,  ainsi  que  les  Lientenants,  Élus  et  Receveurs  parti- 
culiers de  Grecy,  Dammartin  et  ta  Ferté-aonsJooarre^ 


Jusqu'à  ce  qu'il  eût  élé  définitiveiiieot  statué  mt  leur 
gestion.  Nous  ne  savons  ai  l'interdît  fut  levé,  ou  si  ks 
suspicions  réalisées  aménérent  des  destitutions. 

En  même  temps  on  prenait  des  mesures  pour  assurer 
mieux  que  par  le  passé  l'ordre  public  dans  la  ville,  et  la 
tranquillité  des  habitants;  il  fut  fait  défense  de  rùder  la 
nuit  et  de  casser  les  vitres.  On  j^outa  à  l'ordonnance, 
afm  de  lui  donner  plus  de  force,  une  exubérance  d'auto-  ^ 
rité  qui  paraîtrait  étrange  maintenant»  «  il  fut  permis  au 
«f  procureur  du  roi  d'obtenir  monition  canonique  contre 
«  ceux  qui  avaient  pris  de  telles  licences.  »  Il  est  vrai 
qu'alors  les  deux  pouvoirs  unissaient  volontiers  leur  action, 
et  que  l'année  précédente  le  pouvoir  temporel  était  inter- 
venu pour  déiéndre  de  manger  de  la  viande  les  jours  où 
elle  était  proliibée  par  l'église  ;  m  supposait  sans  doute 
que  l'abstinence  par  ordre  n'en  était  pas  moins  méritoire^ 
Peu  après,  le  même  pouvoir  enjoignit  à  ses  sergents  de 
punir  par  la  prison  les  jurements  que,  probablement,  la 
fréquentation  des  soldats  avait  iniruduitâ  dau:j  le  discours 
populaire. 

Cela  n' empêchait  pas  quelques  petits  scandales  de  se 
produire  :  il  en  arriva  un  qui  occupa  singulièrement  la 
malignité  publique.  Une  femme,  nommée  Anne  de  Mont- 
cornet,  voulut  renouveler  ces  exemples  de  vie  recluse  dont 
nous  avons  parlé  au  xir  siècle  ;  elle  se  disait  prieure  de 
l'ordre  de  Saint-Antoine-de-Padoue,  et  obtint  de  Al.  do 
Vitry  un  terrain  où  on  lui  construisit  une  jK'tite  retraite 
dans  laquelle  elle  fut  enfermée  avec  une  sœur  Libella,  Ita- 
lienne sans  doute,  sa  servante.  Anne  devait  passer  sa  vie 
dans  sa  cellule  et  même  y  être  inhumée  ;  elle  y  resta  en- 
viron trois  ans,  puis  une  grossesse  s'étant  déclarée,  elle 
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sortie,  alla  faire  ses  couches  à  Mai«mGeUe8«  et  ne  paraît 
pas  être  revenue  à  Meaox.  (i) 

Une  précantioD  assez  bizarre,  des  motife  de  laqueUe 
noas  ne  pouvons  à  distance  nous  rendre  un  compte 

bien  exact,  fut  prise  en  1696  à  propos  de  la  foire  qui  se 
tenait  alors  le  31  août  sous  le  nom  tle  Foire  de  Saint- 
Fiacre.  Il  fut  décidé  qu'elle  ne  se  tiendi^iit  point  dans 
la  ville  ni  dans  le  March(^,  mais  qu'elle  serait  divisée  et  se 
tiendrait  :  pour  les  gens  de  la  Brie,  ôam  les  prés  sur  le 
chemin  de  llareuil  ;  pour  les  gens  de  l'Ile  de  France  ou 
de  la  France  comme  on  disait  alors  et  comme  on  dit  en- 
Gore  souvent,  an  pré  des  Mortiers  ;  et  enfin  pour  les  gens 
venant  du  cAté  du  faubourg  St-Nicolas,  dans  les  prés  dits 
des  (irochets. 

On  sait  combien  de  tentatives  d'assassinat  furent  tra- 
mées contre  le  roi  avant  le  funeste  attentat  de  Kavaillac, 
on  en  porte  le  nombre  à  une  cinquanuiine.  Un  des  obs- 
curs fanatiques  dont  les  projets  régicides  échouèrent 
même  avant  un  commencement  d'exécution,  fut  au  mois 
de  septembre  de  cette  année  pendu  à  Meanx  devant  la 
cathédrale  ;  c'était  un  Vénitien,  uns  en  jugement  comme 
étant  venu  en  France  pour  tuer  le  roL 

Henri  IV  à  sa  première  entrée  à  Meaux  avait,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  exempté  la  ville  de  tailles  pour  neuf 
années,  mais  cette  exception  iw  peut  durer  plus  de  six 
aus.  Le  15  octobre  iô98,  le  Président  Jannio,  membre  du 
Conseil  privé  du  roi  dont  il  partageait  la  confiance  avec 
Sully,  vint,  assisté  d'un  conseiller  des  aides  et  d*un 
trésorier ,  établir  la  nouvelle  assiette  de  cette  imposi- 

(1)  Rochftrd.  T.  H,  p.  391. 
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tton  que  réclamaient  les  besoins  impérieiu  de  l'État. 

Le  même  président  revînt  en  1699  an  mois  d*août,  ré- 
gler diverses  dispositions  relativos  au  célèbre  édii  de  paci- 
iication  comm  sous  le  nom  d'Édit  de  Nantes,  publié  l'année 
précédente.  Les  villages  de  Cheroiout  et  de  Moressart  (i) 
furent  assignés  aux  réformés  pour  y  construire  les  lieux 
de  réunion  nécessaires  à  l'exercice  de  leur  culte,  et  il  fot 
sévèrement  défendu  sous  peine  de  la  bart  comme  on  disait 
alors  (la  potence),  aux  gens  de  l'une  et  de  Fautre  religion 
de  se  troubler  iimiuellenient  dans  leur  exercice. 

Un  léger  différend  s'éleva  cette  année  entre  les  èche- 
vins  et  les  chanoines.  Ceux-ci  faisaient  construire  des  mai> 
sonnettes  et  boutiques  entre  les  contreforts  de  la  cathé- 
drale, afin  d'en  tirer  un  produit,  au  grand  désavantage  il 
est  vrai  de  Faspect  de  l'édifice  :  les  échevins  intervinrent, 
non  à  propos  de  Téglise  sur  laquelle  ils  n^avaient  nul 
droit,  mais  à  propos  d'empiétements  sur  la  grande  place, 
de  la  part  du  Chapitre.  Cette  qiialilicaiioa  de  grande, 
doniiée  à  la  place  par  le  chroniqueur,  fait  supposer  qu'a- 
lors n'existait  pas  sm*  cette  place  le  malencontreux  pàié 
de  maisons  qui  en  a  longtemps  occupé  une  partie  et  que 
nous  avons  enfin  vu  disparaître  il  y  a  quelques  années.  Il 
y  eut  en  cette  affaire  arrêt  du  parlement  portant  régie* 
ment  de  la  largeur  du  terrain  appartenant  à  l'église,  et  un 
alignement  fut  donné  en  conséquence  de  cet  arrêt. 

Kn  l'année  1(501  se  trouve  la  dernière  mention  d'un 
séjour  de  Henri  iV  à  Meaux.  il  était  au  mois  de  juin  à 
Montceaux  avec  la  reine,  Marie  de  Médicis,  et  il  vint 

(1)  Hainleiuuit  il  n'att  guèf»  connu  qv»  tont  le  nom  de  Nort- 
oerf. 
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wukUBt  av60  dleà  lacithédnle  à  l'office  et  à  kptoces- 
8Km  de  la  Féte-DîeiL  II  terni  toutefois  à  Montœaux,  car  il 
y  donna  au  œms  de  septembre  1602,  un  édit  sur  les  mon- 
naies, portant  entre  autres  prescriptions  celle  de  De  plus 
compter  pai'  écus  mais  par  livres,  coutuiTie  qui  malgré  la 
défense  n'en  dura  pas  moins  deux  siècles  encore  en  beau- 
coup de  contrées» 

11  paraît  que  les  attribotiona  et  les  pouvoirs  des  pre- 
nneis  jfonctionnaires  civils  de  Meaux  ôtaiODt  alors  asses 
mal  définis,  on  les  voit  souvent  en  contestations  entre 
eux,  bien  que,  faute  de  causes  graves  depuis  le  r6tal)li8- 
sement  de  l'ordre,  ce  ne  fiU  le  plus  souvent  que  pour 
des  misères  et  surtout  pour  des  points  de  pure  vanité. 
Une  scène  de  ce  genre  eut  lieu  aux  réjouissances  que  fit 
ia  ville  pour  la  naissance  du  dauphin  qui  fut  Louis  XIII. 
Dn  feu  de  joie  avait  él6  préparé.  Le  lieutenant  pardculier 
du  bailliage  et  le  procureur  du  roi  se  disputèrent  le  droit 
et  l'honneur  de  i' allumer  :  ils  se  saisirent  en  même  temps 
de  la  torche  apportée  à  cet  elTet,  firent  dp  vains  ellorts 
chacun  pour  l'arracher  à  l'autre,  le  tout  au  grand  ébat- 
tementdu  populaire,  et  enfin  aucun  n'étant  victorieux,  ils 
mirent  du  moins  ensemble  le  feu  au  bûcher*  Une  alter- 
cation semblable  eut  lieu  Tannée  suivante,  entre  maître 
François  de  Villîers,  président  du  siège  présidial,  et 
maître  G  u  1 1  lau  rne  Freni  i n ,  ]  ieutenant  général  du  bailliage, 
à  l'occasion  d'une  entrée  presque  royale  que  M.  de  \  itry 
se  donna  le  plaisir  de  faire  à  Meaux  en  qualité  de  lieute- 
nant pour  le  roi  an  gouvernement  de  Brie,  en  l'absence 
du  duc  de  Nevera,  gouverneur  de  Brie  et  Champagne.  Le 
cérémonial  en  fut  à  peu  près  le  même  qu*à  l'entrée  de 
Henry  lY.  Messieurs  de  Viltiers  et  Fremin  revendiquuent 
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chacoii  le  droit  de  iuurangixer  M.  de  Vitry.  Pour  lee  mettre 
d'accord  il  fut  convenu  qa'ila  le  harangaeraient  tous  les 
deux,  à  deux  pointe  dîff&reiite  du  parcours.  Maître  Pierre 
Paussemie  eut  Thonnenr  non  contesté  de  loi  &ire  une 

troisième  harangue,  toujours  à  la  porte  de  la  cathédrale. 

(ieiiendant  la  paix  laborieusenient  amenée  entre  le  pré- 
sident et  le  lieutenant  général  se  trouva  u'ètre  qu'une 
trêve*  Leurs  prétentions  parallèles  se  ranimèrent  plus 
vives  que  jamais  alors  qu'en  sortant  de  Tégliae  M,  de  Vitry 
se  rendit  au  château  pour  y  ûkiielire  ses  lettres  de  nomi^ 
nation  et  en  recevoir  acte.  Chacun  des  deux  s'attribuent  le 
droit  de  donner  cet  acte,  et  le  débat  menaçant  de  s'éter- 
niser, on  fut  obligé  d'avoir  recours  à  un  moyen  décisif. 
Le  seigneur  de  Villemareuil  était  alors  bailli  titulaire  de 
Meaux,  par  conséquent  hiérarchiquement  supérieur  eux 
deux  adversaires  :  il  fut  mandé,  et  le  lendemain  on  acheva 
sous  sa  présidence  la  cérémonie  interrompue. 

Enfin  Meaux  qui  avût  un  évéque  militaire  et  chargé 
d'un  commandement  à  l'armée,  comme  nous  l'avons  dit  (1) 
vit  arriver  un  évêque  ecclésiastique.  Jean  de  Vieupont 
déjà  abbé  de  St-Jean  de  Falaise  et  prieur  de  St-Martin 
près  de  Mantes,  auquel  Louis  de  l'Hôpital  de  Vitry  avait 
résigné  contre  une  pension,  venait  d'obtenir  ses  buUes  : 
il  fit  son  entrée  solennelle  le  9  féviîer  laoS.  Ce  fut  encore 
le  savant  du  Chapitre,  maître  Pierre  Poussemie  qui  le 
harangua,  mais  ce  fut  la  dernière  harangue  de  celui-ci. 

Quoique  smipie  j)ersonnaci;e  épisodique  et  de  second 
plan,  Pierre  Poussemie  mei  i le  cependant  une  mention  spé- 
ciale; elle  sera  d'ailleurs  une  esquisse  d'un  certain  poiut  de 

(i)  P.  S68. 
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vue  de  la  phyâooomiede  répoqne.  Aux  premieis  tempe^ 
lîgaeur  trte-aélô  et  même  compromettant  ainsi  ^'oo  l'a 
?a-par  sa  harangue  au  duc  de  Oniae,  il  s'accommoda  par 

la  suite  fort  bien  aux  circonstances,  son  grand  zèle  pour 
la  foi  n'excluait  pas  certains  nioiifs  purement  humains 
sinon  d'ambition,  du  moins  de  gloriole.  En  1586  le  doyen 
du  Chapitre  dont  la  fin  était  depuis  quelques  années  con- 
sidérée comme  procbaine,  vint  à  mourir*  Poussanie,  ricbe 
de  patrimdne  et  déjà  chanoine,  chantre,  grand  vicaire  et 
officiai,  n'en  convoitait  pas  moins  la  dignité  de  Doyen,  qoi 
entre  autres  beaux  droits,  émoluments  et  attributions, 
autorisait  à  porter  une  soutane  violette.  La  place  vacante, 
il  renouvela  avec  plus  d'activité  les  démarches  prépara- 
toires qu'il  avait  faites  pour  se  l'assurer,  promettant  s'il 
était  élu,  d'employer  sa  fortune  à  la  décoration  de  la 
cathédrale.  Mais  U  avait  des  concurrents  et  entre  antres 
Tarchidiacre  Claude  Coquelet,  qui  bien  qu'abbé  commen- 
dataire  de  Chaage  et  de  Livry ,  et  même  évèque  de  Digne, 
n'en  était  pas  moins  âpre  à  convoiter  les  avantap^es  sérieux 
dudécanat.  Trois  lois  le  Chapitre  s'assembla  sans  [xiuviûr 
parvenir  à  faire  une  élection.  A  une  quatrième  réuiùoD 
Pouasemie  Ait  élu,  mais  Coquelet  protesta,  objectant  que 
tous  les  chanoines  ne  s'étaient  pas  trouvés  à  l'assemblée. 
Une  dnquième  convocation  eut  lieu,  Coquelet  l'emporta 
et  put  fiure  confirmer  son  élection  par  un  arrêt  du  Grand 
Cx)nseil. 

Poussemie  déçu  dans  ses  espérances,  iit  alors  succéder  à 
son  zèle  en  expectative  pour  T embellissement  de  la  cathé- 
drale, le  mérite  plus  huoible  de  fondateur  d'un  couvent  de 
Minimes  :  il  les  établit  au  nombre  de  treize  dans  une  pro- 
priété qu'il  avait  à  Foblaines.  Dans  Tacte  de  fondation  il 
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est  qualitié  du  titre  un  peu  prétentieux  de  noble  et  scieii- 
tifique  personne.  11  paraît  qu'il  a'atlacba  à  ses  religieui» 
il  leur  fit  de  riches  dons  et  les  constittui  ses  héritiera^  dod 
sans  dépit  de  la  part  de  ses  héritiers  natarels  qui  s'eo 

vengèrent  par  un  petU  jeu  de  mots  dans  l'épitaphe  latine 

quils  ûreut  graver  sur  sa  tuuibu  dans  l'église  même  tla 
couvent.  Ce  jeu  de  mots  qui  ne  peut  que  diflicileuicnt 
passer  dans  le  français,  voulait  faire  compreudi^  qu'après 
les  héritiers  Minintes,  ils  n'étaient  eux  que  les  minimes 
héritiers  (1). 

Pierre  Pioiissemie  ne  porta  donc  point  la  soutanoTÎoletle  : 
avec  du  mérite  et  du  talent,  il  ne  fiit  josqn^à  la  fin  de  sa 

vie  que  le  harangueui*  en  titi*e  du  Chapitre,  rôle  secon- 
daire, carrière  étroite,  parce  qu'il  n'eut  pour  mobile 
qu'un  amour-propre  mesquin  au  lieu  de  ces  grands  et 
nobles  buts  :  une  conviction  vive»  ou  un  ardent  amour  du 
bien. 

Jusqu'à  la  mort  de  Henri  IV,  l'histoire  n'eut  plus  guère 
autre  chose  à  enregistrer  à  Meaux  qu  une  ordonnance  du 

prévôt,  qui  fut  publiée  le  i"  décembre  1607,  et  qui  prouve 
que,  non-seulement  la  fabrication  des  draps  y  était  tou- 
jours active,  mais  qu'elle  y  était  l'objet  de  la  sollicitude 
de  l'administration  ;  cette  ordonnance  interdisait  sévère- 
ment de  fabriquer  des  qualités  défectueuses. 

EUe  mentioniM  aussi  la  rigueur  de  l'hiver  1607-1008, 
qui  dura  jusqu'aux  premiers  jours  d'avril  avec  un  froid 
extrême  de  plus  de  quatre  mois,  et  une  abondance 
extraordinaire  de  neige,  restée  pendant  plus  d  un  mois 
sur  la  terre. 

(1)  Boc  mmmmUmn  vngi  «iiniiwfMil  ImrtiH  «/m  ce  MtiMbmft, 
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Mais  comme  un  coup  de  foudre  retentit  dans  la  ville,  le 
15  avril  1610,  cette  nouvelle  :  «  Le  roi  a  été  assassiné 
hier  à  Paris  i  »  De  vives  inquiétudes  se  réveillèrent,  en 
même  temps  que  se  réveiUaieot  ches  quelques-uns  aussi 
de  cruelles  espérances.  Ni  les  unes,  ni  tes  autres  ne  furent 
complètement  motivées.  La  guerre  civile  fut  évitée,  pen- 
dant quelque  temps  du  moins,  et  Ton  n*eut  à  déplorer 
alors  que  le  désordre  deVadministration,  la  dilapidation 
des  linances,  l'abandon  des  projets  de  Henri  IV,  et  le  gas- 
pillage du  trésor  que  SuUy  était  parvenu  à  amasser. 


ËPOQIIË  MODERNE 


CHAPlïRË  XXIIL 

* 

fmhterm  du  Tlera^EUt  eu  fi*.  —  Kéforme  de*  eovTeato. 

Aeeruao(*cf>inee  de  fondailonM  rellgicaiieii.  —  I^a  Fronde*  ^ 
Meanx  se  préMcrve  iIcm  ruvage*  exereé»  pmr  l'Armée  empm^ 
gnoic  du  due  de  Lerraiae.  —  Les  proeè*  de  If.  de  Vlguj. 

Les  troubles  suscités  par  la  Ligue  et  l'ambitioiî  des 
princes  de  Lorraine,  apaisés,  la  ville  de  Meaux,  comnie  la 
plupart  des  villes  de  France,  n'eut  plus  de  rôle  politique; 
elle  n'ont  qu'à  se  préoccuper  de  son  administration  inté* 
rieure,  et  de  la  prospérité  de  ses  iodostries  et  de  son  com- 
merce. L'autorité  ecclésiastique  amoindrie  alors  qu'elle 
était  restée  treise  ans  entre  les  mains  do  Oliapitre,  reprit 
une  nouvelle  vigueur  entre  les  uiaiiis  d  uo  prtlaL  ardent, 
actif  et  dans  la  tun  e  de  l'âge  (A4  ans).  M.  de  Vieupont 
fut  un  évêque  sérieux  et  sévère,  exact  et  résidant,  sortant 
peu  de  son  diocèse.  Pendant  les  vingt  ans  de  son  pontifi* 
cat,  rinstoire  de  Meaux  est  en  grande  partie,  celle  de 
ses  actes. 

n  contribua  à  la  reccmstruction  de  l'église  Saînt-Remi 
en  1600,  et  entreprit  en  lOli  d'établir  des  Capucins  dans 
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Ift  ville.  U  acheta  pour  eux  remplacement  et  les  restes  du 
neux  château  de  La  Muette,  où  il  leur  bâtit  un  couveot  (1). 
U  fut  à  peine  distrait  on  instant  de  ses  soins  épiscopaux 
par  sa  présence  aox  dtats  de  161â«  où  il  assista  poar 

rÉglise  du  Bailliage  de  Meaux,  alors  que  les  sieurs  de 
Reilhac,  Louis  Barrô,  a\  o<  at,  vi  Jacques  l^halemot,  éche- 
vin,  y  représentaient,  le  premier  la  noblesse,  et  les  deux 
autres  le  Tiei^-État.  il  D'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler, 
après  deux  siècles  et  demi,  ce  qu'étaient  dès  ce  temps  les 
principales  demandes  consignées  dans  les  cahiers  du 
Tiers-État,  à  cette  assemblée,  qui  n'aboutit  à  rien  en  cinq 
mois  de  seseion.  Ces  oaMers  féetamalent  t  régale  répv* 
tiiioii  des  charges  publiques;  —  l'inscription  des  clercs  et 
des  gentilhommcs  aux  rôles  des  impositions  mnniripales; 
—la  suppression  des  offices  inutiles  ;  —  la  destruction  des 
privil^es  et  du  servage  ;  —  la  liberté  du  commerce  inté- 
rieur ; — la  démolition  des  forteresses  inutiles  \  —  rinter- 
dîction  pour  les  communautés  d'acquérir  des  immeubles 
non  attenants  à  la  midson  conunnne  et  sane  antoriaaiioB 
du  parlement;  —  et,  enfin,  la  périodicité  des  États. 

Rien  de  tout  cela  ne  fut  léalisé. 

A  son  retour,  M.  de  Yieupout  suivit  avec  zèle  la  réfor- 
niation  morale  de  son  deigé.  11  fallait  que  le  mai  fût  bien 
grand,  car  le  bénédictin  Toussaint  Duplessis  en  parie 
dans  des  termes  plus  que  vi&,  et  avec  de  grands  détails, 
dans  lesquels  nous  ne  le  suivrons  qu'en  partie.  On  serait, 
en  le  lisant,  tenté  de  croire  que  beaucoup  de  ces  lioiiiines, 
si  violents  jadis  dans  la  défense  de  leur  foi,  l'avaient  peu 
ardente  eu  eux-mêmes,  et  croyaient  à  peine  en  Dieu« 

(I)  Vttlr  cl-dAMii,  pÊigm  14  «I  «8. 
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Après  quelques  tentatives  infructueuses  pour  obtenir 
aoe  réfonne  volontaire  de  l'abbaye  «te  Saint-Faron,  M.  de 
Viei^t  agit  d'autorité.  Le  U  septembre  Mb,  il  s'y 
Imisporta  avec  ses  oflkien,  son  conseil,-  et  suivi  des 
arefaers  do  préirdt  de  la  maréchaussée.  Il  voalut  tenir  vn 
chapitre,  on  lui  répondiL  que  1  ahhave  n'était  pas  souiaise 
à  la  visite  de  l'évêque.  Trois  des  ladiiMN  se  sauvèrent  par 
dessus  les  murs,  mais  le  prélat  lit  agir  la  force,  visita  le 
monastère,  y  trouva  cachôee  deux  fiUes  de  manvaise  vie, 
qni  forent  fouettées  publiquement  en  pleine  me,  et  ayant 
nssemUé  douse  religieux,  il  fit  procéder  à  l'élection  d'un 
prieur.  L*abbé  de  Saint-Faron  était  alors  Alexandre  de 
Vendéme,  second  fils  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle,  cheva- 
lier de  Malte,  grand  prieur  de  France,  âgé  de  18  ù  19  ans, 
qui  s'inquiétait  fort  peu  du  gou\  crnement  de  son  abbaye. 

Mais  le  prieur,  nommé  à  la  pluraUlé  des  voix,  n'exerça 
pas  ses  fonctions  paisiblement;  la  minorité  protesta,  ap* 
pek  comme  d^abus,  et  une  guerre  intestine  dura  avec 
toutes  sortes  de  troubles  et  diverses  péripéties  jusqu'au 
commencement  de  ifiîO.  Les  adhérents  à  k  réforme,  que 
les  opposants  avait  réussi  à  expulser  en  1619,  rentrèrent 
alors  au  monastère  par  l'autorité  du  roi,  et  la  paix  y 
ré^na  e il  1  1  1 1  par  ordre . 

En  mènie  temps  que  sa  campagne  contre  Saint-Faron, 
l'évêque  en  entreprit  une  autre  contre  le  prieuré  de  Saint- 
Fiacre,  qui  en  dépendait  et  qui  était  tombé  aussi  dans  le 
désordre;  Il  y  envoya,  en  février  1620,  quatre  religieux 
réformés  de  fabbaye,  qui  eurent  à  souflnr  des  anciens  : 
cependant  oenx-d,  d'après  ce  qui  s'était  passé  récemment 
à  Meaux,  ne  se  sentant  pas  les  plus  forts,  en  vinrent  peu  à 
peu,  et  quoique  de  mauvaise  grâce,  à  se  soumettre  enlin. 


m  BmXOlRE  DE  USAin. 

Hab  le  prieuré  de  Reuil  était  bien  auticoieut  dissolu. 
Trois  «irrètâ  en  avaient  inutilement  ordeoné  la  Matwe  m 
i62l«  i62A  et  1624,  en  même  temps  que  trois  prieuni  e*y 
dieputaient  l'aiitorîté.  Un  seul  prieur  demeura  enfin  en 
posseaskm,  et  comme  à  Saint-Faron  on  Kii  envoya  des 
moines  rélbrmés,  dans  l'espérance  de  remettre  lus  autres 
dans  la  bonne  voie.  On  ne  réussit  d'abord  (ju'à  y  intro- 
duiie  un  germe  de  guerre,  et  à  loger  deux  tioupes  enne- 
mies dans  la  môme  place.  Lee  anciens  moines  expulsèreoi 
plusieurs  fois  les  nouveaux  voius,  et  ce  ne  fut  que  postée 
rienrement  à  la  mort  de  M.  de  Vieupont  (i62S),  et  aprèa 
trente  ans  de  scandales  qui  se  perpétuaient,  qu'en  46M 
uu  arrêt  du  grand  conseil,  du  juillet,  étant  intervenu 
pour  faire  informer  contre  les  scdieux,  lapais  lut  rétablie 
et  le  désordre  cessa. 

L'abbaye  de  Chaage  rivalisait  avec  celle  de  Saint-Faron 
sa  voisine,  pour  le  relâchement  des  mceurst  M.  de  Vieu- 
pont s'en  occupa  activement  surtout  en  1622,  alors  que 
Saint-Faron  était  pacifié.  Cette  circonstance  favorisa  sans 
doute  ses  eiïorts.  Les  chanoines  réguliers  de  Chaage 
semblent  avoir  plutôt  employé  contre  ses  projets  un<'  Idi  ce 
d'inertie  que  la  violence  :  il  lallut  plusieurs  années  avant 
que  la  réforme  y  fût  bien  stable,  mais  enûn,  elle  s'établit. 

r<e  fut  sous  Tépiscopat  de  M.  de  Vieupont,  qu'en  1022, 
Paris  qui,  jusque  là,  avait  fait  partie  de  la  province  ecclé- 
siastique de  Sens,  ayant  été  érigé  en  archevêché,  Heaux 
élément  suflragant  de  Sens,  en  fut  détaché  et  fit  partie 
de  la  province  de  Paris. 
•  En  1633,  M.  de  Belleau  qui  avait  succédé  dans  i'évôché 

de  Meaux  à  M.  de  Vieupont,  son  oncle,  s'occupa  de  la  ré- 
forme des  Trinitaires  de  Cerfroi,  réforme  qui  de  même  que 
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oelks  dont  muê  avons  d^à  parié,  ne  se  fit  pas  sans  résia- 
tance.  Les  mèines  se  soumirent  enfin,  à  l'eiception  de  leur 
prieur.  Cette  réforme  amena  quelques  aimées  pins  tard  celle 
du  couvent  du  même  ordre  établi  à  Meauz  au  faninmiig 
Saint-Remî.  M.  de  Belleau  dans  son  zèle  entreprit  même 
des  réforines  d'une  moindre  importance,  il  parvint  à  ra- 
mener à  ia  réguiaritp  cléricale  le  costume  des  (  lianniiies, 
lequel  était  devenu  trop  mondain  ;  il  leur  fit  ralonger  leure 
habits,  et  rsccourcir  leurs  moustaches,  mais  il  était  ré- 
servé à  Bofisuet  de  pouvoir  faire  justice  de  la  soutàne  vio-  « 
lette,  usurpée  par  les  doyens  du  chapitre  et  longtemps 
défendue  par  eux  avec  une  puérile  opiniâtreté.  Encore  ne 
puMl  y  réussir  qu'à  l'aide  d*nne  lettre  de  cachet  :  il  ne 
dédaignait  pas  d'appeler  i'autoiiié  au  secoui-s  des  moyens 
de  persuasion. 

il  est  à  remarquer  que  cette  époque  lut  signalée  d  une 
manière  particulière  par  une  recrudescence  de  sèle  reli- 
gieux qui,  ne  s'exhalant  plus  dans  les  intrigues  et  leacom* 
bats,  se  répandit  en  fondations  pieuses  de  toutes  sortes. 

En  1622,  un  Jeune  novice  des  Csrmes-déchaussés  de 
Paris,  nommé  Débonnaire,  obtint  de  ses  parents  de  fonder 
à  Ciégy,  où  ils  avaient  une  propriété,  un  couvent  de 
Tordre  dans  lequel  il  allait  entrer.  Mme  Elisabeth  Le- 
Peautre,  veuve  de  Hicounrt,  dame  de  Chauconin,  ajouta 
beaucoup  ensuite  à  la  fondation  primitive.  Les  Carmes 
furent  installés  en  1622,  mais  ils  ne  furent  autorisés  par 
le  roi  qu'en  I6S$,  à  la  condition  que  ce  couvent  serait 
compœé  seulement  de  naturels  Français.  On  était  en 
garde  contre  Tinfluence  des  religieux  italiens  et  surtout 
espagnols. 

La  VieuviUe,  aoden  surinteudaut  des  finances  et  l'un 
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des  plus  ardeots  antagonistes  de  Richelieu,  fit  coosdrolre* 
en  1628»  le  monastère  de  Notre-Dame  à  Meaia«  oà  aa 
mir,  abbesse  d'Ormont  en  Ghampagnet  avait  obtenu  la 
tiaoalation  de  son  abbaye. 

Kn  1629,  Jean  Rochon,  chanoine  de  la  collégiale  de 
Danimai  tui,  y  t'iablit  une  petite  cooiuiuiiauié  de  quatre 
sœurt  charitabk$  pour  l'instructiou  des  petites  iilles  de  la 
ville. 

Deux  ans  après*  en  1631  «  Françoise  Siinon.  vea?e  de 
Jacques  Amaury,  receveur  des  tailles,  fonda  an  faubourg 
de  Cbaage  le  couvent  de  la  Visitation. 

A  M.  de  Belleau,  succéda  en  I6îi7,  M.  Dominiqtie  Sé- 
guicr,  qui,  entre  autres  travaux,  entreprit  l'orneuienta- 
tion  et  l'agrandissement  de  son  palais  épiscopal.  C'est  à 
lut  qu'est  due  la  façade  sur  le  jardin,  si  différente  de  style 
de  ce  qui  sultsiste  de  l'ancien  édifice. 

Anciennement,  le  cloître  des  chanoines  formait  avec  la 
cathédrale  un  carré  qui  enfermait  l'évèché  et  son  jardin, 
et  n'était  séparé  du  mur  de  la  ville  que  \):\v  un  chemin  de 
ronde,  les  chanoines  avaient  là  leurs  demeures  séparées 
du  reste  de  la  ville.  Guillaume  BriçooDet  pour  s  agrandir 
avait  déjà  beaucoup  dérangé  la  symétrie  et  diminué  Té- 
tendue  du  clottre,  englolunt  dans  son  jardin  la  superficie 
de  plusieurs  maisons  de  chanoines;  M.  Ségnier,  pour 
réaliser  les  changements  qu'il  projetait,  obtint  des  lettres- 
patentes  que  le  roi  signa  en  X^tli'l  au  camp  devant  Perpi- 
gnan, lesquelles  lui  concédèrent  le  mur  do  la  ville,  tant 
devant  son  jardin  que  la  partie  qui  se  prolongeait  jusqu'à 
la  rue  Notre-Dame.  Ces  murs  étaient  désormais  sans  em- 
ploi, la  ville  ne  devant  plus  être  place  de  guerre.  Il  £Ulait 
bien  eocoie  pour  Feiécntiott  de  son  plan,  supprimer  quel- 
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ques  mftisoDS  de  tîbanoînes,  et  la  ville  paraît  avoir  eu 
aun  quelques  intérêts  à  débattre  puisque  l'évèque  obtînt 
80B  consentement  ainsi  que  celui  des  chanoines;  mats 
riche  et  généreux,  il  aplanit  toutes  les  difficultés,  il  fit  dis- 
poser la  belle  terrasse  qui  subsiste  encore,  (le  fut  sans 
doute  alors  que  fut  plantée  l'allée  d'ifs  sur  la  portion  de 
murs  qui  faisaient  une  sorte  de  hors-d'œuvre,  et  enfin, 
Jd.  de  Ligny,  neveu  et  successeur  de  M.  Séguier,  éleva 
sur  la  terrasse  un  ermitage  dont  Bossuet  fit  plus  tard  le 
cabinet  de  travail  auquel  nous  reviendrons. 

Hontceaux  était  de  temps  en  temps  visité  par  le  triste 
rpi  Louis  XIII,  rpji  y  venait  promener  son  ennui  et  sa 
nullité.  Dans  un  de  ces  séjours,  en  1641,  la  reine  Anne 
d'Autriche  accomplit  à  pied  un  pèlerinage  d'environ  trois 
quarts  de  lieue  à  IVgUse  de  Saint-Fiacre,  auquel,  en 
qualité  de  voisin,  elle  avait  une  dévotion  particulière. 
Elle  attribuait  à  son  intercession  la  guérison  d*une  mala- 
die dont  avait  failli  mourir  k  Lyon,  l'année  précédente,  le 
roi  qui  toutefois  ne  survécut  p;u«'re.  Elle  lui  attribuait 
aussi  la  naissance  de  Louis  XIV.  venu  après  de  longues 
années  de  stérilité,  et  elle  lit  homni  t^*  au  saint  de  langes 
bénits  que  le  pape  lui  avait  envoyés  de  Rome  pour  son 
fils.  De  son  côté,  le  roi,  dans  cette  année,  fonda  à  Gréey 
un  couvent  de  Pères  de  la  Mission  en  même  temps  qu'on 
y  établissait  un  prieuré  de  Bénédictines  qui  avait  existé 
autrefois  à  .Montdenis,  paroisse  de  Sancy,  mais  que  les. 
religieuses  avaient  été  obligées  d'abaîKloimt m  soixante- 
dix  ans  auparavant  pendant  ie9  guerres  de  religion,  pour 
se  retirer  à  Meaux. 

Nous  avons  dit  que  le  service  de  l'hôpital  Jean-Rose 
avait  d'abord  été  confié  à  deux  religieux  et  que  leur 
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nombre  fut  peu  après  porté  à  cinq.  Par  suile  d'en  ne  sait 
quelle  négligence  ce  nombre  s'était  saccessivement  tionvé 
réduit,  des  religieux  décédés  n'étant  pas  régulièrement 
remplacés,  en  sorte  qu'en  10à5  il  n'y  restait  plus  qu'un 

seul  administrateur,  frère  Antoine  Guillemin,  lequel  se 
gardait  bien  de  provoqner  un  coiiipleitieiiL  de  personnel, 
attendu  qu'il  se  trouvait  ainsi  maître  et  dispensateur  d'un 
très-bean  revenu*  li  se  contentait  pour  acquitter  les  fon* 
dations  de  messes  et  prières,  attachées  à  cet  faépical,  de 
recourir  à  quelques  prêtres  séculiers  maigrement  rétri* 
bués  par  lui. 

M.  Séguier  qui  avait  jeté  les  yeux  sur  cet  étalili^semeut 
pour  y  placer  son  séminaire,  prétendit  trouver  dans  le 
droit  de  visite  et  les  autres  droits  de  direction  réservés 
par  celui  de  ses  prédécesseurs  qui  avait  autorisé  la  fon- 
dation, des  prétextes,  non  pour  compléter  le  nombre  de 
cinq  religieux,  mais  pour  expulser  Guillemin  dont  il  obtint 
la  démission  et  à  qui  il  assigna  quelques  rentes  viagères. 
Il  reuiplava  les  cinq  religieux  par  cinq  prêtres  auxquels  il 
confia  son  séminaire.  11  paraîtrait  toutefois  que  son  ciioix 
n'aurait  pas  été  heureux  ou  que  son  clergé  se  ressentait 
lui-même  enoore  du  relâchement  trop  général  des  mœurs, 
car  Bochard  dit  (I)  que  le  supérieur  qu'il  avait  institué, 
Pierre  Polangis,  chanoine,  «  venu  au  séminaire  dans  le 
H  carrosse  de  Mgr  l'évéque,  en  était  soi  ti  h  pied,  à  cause 
u  du  mauvais  gouvernement  des  biens  (\n  dit  hôpital,  et 
«des  festins  continuels  qu'on  y  faisait.  »  En  1(502,  les 
prêtres  de  Vl.  Séguier  furent  remplacés  par  des  chanoines 
réguliers  de  Sainte-Geneviève. 

(1}  T.  I,  p.  546. 
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Quelques  «tiaé»  après  l'ioadiUAtUm  de  M.  Ségoier,  la 
veu?e  de  Cbamplain  le  fondateur  de  Québec  et  premier  gou- 
Temeur  du  Canada,  étant  entrée  après  son  veuvage,  aux 

Ursttlines  de  Paris,  récesament  instituées,  eut  la  pensée  de 
tondei  un  ùLablissenient  de  cet  oi'di^,  elle  rét;tl)liten  1(5^8 
h  Meniix;  on  ne  dit  pab  (|upI  motif  la  d(''torn)iii;i  pour  cette 
ville.  Elle  consacra  à  cette  lundation  vingt  miile  livres 
auxquelles  s'ajoutèrent  quelques  dons  d'autres  personnes. 
M.  Séguier  eut  soin  de  n'autoriser  cet  établissement  qu'à 
la  condition  que  les  religieuses  sersieiit  totalement  son* 
mises  à  sa  juridiction  et  s'utiliseraient  en  enseignant  gra» 
tnitetnent  toutes  les  jeunes  filles  qui  se  présenteraient, 
ne  lies  ou  pauvres  sans  distinction. 

Bientt  1  les  extravagances  financières  de  la  reine-mère, 
régente,  et  des  gens  qui  l'entouraient,  et  la  résistance 
du  parlement  à  enregistrer  des  impositions  de  taxe  que  le 
peuple  ne  pouvait  plus  payer,  amenèrent  les  troubles 
connus  sous  le  nom  de  la  Fronde.  Les  bourgeois  de  Meanx 
se  décidèrent  à  se  garder  eux-mêmes  comme  ils  Favaient 
fait  autrefois,  lis  s'armèrent,  fermèrent  leurs  portes,  et 
tout  en  protestant  de  leur  obéissance  au  roi  n'en  refusèrent 
pas  moins  avec  fermeté  de  recevoir  une  parnison.  La  ville 
se  préserva  «linsi  pendant  près  de  quatie  ans  des  exactions 
sans  nombre  que  les  troupes  des  deux  partis  firent  éprouver 
aux  campagnes.  En  1CM>2  surtout,  elle  fut  beureuse  d'avoir 
ainsi  agi  avec  prudence.  Sous  prétexte  de  défendre  le 
peuple  opprimé,  conome  au  siècle  précédent  sous  le  pré- 
texte de  défendre  la  foi,  quelques-uns  des  grands  de  l'état 
avaient  appelé  des  troupes  étrangères.  Au  mois  d'avril 
vingt  mille  Espapimls  amenés  par  Charles  IV  duc  de  Lor- 
raine au  prince  de  Coudé,  général  de  la  Fronde,  entrèrent 
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dtm  le  pays-  Meldois,  ravagèrent  Gerfroi^  Cnray  ec  Uen 
d'antres  localités.  La  ruine  du  ykxoL  chAtosii  de  Grooy 
date  de  cette  époque.  Les  ravages  causés  par  ces  odieui 

auxiliaires  furent  si  grands  que  le  souvenir  en  est  resté 
exécré  dans  la  contrée  avec  une  erreur  toutefois  dans  la 
désignation.  Comme  ces  soldats  étaient  à  la  solde  du  duc 
de  Lorraine  (1)  «  on  8*est  habitué  à  les  appeler  les  Lorrains, 
et  partout  dans  les  campagnes  vous  entendrez  encore 
parler  vaguement  des  désordres  causés  par  les  Lorrains, 
sans  que  Von  y  joigne,  après  tout,  la  mémoire  de  l'époque 
et  du  parti. 

Quelques  mots  seulement  sur  ce  cliateau  de  Crouy,  an- 
cienne habitation  de  la  famille  de  Sepois,  et  dont  un 
curieux  reste  subsiste  encore;  il  a  été  omis,  c  est  un  oubli 
regrettable,  dans  les  Monumênts  dt  Seine-et~MarM,  de 
MM.  Fichot  et  Aufauvre. 

La  parUe  principale  est  une  grande  tour  carrée  à  la- 
quelle est  accolée  dans  toute  sa  hauteur  une  tourelle  ronde 
qui  contient  l'escalier.  La  tour  est  divisée  en  cinq  étages 
non  voûtés,  mais  le  plafond  est  formé  de  deux  rangs  de 
solives  appuyées  au  milieu  sur  une  énorme  poutre.  La 
tour  et  la  tourelle  sont  terminées  par  une  plate-lbrme 
avec  parapet,  créneaui  et  mâchicoulis  (2). 

Les  restes  de  l'ancienne  maison  d'habitation  f  r'esi 
maintenant  une  ferme)  offrent  aussi  du  côté  du  jardin  un 
étage  en  saillie  où  des  mâchicoulis  ont  également  eiûsté. 

(1)  La  Lorraine  n'a  t\Â  définitivement  réunie  à  la  France  qu'en  1766. 

(2)  Les  machicouli?  étaient  dts  trous  ménages  dan?  U  i^-ïillie  du  parapet 
pour  donner  passage  à  des  pierrep^  à  des  poutres,  à  de  i'eau  ou  de  l'huile 
MJUnlM  que  r«A  ftiiaîl  tomlitr  rar  let  âsMégcanli. 
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Tout  cela  est»  pour  k  pfaas  grande  partie  du  moins,  du 
xiT*«ècle. 

La  tour  carrée  qui  a  dû  être  le  donjon  du  château,  était 
habitée  elle-niènie,  car  on  trouve  à  quel(}ues~uns  de  ses 
étages  et  l'immense  cheminée  où  aimaient  à  se  chauffer 
nos  pères,  et  la  fenêtre  (donnant  sur  la  cour)  évasée  en 
dedans,  garnie  de  bancs  de  pierre,  pris  dans  i'éoonne 
épaisseur  des  murs» 

On  ne  peut  guère  visiter  ce  sombre  et  sévère  édifiée 
saus  se  rai)i)olcr  la  unupaçne  voisine  inondée  par  la  ter- 
rible anm  c  des  Espagnols,  sans  se  i-ejjrésciîter  les  S(  rues 
de  meurtres  dont  il  fut  le  théâtre.  Ces  murs  épais,  ces 
meurtrières  menaçantes  ne  purent  pféserver  les  malheu- 
reux qui  s'y  étaient  réfugiés  et  essayèrent  de  s*y  défendre^' 
le  sang  baigna  cet  escalier»  la  tniditton  du  pays  rapporte- 
que  des  cadavres  joncbèrent  ces  dalles,  que  des  bmnmes 
furent  précipités  de  ces  créneaux  d*où  l'œil  ne  plonge 
qu'avec  un  sentiment  d'oflVoi. 

Outre  ce  vieux  manoir  des  Sepois,  se  trouvait  encore 
sur  le  territoire  de  Crouy,  le  beau  château  de  Gesvres, 
demeure  longtemps  splendide  des  ducs  de  ce  nom.  Rendu 
presque  inhabitable  par  suite  de  Thumidité  que  répandit 
sur  toute  son  assiette  le  détournement  de  l'Ourcq  pour 
i  ouvcriurc  d  ua  premier  canal  projeté  par  Vaub:ui,  com- 
mencé en  1732  par  le  duc  d'Orléans,  ciisuiLe  abandonné, 
le  château  fut  assaini  plus  tard  au  moyen  d'ingénieux 
travaux  hydrauliques,  et  habité  alors  jusqu'à  la  Révolu- 
tion (1).  Il  a  été  détruit,  il  est  remplacé  par  une  agréable 
maison  de  campagne. 

(1)  Le  projet  du  cAiial  de  l'Oaroq  fut  repris  «vec  d'impoitaate»  nudiS- 
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Les  désastres  de  la  sauvage  incursion  des  Espagnols  ne 
paraissent  pas  du  moins  avoir  atteint  les  moDuments  reii- 
gieox.  L'état  malbeureuflemeat  incomplet  de  la  belle 
é^iae  de  Crouyt  bâtie  au  milieu  du  zvr  siècle,  des  libé- 
FsUtés  de  Robert  de  Sépois,  vient  uiiîquemeot  de  ce 
qu'elle  n'a  jamais  été  achevée.  Sur  leur  passage  se  trou- 
vait la  caneuse  église  de  May,  qui  est  avec  celle  de  La 
Cbapelle-sur-Crécy,  une  des  plus  remaivjuables  de  l'arron- 
dissement, lesdilïérencesde  style  qui  s'y  remarquent,  sont 
le  produit  de  réparations  antérieures  à  cette  époque  (1) . 

May  eut  aussi  un  chAteau  appartenant  à  la  iamille  de 
Girème.  Tandis  qu'un  Gir6me  était  évéqne  de  Meam  à 
l'époque  du  Siège  de  la  ville  par  les  ^glais,  un  antre 
Girème,  son  frère  sans  doute,  comptait  parmi  les  plus 
vaillants  défenseurs  de  la  ville.  Il  ne  reste  plus  de  ce  châ- 
teau (|ue  des  traces  à  peine  appréciables. 

Heureusement  la  déplorable  crise  dura  peu.  Condé 
auquel  était  opposé  Turenne,  ayant  tenu  en  échec  pendant 
un  mois  l'armée  du  roi  sur  les  hauteurs  de  Villeneuve- 
St.-Geofges  dans  la  piesqu'He  qui  précède  le  oonAtteoi 

catioot  en  18(tt.  Oo^^ocs  traces  peu  apparentes  des  traraux  primitifs 
p«titent  encore  «e  remarquer  au  nord  de  la  ville  deMeaux,  entro  !c  chemin 
de  fer  et  le  canal  actuel  dooi  le  niveau  leur  est  su|»érieur.  Ce  premier  eaoal 
ne  4««att  pat  ètra  vu  aqueduc  poor  emdmn  de  Teee  potable  à  Parii, 
mais  seulement  aoe  voie  de  tniupoilB  principalement  povr  lea  bote,  anaai 
n'àvaii41  paa  été  pni|jelé  'ponr  axriiwr  mit  «n  dee  pdnto  élevée  de  le 
ville. 

(1)  Magigtraleroent  située  sur  un  point  d  oii  elle  domine  une  immense 
étendue,  régliae  de  Hay  eat  en  grande  partie  ranume,  avec  dea  reatann» 

tioDS  du  XV*  siècle.  * 

nrâr;p'i<!«'mPTit  a«sl«*>  au  bord  d'une  rivière,  et  rîcî  riches  prairies  que  le 
MoriD  arrose,  l'égliiie  de  La  Cbapelle  est  daoé  ses  petites  proporlloos, 
eenune  nne  rédaction  d'une  «Uiannante  cathédrale  du  uu*. 
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de  k  S«iM  «t  de  k  Marne,  ne  pol  Veotamer  ni  engiger 
une  aetioo  déciuTe.  Il  fat  obligé  d*âbendoiiiier  la  partie, 
et  les  Espagnole  dn  duc  de  Lorraine  s*eD  retouroàreDt 

comme  ils  étaient  venus,  cest-à-dire  dévastant  tout, 
aiosi  qu'une  trombe,  sur  leur  passade. 

Une  biz.irre  célébiiié  de  ce  temps  Vciait  éteinte  nn  peu 
avant  k  passage  des  Lorrains^  à  Varreddes,  dans  une 
maison  de  campagne  nommée  Brianvai,  aujourd'hui  dé- 
truite. Cétait  le  joyeux  Des  iTetauz,  ami  de  Henri  IV, 
préeepteur  de  Louis  XIII,  pote  et  philosophe  épicurien. 
U  fot  persécuté  et  destitué  par  RichéUen,  se  cootenta  d*en 
rire  et  profita  de  sa  liberté  pour 

c  ...  vivre  à  Vaise  et  prendre  do  bon  (empi.  • 

tenant  à  avoir  ainsi  qu'il  le  disait  :  ■  moins  de  train  que 
de  renie.  » 

S'imaginaot  que  la  vie  champêtre  est  la  plus  heureuse, 
il  s*habilhût  en  berger  et  conduisait  dans  son  endoe  un  ou 
deux  moutons  pour  lesquels  il  faisait  des  chansonnettes. 

Lnc  joueuse  de  harpe  raccompagnait  habillée  eu  bei^re. 
II  atteignit  ainsi  >es  (|uatre-vingt-dix  ans.  Folie  sans  doute 
qu'une  telle  manière  de  vivre,  mais  du  moins  les  pasto- 
rales de  Des  Ivetaux  valaient  mieux  que  la  tragédie  jouée 
par  les  Espagnols  dans  la  contrée  trois  ans  après  sa  nmrt. 

Le  pootUicatde  M.  deLigny  que  M.  Séguier,  son  oncle, 
avait  fait  nommer  son  coadjuteur  afin  de  lui  assurer 
d'autant  sa  succession  épiscopale,  ne  fut  signalé  en  fait 
d'établissements  à  Meaux  que  par  celui  des  Dames  de  cha- 
rité, dont  l'as^eiiiljh'C  se  tenait  les  premiers  et  troisièmes 
jeudis  de  chaque  mois;  par  celui  des  F iUes  charitables  à 
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Crécy  et  celui  des  eœurs  diies  Miramionesà  La  Perté-soii»- 
Jouarre.  On  ne  meniioDoe  g;aère  en  outre  de  Mm  tempe 
que  de  petites  et  tracassières  peraécmions  contre  les  hu- 
guenots de  La  Ferté-sous-Jcmarre,  de  Ctaye,  de  Lizy,  de 
Nantenil  et  de  Mortcerf.  Il  hérita  aussi  du  zèle  de  son 
oncle  contre  le  Jansénisme,  chicane  théologique  de  gens 
qui  par  esprit  de  corps  ou  piulut  de  robe,  voulaient  faire 
une  hérésie  de  propositions  contenues  suivant  eux  dans  ud 
livre  latin  diffus  où  l'on  avait  bien  de  la  peine  à  les  trou- 
ver. On  ne  comprendrait  plus  guôre  aujourd'hui  ce  tapage 
acrimoDÎeux  iait  autour  des  erreurs  prôtendoes  ou  réelles 
de  Jansenius,  8*11  n'avait  inspiré  à  Pascal,  ses  Procin- 
cia(e$,  un  des  immortels  monuments  de  notre  langue  (i). 

M.  de  Lip:ny  lui  un  prélat  dillicuitueux,  si  Ton  en  juge 
])ar  les  procès  < jif  il  en t^agea  :  contre  ses  chanoines  pour 
une  assez  futile  formule  de  publication  des  inandements; 
contre  Tabbesse  de  Faremoutiers  à  propos  de  la  juridiction 
spirituelle  des  évéques  ;  contre  les  religiensesdu  prieuré  de 
Montdenis  à  Crécy  pour  la  iormule  d'obéissance  pronon- 
cée lors  de  leur  profession  ;  contre  les  Eehevins  de  Meaux, 
pour  cemines  immunités  du  clergé.  Il  mourut  en  avril 
1681  et  il  eut  pour  surcesseur  lio.^^.uet  (jui  a  jeté  tant 
d'éclat  sur  le  nom  de  Meau\,  que,  de  réj)oque  de  son  in- 
tronisation, date  en  quelque  sorte  une  ère  dans  T  histoire 
de  la  ville. 


(l)  Jamenitis,  évèque  û'^yrtf,  iiiottnit«D  IMS.  $ég-iiétttlén''jfilMiVi^ 
apite  «a.  moit  ton  Um  iotiUilé  JiifiiiiMiir>4o«t.ilr«eicoaDut  poiiih 

I'^trari2-ç  «ttrcè^.  Ce  livre,  a£i>ei  rare  inaiateiiâiity. ie  j«Otty<B^d||ftJ|f JfeMj'fc 
tbèque  de  la  ville  de  Me«ax. 
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Boflsuet  avait  dnqaante-qiiatre  ans  lorsqu'il  prit  pos- 

Hession  du  siépe  de  \Icaux.  Il  tHait  tlaus  toute  la  5»plen- 
deur  de  son  geiue,  dans  tout  l^'ciai  de  sa  renommée.  Noua 
n'avons  point  à  refaire  ici  l'histoire  de  sa  vie,  ni  même 
celle  des  débats  religieux  auxquels  il  fut  mèié  en  dehors 
de  son  diocèse,  nous  rechercherons  seulement  dans  cette 
vie  les  circonstances  qui  la  raltachèrent  et  à  la  ville  et  au 
pays  de  lleaux. 

Depuis  que  la  ville,  comme  toutes  les  autres  cités  de 
France,  était  soumise  sans  conteste  à  raulorité  d'un  i*oi, 
autorité  très  absolue  sous  [x>uis  \IV,  les  pouvoirs  locaux 
étaient  enfin  assez  nettement  distincts  pour  que  l'autorité 
ecclésiastique  prit  beaucoup  moins  part  qu'autrefois  aux 
affaires  temporelles  de  la  population.  Ueaux,  n'ayant  plus 
aucune  importance  politique  était  paisiblement  livrée  aux 
loisirs  des  petites  villes,  se  reposant  des  anciennes  agita- 
tions dans  h\s  jouissanros  un  peu  épicuriennes  d'une  vie 
facile  et  d'une  soi  iele  jioiie  à  laquelle  ('Mail  Un  i  mêlé  un 
clergé  riche,  nombreux  et  peu  occupé.  11  y  avait  alors  à 
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]a  cathédrale  tmite-hult  cbanomes,  bien  râtriboée,  sans 
cmopter  trente  et  quelques  chapelains;  chaque  maison 
canoniale  était  une  maison  aisée  et  agréablement  habitée, 

aussi  la  porte  qui  se  trouvait  à  l'issue  de  la  l  uc  Notre- 
Dame,  a\uii  elle  reçu  le  iioiii  de  Porte-mix-Micn,  ainsi 
nommée,  dit  l'alnianach  historique  du  diocèse  de  Meaux, 
de  Taniiée  1777,  a  parce  qu'elle  avait  été  faite  pour  la 
tt  commodité  des  parentes  et  des  domestiques  de  Bill,  les 
«  chanoines,  pour  aller  à  Notre-Dame  de  Ghaage,  leur 
a  paroisse.  » 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'église  de  Chaage  était  restée 
la  paroisse  du  territoire  sur  lequel  avait  été  i)àtie  la  cathé- 
drale, laquelle  n'était  paroisse  que  de  son  propre  clergé. 

Bossuet  n'était  pas  homme  à  s  occuper  beaucoup  des 
petits  événements  intérieurs  de  la  ville.  Quoique  habitnel- 
lement  bien  plus  résidant  que  beaucoup  d'autres  évèquea, 
on  voit  encore,  d'après  ce  qui  reste  des  mémoires  de 
l'abbé  Ledieu,  son  secrétaire,  qu'il  était  fréquemment  à 
Paris  et  à  Versailles  :  de  même,  lorsqu'il  se  trouvait  dans 
son  diocèse,  il  habitait  plus  volontiers  'Geruigoy  que 

Germigny,  maison  de  plaisance  ou  château  des  évéqnes, 
fort  dénaturé  maintenant  par  le  temps  et  les  change- 
ments de  propriélûres,  est  dans  un  site  charmant  sur 

la  Marne  à  deux  lienas  de  Meaux.  Bossuet  \  [)assait  le 
plus  qu'il  pouvait  do  la  belle  saison.  Germipnv,  dont 
M.  de  Ligny  avait  rebâti  le  château  eu  y  dépensaut  àu- 
quante  mille  écus,  était  coiuiu  de  toute  l'Europe  alors, 
tant  les  étrangers  de  distinction  ainsi  que  la  plupart  des 
princes  du  sang  et  beaucoup  d'autres  hauts  personnages 
de  France,  lorsqu'ils  passaient  à  Uéauxt  ae  Usaient  un 
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dnroir  d'y  aller  visiter  Boasoet,  et  uo  homieiir  d'y  être 
reçus. 

L«  Dauphin  même  qui,  à  son  départ  pour  l'armée,  en 
septembre  16S8,  et  à  son  retour,  après  la  prise  de  Plil- 
lipsboiirg,  était  venu  coucher  et  dinerà  l'évôchéde  Meaux, 
iït  h  Germigny,  en  id90,  une  visite  à  Bossuet,  qui  en 
parle  ainsi,  on  peuen  courtisaD,  dans  one  lettre  à  Mme  de 
Beringhen,  abbesse  de  Faremoutiers. 

<r  Hier,  feus  le  bonheur  d'avoir  ici  Monseigneur  ;  il  y 
«  arriva  à  cinq  heures,  et  il  voulut  l)ien  partir  de  Ver- 
«  sailles  de  fort  bonne  heure  pour  me  donner  plus  de 
a  temps.  H  est  parti  ce  matin  à  sept  heures  et  me  vmlà 
«  bien  honoré.  »  (i). 

A  Goraùgay»  ce  18  mai  iMO. 

Même  lorsque  le  prélat  était  à  Meauz,  il  s'efforçait 
d'échapper  au  bruit  et  au  mouvement  d'un  palais  épis* 
eopal;  il  avait  fait  disposer  pour  lui  servir  de  cabinet 

pai  ticLilitr  et  de  Uavaii,  le  petit  ermitage  que  son  prédé- 
cesseur, M.  de  Ligny,  avait  fait  élever  sur  les  anciens 
remparts,  à  1  extrémité  de  sou  jardin.  Lne  tradition  porte 
du  oM^ns  qu'il  allait  avec  un  valet  de  chambre  se  confiner 
là  pour  huit  jours,  quinze  jours  même,  comme  dans  une 
retraite  inviolable,  lorsque,  pour  la  création  d'un  chef- 
d'œuvre,  son  esprit  avait  besoin  de  se  débarrasser  des  mille 
petites  cntra\  L>  des  alTaircs  humaines,  et  de  plaucr  sans 
obstacles  dans  les  spiières  élevées  où  l'entraînait  le  génie. 

Ses  immortels  ouvrages  ne  sont  pas  de  ceux  qui  se 
font  en  courant,  entre  deux  visites,  il  ne  savait  point  jouer 

(1)  ŒuvrM  complètes  1818.  T.  XXXIX,  p.  665. 
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avec  FiaspiiaiioD,  Il  b  recuëllalt  religienBemeni.  L'an* 
teor  des  Oraisons  funèbres  ne  pouvait  pas  dans  rintérienr 
du  palais  épiscopal,  trouver  un  réduit  asaes  silencieux, 
aséez  inaccessible  pour  ses  illustres  évocations,  il  se  rtfo- 

piait  dans  sa  Thébaïde,  dans  cette  espèce  de  cellule  de 
chartreux.  A  celte  époque,  la  promenade  qui  iouge  o)ain~ 
tenant  cette  partie  du  jardin  n'existait  pas  ;  le  large  fossé 
qui  a  subsisté  jusqu'à  ce  siècle,  séparait  le  jardin  d'un 
simple  chemin  sentant  pour  la  communication  de  la  ville 
avec  le  faubourg  et  Tabbaye  de  Chaage. 

Bossuet  D*a  point  composé  dans  ce  cabinet  les  Oraisant 
/u/tiùrcs  d'Anne  d'Autriche,  de  la  reine  d'Angleterre,  de 
Mme  llenrieitc',  cL  le  Discours  sur  l'histoire  unirersetle^ 
qui  furent  écrits  avant  aa  nomination  à  l'évêclié  de  Meaux, 
mais  il  n'est  pas  sans  apparence  qu'il  y  ait  écrit  les 
Oraismut  funèàres  de  la  reine  Marie-Thérèse,  de  la  prin- 
cesse Palatine,  du  chancelier  Le  Tellîer,  du  grand  Condé, 
partie  au  moins  de  l'Histoire  des  variations,  et  sans  doute 
beaucoup  d'autres  de  ses  ouvrages  qui  sont  postérieurs 
à  sa  nouiniation.  * 

Ce  bâtiment  tombait  en  ruines  sous  le  premier  Empire, 
Napoléon  voulut  qu'on  le  réparât  en  conservant  scrupu- 
leusement les  anciennes  formes  ;  il  avait  donné  Tordre 
aussi,  dit-on,  de  le  meubler  comme  au  temps  de  Bos- 
suet  ;  malheureusement  cet  ordre  n'a  pas  été  exécuté. 

-Mais  une  resumration  intérieure  vient  d'en  être  faite 
avec  un  goût  et  un  soin  scrupuleux.  Les  murs  ont  été 
couverts  d'un  revêtement  en  chêne,  avec  panneaux  enca- 
drés de  moulures,  complètement  dans  le  style  de  l'époqne, 
et  avec  la  simplicité  que  comportait  une  pièce  destinée 
uniquement  à  une  étude  sérieuse  et  solitaire. 
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L'eitérieur  est  de  uième  fort  simple  ;  ce  n'est  qu'on 
pénétrant  dans  le  bàtiineiit  qu'on  retrouve  le  siècle  de 
Louis  XiV.  Le  cabinet  est  précédé  d'une  antichambre  qui 
y  communique  par  une  large  porte  à  deux  battants.  La 
cheminée  est  sans  antres  ornements  que  la  bmserie. 
La  pièce  principale  est  assez  vaste  pour  qu'on  puisse  s'y 
repré^ipiîtor  Bossuet  nian  liaiu  ;i  i^rauds  pas.  ajrité  par  le 
feu  de  la  coiti position,  ou  confiant  à  sa  mémuiie  et  décla- 
mant ses  immortels  discours. 

A  l'extrémité  opposée  à  l'antichambre  est  ménagé  un 
réduit  fort  étroit  où  il  couchait,  dit  la  tradition  :  une  pe- 
tite mansarde  pour  son  valet  de  chambre  complétait  ce 
modeste  logement. 

\u-(lo1?i  du  cabinet,  vers  l'orient,  le  vieux  rempait  de 
la  ville  est  couronné  de  l'allée  d'ils.  dont  nous  avons 
parlé,  elle  forme  une  ombreuse  et  sévère  promenade 
que  l'on  visite  aussi  avec  intérêt.  La  tradition  rapporte 
encore  que  Bossuet  aimait  à  la  parcourir,  et  qu*it  s'y  est 
promené  avec  le  grand  Condé  dans  une  visite  que  celui-ci 
fit  à  révèque  de  Meanx. 

On  peut  se  faire  nne  idée  do  soin  avec  lequel  Bossuet 
recherchait  le  calme  eL  la  solitude  pour  se  livrer  au  tra- 
vail, dans  les  détails  (pic  l'un  de  ses  biographes,  M.  le 
cardinal  de  Eausset  doiiue  de  ses  habitudes  intérieures, 
d*après  les  manuscrits  de  l'abbé  Ledieu. 

Pendant  presque  tout  le  temps  qu*il  fut  évèque  de 
Meaux,  c*est-à*dire  pendant  plus  de  vingt  ans,  il  prit 
Thabitude  de  se  relever  la  nuit,  après  quatre  ou  cinq 
heures  de  son  premier  sonimeil,  pour  travailler  sans  dis- 
tractions importunes.  Tout  ciait  disposé  le  soir  dans  ce 
but;  sur  son  bureau  et  autour  de  son  lauteuil,  étaient 


épars  ses  poriefeuiUes,  les  papiers  dont  il  avait  besoin, 
les  livres  qu'il  se  proposait  de  consulter  ;  une  lampe  était 
toujours  aÛumée  auprès  de  lui.  U  s'éveillait  de  lui-même  ; 
8*il  faisait  froid,  il  se  couvrait  de  deux  rdies  de  cbambre 
et  s*enve]oppait  jusqu'à  la  ceinture  dans  un  sac  de  peau 
d'ours,  puis  il  récitait  les  deux  parties  de  son  bréviaire, 
nommées  Mutines  et  Laudes.  L'accomplissement  de  ce 
devoir  religieux,  pouvait  être  en  nièuie  teuips  une  pr<^pa- 
ration  au  travail,  auquel  il  se  livrait  alors  pendant  deux 
ou  trois  heures,  jusqu'à  ce  qu'il  sentit  venir  la  fatigue, 
jamais  au-delà.  Puis  il  se  recoucbait  et  reprenait  un  peu 
sur  la  matinée  le  sommeil  perdu  U  nuit. 

Dans  le  beau  portrait  en  pied  de  Bossuet,  que  Rigand 
peignit  en  1702  ù  Germigny,  et  dont  l'Hôtel-de- Ville  de 
Meaux  possède  une  excellente  copie  par  Guet ,  le  peintre 
a  re[)ru(iuit  1  cncombiemeut  caractéristique  du  cabinet  du 
grand  prélat. 

«  £n  considérant,  dit  M.  de  Bauaset,  Tapplication  de 
Bossuet  au  gouvernement  de  son  diocèse,  l'assiduité  avec 

laquelle  il  rem  [  li  ssait  tous  ses  devoirs  d'évèque,  l'exac- 
titude qu'il  apportait  dans  tous  ces  détails  d'administra- 
tion dont  les  liummes  de  t^énie  n'ont  pas  plus  le  droit  de 
s'alTranchir  que  les  hcniiiiies  ordinaires,  on  ne  sait  com- 
ment il  a  pu  lui  rester  encore  assez  de  temps  et  de  li- 
berté pour  composer  tant  d'ouvrages  que  nous  avons  de 
lui.  » 

11  s'affranchissait.  Il  est  vrai,  de  certains  devoirs  oiseux 
et  purement  humains*  v  Je  suis,  disait-il  dans  une  lettre 

•«  du  25  février  1606,  je  suis  fort  peu  régulier  en  visites, 
it  ou  plutôt  je  suis  assez  répuliei  é\  n'en  guère  faire.  On 
«  m'excuse  parce  qu'on  sait  que  ce  n  est  ni  par  gloire,  ui 


Digitized  by  Google 


«  I^Mftin»  ai  par  ifidUréronee,  et  moi  je  ne^MMltis 
«  d'tMe  perte  de  tempe  infime.  » 

Il  «vait  iiae  teOe  ardeur  pour  l'étude,  qu'à  de 
aoiiaale  ane  0  ae  mit  &  apprendre  fh^ïrea  afia  de  [>ou* 

voir  recourir  au  texle  original  de  pluâieui's  des  livrer 
flaints. 

«  Il  est  facile  de  comprendre,  ajoute  M.  de  Bausset, 
combien  le  cabinet  de  Bossuet  devait  a'enrichir  de  tovlee 
lee  heures  qu'il  aurait  perdues  ou  ceosacrées  à  tous  ces 
devoirs  de  convenlion  qui  colisniueut  une  grande  partie 
de  la  via  n 

Et  même,  d'après  l'abbé  Lcdieu,  u  il  n'assistait  pas 
iiabituellement  aux  uflices  publics  de  son  église  cathé- 
drale, si  ce  n  est  quelquefois  le  samedi  à  vêpres»  et  jamais 
les  autres  jours  de  la  semaine. 

Les  diniaoches  et  létes,  il  allait  asseï  souvent  à  la 
grand'messe  et  à  vêpres,  mab  il  se  trouvait  toujours  au 
aeroMMi  :  ses  grands  travaux,  ses  études  continuelles  et 
nécessaires  ne  lui  permettaient  pas  d*ètre  plus  assidu. 

Il  existe  toutefois  une  singulière  preuve  de  l'exactitude 
qu'il  mettait  à  remplir  ses  fonctions  épiscopales  dans 
reurange  procès,  qu'après  sa  mort  les  chanoines  de  Meaui 
firait  à  l'abbé  Bossuet  son  neveu  et  son  légataire.  MSI*  du 
chapitre  représentaient  :  «  Que  feu  M.  4$  Meaux  m:4dt 
mé  êa  ctntmmîM  kë  phu  Hchêg  d$  ion  igiiu  en  ofieùmt 
iuh-même  aux  dix-sept  fêtes  tolennetles  de  chaque  annéet 
et  demuiulinent  en  con&if/ucnce  cinq  itiillc  francs.  • 

lis  auraient  pu  faire  entrer  en  ligne  de  compte  aussi  ce 
qu'il  avait  contribué  à  user  de  la  chaire,  car  il  ne  fut  pas 
moins  assidu  à  y  faire  entendre  sa  parole  à  son  peuple, 
jusqu'au  18  juin  1702,  où  il  y  monta  pour  la  dernière  fois* 
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m  mmm  de  mbavi. 

Bossuet  était  à  peine  en  possession  de  son  sî^,  qu*U 
r^rit  la  lutte  que  II.  de  Ugoy  avait  engagée  contre  rab> 
baye  de  FaremouUers;  une  transaction  ne  tarda  pas  tou- 
tefois à  la  terminer.  L'abbesse  et  les  religieuses  se  sou- 
mirent à  la  juridiction  spirituelle  de  l'évèque,  qui,  de  son 
côté,  renonçait  à  l'inspection  du  temporel,  sauf  le  cas  de 
dissipation  ou  de  mauvaise  administration.  Ce  ne  fut  au 
reste  que  le  prélude  d'un  conflit  beaucoup  plus  vif,  engagé 
mi  peu  plus  tard  avec  l'abbesse  de  Jooarre. 
'  Un  autre  événement  local  attira  tonte  l'attention  dn 
prélat,  s'O  n'y  prit  pas  une  part  active;  ce  fut  le  synode 
calviniste  tenu  en  1689,  à  Lizy,  dans  le  château  que  posr 
sédait  alors  la  famille  de  Montlouet,  ou  plutôt  peut-être 
M.  Mobilier,  capitaine  suisse,  qui  avait  épousé  une  demoi- 
selle de  Montlouet.  Goquante-quati-c  ministres  protes- 
tants assistèrent  à  ce  synode  ;  il  dura  trois  semaines,  et 
produisit  peu  de  résultats.  En  effet,  la  révocation  de  Fédit 
de  Nantes  qui  survint  bientôt,  se  faisait  déjà  pressentir 
par  une  pression  incessante  sur  la  conscience  des  préten- 
dus réformés,  comme  on  les  appelait.  Les  Documents 
inédifs  sur  C histoire  de  France^  pubtiés  par  ies  soins  du 
ministre  de  flnstrurtion  publique^  contiennent  dans  la 
correspondance  administrative  sous  Louis  XIV  une  lettre 
de  cachet  du  roi  qui,  dès  le  Si  juillet  1070,  défendait  à 
Mme  de  Montlouet,  protestante,  de  quitter  sons  aucun 
prétexte  sa  maison  de  Lisy,  dans  la  crainte  qu'elle  n'en- 
travât l'intention  de  conversion  de  l'une  de  ses  fdles  (1). 
Or,  la  valeur  des  intentions  de  conversion  produites  alors 

(1)  Docuntali  inédite.  CofTwpoBdtno»  admioiitntiv*  tou  Louit  IIV* 
T.  IV,  SIS. 
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peut  èUe  suspectée,  m  i  on  se  reporte  à  quantité  de  pièces 
Smmt  partie  des  mêmes  docaments  ;  pièces  oâktelles, 
JBmsÊtwat  les  enfaots  des  deux  sexes,  détenus  dans  des 
csiMreiiISi  avec  défense  k  lenrs  parents  de  les  voir. 

Jfajs  Misai  les  grâces  temporelles  vemuenisn  aecoiirs 
des  grâces  spirituelles  ;  dans  une  lettre  du  chancelier 
Pontchartrain,  il  est  quesiam  a\n"  une  cniifuive  naïveté, 
d  une  iieutenance  de  cavalerie  demandée  pour  le  lils  de 
'M,  deGagemont,  c  ce  qui  contribuera  beaucoup  à  avancer 
9  4a  ecnrenion  du  père,  » 

,0'atttre  part,  d'après  une  lettre  de  1682,  le  roi  in- 
formé que  des  assemblées  de  dames  protestantes  se  for- 
maient pour  assister  les  pauvres  de  cette  religion,  ordonne 

que  i'uii  eiiipèolui  «ces  sorn'>  d  iis^oinblées,  qui  ne  doivent 
pas  être  tolérées.  »  (Documents  T.  iv,  p.  338). 

Enfin,  l  édit  de  Nantes  fut  ouvertement  ri^voqué  le 
22  octobre  1686  ;  les  temples  de  Nanteuil  et  de  Mortcerf 
fnreiit  aussitôt  démolis. 

Lonis  XIV  voulut  alors  forcer  ses  sujets  à  pratiquer 
une  religion  dont  il  avait  lui-même  toute  sa  vie  jusque  là, 
lion  |)as  nf^gligé  les  pratiques,  mai**  enfreint  \ph  plus 
saintes  prtjscriptions.  (Ihez  lui  la  peiaecution  religieuse 
était  bien  plus  afiairr  de  despotisme  que  de  conviction,  si 
Ton  en  juge  par  le  désaccord  entre  ses  mœurs  et  les 
ocoyances  qa'il  prétendit  imposer.  Il  serait  difficile  d'ûl- 
leurs  de  faire  croire  que  la  violence  qu'il  exerça  sur  les 
eonsciences  de  ses  sujets  ait  été  bénie  de  Dieu  ;  on  pour- 
rait  remarquer  que  depuis  cette  époque  le  u];i]lu  i]i  ne 
cessa  de  le  poui:>iiiN  iv.  On  n'pst  point  uue  appréciation 
passionnée,  c'est  simplcuieni  de  l'histoire. 

La  révocation,  peu  profitable,  on  le  sait,  au  spirituel  de 
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]a  France  en  nûson  des  hypocrisiee  qu'elle  provoqiia,  M 
fut  infiniment  préjudiciable  an  temporeL  Gnq  cent  niiQe^ 
quelques-uns  m^e  disent  Mt  cene  mille  Français  s'expa^- 

trièreiit  (1),  et  c'étaifMii  des  jilus  indusuieux  et  de3  plus 
riches ,  qui ,  longtemps  exclus  des  charges  publiques, 
s'étaieut  livrés  à  riûdustrie  et  au  coiumerce.  L'élection  de 
Meaux  perdit  environ  mille  familles,  suivant  la  ùescrip^ 
thn  dê  la  GinèraUté  <fo  Pam,  laite  en  1700  par  ordre 
du  roi.  L'industrie  des  laines,  une  des  sources  de  ri- 
cheases  pour  le  pays,  et  de  prospérité  pour  Tagneul- 
ture,  y  fut  dtHi  uiLc.  Ou  trouve  dans  les  documents  iné- 
dits officiels,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  qu'en 
1670  des  instructions  données  par  Colbert  à  Bellinzani, 
lui  recommandent  de  visiter  à  Meaux  une  manufacture  de  • 
damas  de  Flandre,  fd,  laine  et  soie,  établie  par  le  sieur 
Pittan  et  ses  associés  ;  et  une  manu&cture  de  moquette, 
fondée  par  un  nommé  Lederc,  venu  de  Toumay  ;  et  à  La 
Ferté-sous-Jouarre  celle  de  baracans,  établie  par  le  sieur 
Lallemant,  occupant  cent  vingt  métiers  (2).  Tout  cela 
disparut. 

On  regrette  de  voir  Bossuet  mêlé  à  des  persécutions 
religienses;  le  i8  juin  i686,  ii  écrivait  deGemûgnyà 
M**  de  Berîngben,  abbesse  de  Faremoutlers. 

«  J*ai,  Madame,  une  pi  opositioi»  à  vous  £ûie,  mais  à 
«  vous  seule,  afin  que  vous  me  dlries  avec  une  entière 
«  liberté  votre  pensée.  Madame  de  Chevri,  iausse  ccn- 
u  verlie  de  ce  diocèse,  me  donne  de  l'inquiétude,  et  il  est 
•  nécessaire  de  la  renfermer  (3).  » 

(1  ;  T/ahl»»^  Mill<  V,  E!rmf!}is  df  l'Hisfoirt  de  Fnmce. 
(2;  Ducumeuts  mèdits.  T.  lii,  p.  651. 

Cl)  Otafnt.  Édttiom  iitt*  T.  mil,  ^  SIS. 
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M**  de  Beriogheii  venait  de  succéder  comme  abbeaae  à 
«ne  autre  deme  de  Berioghen  sa  taute,  et  ce  fiit  encore 
une  troisième  de  Beringhen,  sœur  de  la  seconde»  qui  fut 
aussi  abibesse  après  celle-ci  en  1726.  Nous  avons  déjà 
souvent  va  ces  succesnons  en  fomilk  de  riches  bénéfices 

ecclésiasliques. 

Le  3  novembre  1687,  Bossuet  écrivait  à  M"*  de  Tan- 
queux,  supérieure  des  ûUes  charitables  de  La  Ferté-sous- 
Jooarre. 

«  On  a  trouvé  bon,  Madame,  qu*on  rendtt  les  ûUes  de 
«  Sâcy  à  leurs  parsnts,  sous  la  promesse  qu'ils  m*ont 
«I  fidte,  de  les  envoyer  aux  instructions.  Vous  prendres, 
«  s'il  vous  platt,  le  soin  de  faire  payer  aux  sœurs,  en  les 

t  rendant,  la  pension  réglée  par  M.  Pintendant,  ou  con- 

e  venue  par  eux.  Pour  celle  qui  s  o^t  sauvée,  M.  l'inten- 
ft  dant  il  ordonné  qu'élis  serait  ramenée  chez  vous  pour 
«  l'exemple,  et  que  vous  la  retiendriez  jusqu  à  nouvel 
•  ordre. 

«  On  se  plaint  à  La  Ferlé,  que  les  sœurs  mettent  des 
t  baillons  et  des  cornes  aux  petites  filles  :  ces  châtiments 
«  sont  bons  quelquefois  pour  leur  éviter  le  fouet;  mais 
n  le  bâillon  paraît  un  peu  rade,  et,  en  un  mot,  il  faut 

a  épargner  aux  Idles  des  convertis  ce  qui  leur  donne  pré- 
texte  de  plainte.  La  douceur  et  la  patience  sont  ici  le 
tt  seul  moyen  qui  nous  reste.  » 

Cette  curieuse  lettre  révèle  que  là,  comme  en  tant 
d'antres  drconstanoes,  les  faiseurs  de  lèle  étalent  enclins 
à  dépasser  le  but.  Ils  durent  plusieurs  fois  être  avertb,  et 
l'on  voit  mème«  un  peu  plus  tard,  un  marécbal  de  Fnmce, 
M.  d*Estrées,  recevoir  une  lettre  de  M.  de  Pontchartrain, 
dans  laquelle  il  est  loué  de  son  »  atteuuoii  sur  ce  qui  re 
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garde  les  nouveaux  catholiques,  »  mais  où  on  lui  dit  que 
cependant  u  il  ne  faudiaii  pas  tant  emprisonner,  tant 
destituer  fl).  » 

Il  eût  mieux  valu,  en  effet,  agir  sur  les  prétendus  ré- 
formés par  Texemple  surtout,  et  par  la  sainteté  de  sa  vie; 
or,  il  paraît  que  Boasuet  était  obligé  de  veiller  à  la  cod* 
duîte  des  sorars  de  La  Ferté,  aînaî  qu'à  celle  des  moines 

(1)  OocuiiwbU  inédit!.  CormpondAiioe  adiiiiiilBtftthni  iMi  iM&t  XIV* 
T.  IV,  p.  m. 

Il  est  impoi;sible  de  lire  sans  ludigaation  Mtta  odieuse  eorreepondanoe 
ofBcielle  (T.  IV,  pp.  303  h  .^22.^  On  y  trouTe,  par  flumpio,  entre  niM 
foule  d'énormii  s,  (ie^  i  liuse»  comme  ceci  : 

Le  marquis  de  Heiytèelay,  ministre  de  la  marine^  à  la  supérieure  de* 
mmvttiet  catholiques, 
m  i*ù  perlé  à  M"*  de  Ibintenon  sor  ce  que  toos  m'écrives  de  Mi>*  de 

«  Sainte-Hermine,  cf  rl!e  m'a  témoigné  qu'elle  désirait  qu'à  la  réserve  de 
m  M*»»  Jo  \izé  cl  de  M""«  de  la  Marzelière,  qui  la  pourrait  voir  uae  foi*, 
«  TOUS  ne  luy  ptrmettieï  j)as  de  parler  ni  d'écrire  à  personae  »  (p.  3W}. 

Le  même  au  procureur-générai  du  Parlement  de  Paris. 

S3  novembre  1S63. 

■  U  faut  sans  difficulté  faire  entendre  à  ceux  de  la  R.  P.  R. 
<T  paroissent  les  plus  opiniaslrcs,  qu'ils  ne  doivent  pas  s'attendre  de  demeurer 
«  en  repos  dus  leurs  biens  tant  qu'ils  feront  profession  de  leur  religion.  » 

(P.  ^4.) 

'  Le  dioncelier  Ponldiarirain  à  divers  : 

m  L'eipédient  qoe  voos  proposes  d'oeter  lee  eofsots  aux  nowreaux  calb»- 
«  Uquee  soupçonnez  de  vouloir  sortir  du  royaume  est  trèe-bon»  »  (P.  461.) 

«  II  faut  envoyer  k  Vhùp\\^\  les  enfanta  de  Hoquet,  brMMIir  de  bière  à 
«  L>sferté  (sous  Jouarrcj  et  même  arrêter  ledit  Boquet. 

«  Vous  devez  aussy  faire  mettre  en  prison  U  nommée  Rachel  Soyan  qoi 
«  a  lut  évader  acs  trois  petile^nlknls,  et  lui  llUre  fure  son  preoèa  m» 
€  obelant  son  grand  âge,  (P.  468.) 

«  Il  n'y  a  pas  de  meilleure  voye  pour  obliger  le  nommé  Boquet  à  donner 
«  mille  livres  à  sa  fille  pour  sa  dot  dans  un  couvent,  que  de  l  arrèter 
«  comme  manvs»  catholique  qui  Dût  mal  son  devoir.  Je  vooa  envoje 
«  rordf»  pour  le  Ikûm  mettra  dans  telle  prison  que  vous  Jugetea  à  propei^ 
«  Sa  détention  lui  donoein  liea  de  se  dé&in  de  lee  entartaoNH  et  le 

(t  j  R.  P.  It.  RsU<k»  pr*tsa4es  tAfonnée.  ▲briviatioB  oaitic  alort. 
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da  Rewi,  courent  de  l'ordre  de  Quoi,  tout  Yomun  de  La 
Ferté.  Il  écrivit  de  Germigny,  le  7  août  1689,  à  11"*"  de 

Tanqueux  : 

H  Entre  nous  et  dans  le  dernier  secret,  il  est  néces'^aiî  e 
«  d  iiisiiiutr  à  nos  sœurs  qu'elles  ne  doivent  point  aller  à 
■  Beuil,  ni  recevoir  dans  la  maison  d'autres  religieux 

*  que  le  père  prieur.  Ce  o'eet  rieu  qui  regarde  les  fiUea  ; 

•  rendre  pins  docile  pour  obteoir  de  luy  le  •ecoun  que  toos  demandes 
«  pour  M  fille.  (P.  469.) 

«  Le  siptir  de  Chambry,  capitaine  «u  ré^meilt  de  SaiotrPouenges,  se 

«  p!ain1  îe  tu»  p<""ivoir  jouir  du  don  que  T*"  r^y  !'n  a  ri-<j#>vf»rif  fait  de 
N  3|U00  livres  que  »oa  père  detait  «u  ùeur  du  Vez,  religionoaire  fugitif.^.* 
«  Je  TOUS  prie  de  prendre  la  peine  de  me  mander  ce  que  toos  en  içaveii. 
«  (P.  649.) 

«  Il  «ft  dtflleile  de  eootraindre  les  juges  à  juger  d'une  autre  manière 
«  qu'ils  ne  croyent  devoir  faire.  Tout  ce  qu'on  peut  ea  oeUe  oceiMon,  est 

«  d'avoir  attention  à  leur  conduite.  »  (P.  473.) 

£t  cette  lettre  du  roi  qui  semble  une  affreuse  ironie  de  la  part  du  prince 
i^iyriileux,  mal  aokiciaé  4  jeter  U  piem  i 
A  ia  éuchme  de  la  Farce  (1) 

«  Ma  cousine,  je  ne  donte  pas  que  mon  cou^iiii  le  duc  de  la  Force  n'ayt 
«  conn»i  p!i  toule  occasion,  et  particulicrt'ment  en  celle  de  sa  conversion  à 
«  U  religion  catbol  que^  l'amitié  quej'ay  toujuunà  eu  pour  luy.  Je  crois  ne 
«  %  en  pOQVoir  donner  des  narqnet  pltu  sensiblei  qn'en  eetoigneot  de 
«  loy  les  penonan  qui  fieiinnlent»  dans  l'extrémité  de  sa  Tie,  inspirer  d«e 
fr  <!'ntiment3  contraire!)  anx  bonnes  dispositions  dans  lesquelles  il  a  paru 
K  depuis  »a  réunion.  Ainsi  je  suis  obligé  de  Tons  dire  que  mon  intention 
«,esl  que  vous  vuuâ  retiriez  de  la  Boulaye  (2)  aus«ytMt  que  cette  lettre 
•ifwneen  lendne  et  qee  vont  wa  ahaleniei  d'y  releomer  jniqn'ànenfel 
«  ordre.  A  qvet  m'asseurant  que  tooi  latiaAKei  ponctuellement.  Je  prie 
f  Dieu  qu'il  tous  ait,  etc.  (P.  kU.) 

^tH^oelte  autr^  «>n<ln,  qui  donne  la  clef  de  plus  d'une  eonnniOR  •* 
£e  comte  de  Pontchartrain  à  de  Pomereu. 
«  M.  le  nuuqùis  d'Orbec  a  une  ÛUe  dans  la  maiiett  dei  nouTellet  c«tlu>- 
«llqnte  de  Pirit.*...  le  rof  ordonne  de  U  fUie  eondnire  à  rÉhlMye  de  le 
e  Ciiilii  Dien»  eà  elle  e  vne  ettnr,  S.  M.  ne  ToaUat  pet  qu'elle  lelennit 

(1)  Calviaiate  rebelle  à  U  cunTmifin 
(t)  Ckâtsaa  habité  par  l«  duc,  «on  m«h. 
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«  nais  tme  précMitUw  générale  trés-néoeasaire  poar  les 

«  raisons  que  je  vous  dirai  (1).  « 

Par  un  jugement  renda  en  f  68S,  au  sujet  d'une  assem- 
blée (le  nouveaux  caLlioluiues  qui  s'i-talt  faite  à  Meaiux, 
deux  teaiine*?,  Marie  Cavel  et  Jeanne  Kos.signol  luieiU 
rasées  et  enfermées  dans  l'hôpital  de  la  ville  :  trois  ans 
afirès  ce  jugement,  le  roi  se  rappelle  ces  prisonnières,  et 
Seignelay  écrit  à  l'intendant  de  Mesnars  :  «  Le  roy  m'a 
«  oidonné  de  sçavoir  dans  quelle  disposition  elles  sont 
«  à  présent  sur  le  fût  de  la  religion  (2) .  n 

Cependant  Bossucl  encouragé  par  le  succès  qu'il  avait 
obtenu  dans  l'affaire  de  l'abbaye  de  Faremoutiers,  sonc^ea 
également  à  soumettre  au  pouvoir  épiscopal  l'abbaye  de 
Jooarre,  où  il  devait  trouver  une  énergique  résistance  de 
la  part  de  l'abbesse  Henriette  de  Lorraine;  l'histoire  de 
cette  lutte  mérite  d'être  racontée. 

Un  grand  nombre  de  monastères  avaient  la  prétention 
de  ne  relever  que  du  Saint-Siège,  el  non  de  l'évèché  dans 
la  circonscription  duquel  ils  se  trouvaient.  Beaucoup  en 

«  près  d«  M  mère  qui  ont  pas  bonne  catholique.  S.  M.  veut  que  deur 
€  tatres  de  l'^s  nitex,  âgées  de  mhe  et  dix-sept  ans,  qui  sont  chez  Ini 

«  aoieol  mises  dans  la  maison  des  noureUes  catholiques  La  pension  des 

«  iMis  tllcs  wra  payée  par  M.  d'Orbeo  ;  tout  ponru  loj  dire  que  8.  M. 
«  r«i«Mid  ainty.  Il  t  «M  peimiM  d«  S,MO  IhmtàcMM  âmuùmfwnàm, 
m  qu'il  ne  mérite  pas  trop  par  sa  conduite        »  (P.  487.) 

Le  roi  Charles  V  pensait  hit  ii  plus  Mgetneiit  en  plein  moyen-Age, 
lorque  sur  une  plainte  des  Juifs  que  1  on  contraignait  d'aller  à  l'église,  il 
écrivait  ea  IMS  :  «  Sacbut  qM  Ict  SmcmmbU  de  1*  Stitttt  m 
«  doivent  pu  être  «dojiiiMtrés  par  force,  et  «uhI  qw  nul  a>  doit  ètn 

«  contraint,  si  ce  n'est  par  vraie  di'îvolion        votis  mandons  qu'aucuns 

«  vous  ne  contraigne!  ou  fftites  contraindre  à  aller  à  ïé§^U9f  ne  Ott&r  ke 
«  sermons  el  prédications  contre  leur  volonté.  » 

(1)  OBnvrei.  tà,  181S,  T.  99  p.  SB». 

(a)  Micfadet 
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«flét  de  cas  «semplioi»  de  la  juridîctioa  de  l'évêque  diocé- 
sain, juridiction  qui  était  la  règle  primitive,  étaient  fon- 
dées; mais  accordées  jadis  dans  des  temps  malheureux,  et 
dans  un  but  de  protection,  elles  avaient  été  prodiguées  à 
l'excès,  parce  quelles  étaient  un  accroissement  d'autorité 
pour  la  60ar  de  Rome,  et  aYaient  fim  par  entraîner  d'im- 
menfleeabiia  parce  que  les  moines  et  les  religieuses  écbap» 
paient  ainsi  au  contrôle  le  plus  efficace. 

Les  évéqoes  s'efforçaient  d'obvier  à  ce  mal,  mais  leors 
efforts  avaient  peu  de  succès  :  Les  abbés  et  les  ablx  àses 
transmettaient  à  leui's  siirrp^spnrs  les  procts  ([ii'ib  soute- 
naient avec  ténacité  à  ce  sujet  contre TautorUé  diocésaine, 
et  ces  contestations  prenaient  ainsi  une  durée  âtbuleuse. 
Déjà  des  discussions  entre  les  évèques  de  Meaux  et  les 
abbesses  de  Jooarre  s'étaient  terminées  à  l'avantage  de 
celles-ci  en  1225,  après  quarante  ans  de  débats,  et  étaient 
restées  assez  longtemps  assoupies,  niais  elles  devaient  se 
reproduire  plus  tard  avec  une  énergie  nouvelle.  Lorsque 
les  abbesses,  élues  primitivement,  se  trouvèrent  par  suite 
du  Concordat  de  François  1",  être  à  la  nomination  du  roi 
et  choisies  dans  de  hautes  et  puissantes  familles,  leurs 
prétentionst  bien  entendu,  ne  furent  ni  moins  vives,  ni 
moins  ardemment  soutenues  qu'elles  ne  l'avaient  été  sous 
leurs  devancières. 

^  Bossuet  entreprenait  donc  une  tache  ardue  en  enga- 
geiint  de  nouveau  iaiutt»',  ujuis  il  accou^plissait  un  devoir. 
En  eiïet,  «  à  JouaiTe,  dit  M.  Thiercelin  dans  sa  curieuse 
et  intéressante  histoire  du  monastère  (i),  la  vie  avait 

(1)  Le  luoaastère  de  Jouarre,  par  U.  Thierc«Uti,  Jucteui'  tu  droiU  1  vol. 
Id*I8,  Paru,  Aobry,  1861,  p.  78. 
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a  été  de  tout  temps,  non  pas  licencieuse  mais  molle  et 
n  facile.  Sauf  d'assez  rares  exceptions,  on  n'y  avait  pas 
«  vtt  éclater  comme  &  l'abbaye  voisioe,  à  Fararnootiers* 
«  ces  désordres  de  mœura,  à  propos  desquels  Yves  de 
«  Chartres  écrivait  à  Tévèque  de  Meaux  au  xii*  siècle  ; 
«  Faremoutiers  est  un  séjour  impur,  un  mauvais  lieu  ; 
«  vos  colombes  sont  des  démons  ;  le  saint  a^ile  est  souillé. . . 
«  Mais  les  austérités  n'étaient  plus  pratiquées  à  Jouarre  ; 
«  la  salle  capitulaire  était  un  salon  où  si^^eaienl  de 
t  grandes  dames.<»  L'abbesse,  Madeleine  d'Orléans,  avait 
«  teoté  au  siôde  précédent,  d'y  ramener  Vussge  des  abs- 
ir  tinences  primitives.  Vain  effort  1  Après  nn  essd  mal 
tt  accueilli,  il  fallut  revenir,  sur  les  réclamations  des  reli- 
«  gieuses,  à  un  régime  fort  peu  diiféreiU  de  celui  des 
«  grandes  maisons  du  temps. 

«  Henriette  de  Lorraine,  plus  femme  du  monde  qœ 
«  religieuse,  suivait  les  errements  des  précédentes  ab- 
«  basses.  Elle  s'absentait  fréquemment  de  son  monastère, 
*  où  l'on  avait  moins  de  chance  de  la  rencontrer  qu'aux 
«  palais  de  Versailles,  de  St.-Cloiid,  ou  dans  les  grands 
«  salons  de  Paris....  Bii  nLot  la  licence  piussa  des  reli- 
h  gieuses  aux  gens  du  monastère,  et  en  descendant  s  ag- 
«  gravait.  Des  désordres,  des  débauches  eurent  lien 
«f  parmi  ces  derniers.  L'évèque  de  Meaux  s'en  émut.  » 

Bossuet  commença  les  hostilités  en  assignant  l'abbesse 
devant  l'offieialité  de  Meaux;  Henriette  répondit  en  l'as- 
signant lui-même  devatit  la  chambre  des  requêtes  du  palais 
à  Paris.  Le  prélat  d(  houté  remonta  plus  haut  et  plus  loin, 
il  porta  devant  la  Grand'chambre  du  parlement  un  appel 
comme  d'abus  de  la  sentence  rendue  en  1225  en  ûtveur 
des  abbesses  par  un  l^t  du  pape. 
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Sm?ant  M.  Thlerodin  qui  a  tracé  en  légiste  profond 
f  hîttoriqtte  de  cette  ataire,  Boesnel  avait  pour  lui  moins 

le  droit  que  le  courant  de  l'opinion  qui,  même  dans  le 
clergé,  imputait  aux  exceptions  de  la  juridiction  des 
évèques  une  partie  des  désordres  des  couvents;  mais  cette 
ofÛQion  née  en  partie  des  scandales  récents,  était  elle* 
mène  aeses  nouvelle  alors. 

Donc  Tafibire  ne  marcha  pas  tonte  aenle;  elle  eot  nn 
formidable  cortège  de  méoMîres  à  consnlter,  requêtes, 
répliques,  dupliques,  suppliques,  etc.  11  fallut  sept  au- 
diences pour  entendre  les  plaidoiries  avant  qu'un  arrêt  du 
26  janvier  1690  maintint  \v<  tH  Oquos  de  Meaux  dans  le 
droit  de  gouverner  le  monastère  de  Jouaire,  et  d'y  exercer 
leur  juridiction  épiscopale  tant  sur  l'abbeaae  et  les  reli* 
glenees  «  qne  sur  le  clergé,  chapitre,  curé,  peuple  et 
«  paroisK  dudit  lieu.  » 

n  faut  noter  pour  L'intelligence  de  ceci  :  d'abord  que,  en 
qualité  de  dame  de  Jouarre,  l'abbesse  prétendait  à  tout  cet 
ensemble  de  juridit  tion  ; 

Et  que  le  chapitre  mentionné  ci-dessus,  se  composait 
de  qninae  chanoines,  foisant  en  quelque  sorte  partie  de  la 
communauté  dont  ils  étaient  les  directeurs  spirituels,  Uen 
qu'en  procès  peipétuels  avec  elle  pour  de  menues  distino- 
tions,  qui  n'en  étaient  pas  moins  Tobjet  d'un  interminable 
litige. 

Fort  de  cet  arrêt,  Bossuet  ne  tarda  pas  à  en  poursuivre 
l'exécution.  Il  se  rendit  à  Jouarre  le  25  février  1600, 
accompagné  de  tous  ses  grands  vicaires;  dans  le  boui^ 
et  au  dehors  du  monastère  nulle  opposition;  spectacle 
imposant  an  contraire;  concours  inunense  de  peuple, 
cloches  à  toute  volée,  croii  et  bannières,  clergé  an  de* 
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vaut  de  luU  tant  eelui  de  k  paroisse  que  les  cbanoioes, 
Te  Ùium^  bénédictioa  ^t80opale.Pkrtout  respect  et  seo- 
aoîasion. 

Dans  le  monastère  ce  fut  autre  chose;  porte  close, 
sévèrement  gai-dée  par  un  Suiî^se  vert.  Le  prélat  demande 
à  entrer,  on  ne  répond  pas.  Il  insiste  et  fait  frapper  d'au* 
torité  à  la  porte  ;  une  tète  de  retigiettse  apparaît  à  une 
petite  grille,  et  à  la  demande  d'ouverture  en  vertu  d*arrèt 
du  parlement,  la  religieuse  répond  que  le  monistère  ne 
eoonatt  d'autre  supérieur  que  le  Pape. 

Cétait  une  franche  rébellion  ;  le  prélat  se  rotn  a  hkhs 
immédiatement  requête  an  [tarloment,  et  an^^tot  seci.tui 
arrêt  avec  autorisation  d'employer  la  force  pour  pénétrer 
dans  l'abbaye. 

Bossuet  ne  perdit  pas  de  temps.  IMe  le  2  mars  il  re* 
venait  à  Jouarre,  accompagné  du  lieutenant-général,  de 
police  de  Meaui. 

La  scène  fut  presque  dramatique  cette  fois  ;  sommation, 
refus,  menaces,  eniéteiiieiiL  ;  aflluence  de  la  foule,  rires 
et  clameurs;  portes  forcées,  religieuses  en  fuiie  et  se  ca- 
chant. On  liait  par  saisir  vingt-trois  d'entr' elles  qu'on 
amena  en  présence  du  prélat  dans  la  salle  du  cbapitre,  et 
qu*U  s*eliorça  d*arraisonneren  leur  lisant  des  décisions  de 
oooctles  poisqu*dles  ne  voulaient  pas  des  anèta  du  parle- 
ment 

Mais  les  vingt-trois,  mal  <  oiivaincues  ou  ne  pouvant 
rien  sur  1  esprit  des  autres,  n'empêchèrent  pas  (|uc  le 
lendemain  le  prélat  ne  trouvât  la  porte  de  l'église  obsu- 
nément  fermée. 

Bos8uetn*avaît  mil  désir  de  renouveler  lascèse  vieleole 
de  la  veille  :  il  se  borna  à  adresser  du  presbytère  k 
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l'abbesse  une  ordoouaDce  par  iaqueile  il  l|û  enjoignait  de 
leair  tes  porlm  de  l'égliae  ûuverles  aux  heoieB  ordinaires» 
en  Terttt  de  aon  droit  d'évdque»  iocontesté  ear  ce  peint. 
Piquée  au  Jeu,  Heoriette  enrichit  eur  les  înjooetliHia  de 

l'ordoDiiance  :  le  leDdemain,  Bossuet  trouva  oofertes 
flon-seuleinent  les  portes  de  l'église  mais  ttiutps  celles  du 
couvent.  11  est  vrai  que  tout  était  désert;  pas  une  iigure 
vivante  n' apparut 

La  lutte  prenait  quelque  chose  de  puéril,  l'évéque  as 
vouhit  pas  la  pousser  plus  loin  cette  fois  ;  il  revint  à  Meamt 
comptant  sur  FeOet  dn  tempe*  Les  religieuses  se  dîvisè* 
rent  en  effet,  deux  partis  se  fonnèrent  parmi  elles,  pids 
enfin  la  résistance  ne  paraissant  plus  possible,  l'abbesse 
quitta  le  monastère  qui  se  soumit.  Heuriette  conserva  sa 
charge  envirou  deux  ans  encore,  mais  sans  vouloir  reve^ 
nir  à  Jouarre,  et  résigna  en  faveur  d'une  Aohaa-Sonhise* 

Forte  aussi  de  Tappui  dTune  grande  famille,  Anne  de 
Rohan  ne  fut  pas  àle-mème  une  abbesse  eattntaoement 
soumise;  elle  se  dédommagea  un  peu,  au  reste,  de  la  su» 
prématie  imposée,  en  poussant  vivement  la  guerre  des 
chanoines;  mais  à  c^té  de  la  grande  victoiie  épiscopale, 
pâlit  ce  dernier  procès  entretenu  pendant  trois  cents  ans 
pour  des  causes  futiles,  entre  les  religieuses  et  leurs  quiass 
chanoines  ou  ehapébtns.  Cétait  surtout  pour  n'être  pas 
réduits  à  ce  titre  trop  modeste  de  chapelains,  que  les 
chanoines  plaidèrent  pendant  trois  siècles  avec  une  opi* 
niàtreté  cli^^ne  d'un  meilleur  sort  ;  car  un  arrêt  définitif 
les  fit  succomber  en  1711  sur  presque  tous  les  points. 

Après  la  guerre  des  religieuses  vint  la  guerre  des  moines; 
celle-ci  a  bien  anssi  plus  d'un  côté  curieux.  Bossuet  en- 
treprit, en  160S,  une  campagne  contre  Tabbaye  de  Rebais 
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qui  se  prévalût  d'une  exempiMiD  toot  à  lait  anàkjgueà 
oelie  de  Jonarre.  La  ktte fiit  penaoeil>e  avce  l'alM,  d'à» 
caractère  fort  coodliam  (1)  ;  elle  était  en  p!me  v«ole  d'ar- 
rangement lorsqu'elle  prit  un  caractère  tout  particulier 

ti  àprcié  par  1  iiitervenlioii  d'un  simple  religieux  du  mo- 
nast^i  i!,  Dum  iMéreau,  qui,  mécontent  de  la  faiblesse  de 
ses  supérieurst  s'avisa  d'iovoquer  seul  le  secours  du  Sainfr 
Siège.  Dana  sa  supplique,  en  fort  bon  style  vnimentt  fl 
avait  soin,  en  exposant  la  persécution  à  laquelle  suivant 
lui  son  abbaye  était  en  butte,  d'employer  Veipression 
habilement  calculée  de  clergé  Gallican  :  il  le  i-e présentait 
comme  s' entendant  avec  le  Pai'lement,  pour  spolit  i-  les 
monastères  ei  les  dépouiller  des  privil^^es  qu  iis  tenaient 
de  la  bonté  màternelle  de  Rome. 

Dom  llérean  réussit  à  Aome  ;  il  obtint  immédiatenient 
(i8  septembre  im)  une  bulle  par  laquelle  le  pape  cbar- 
geait  les  doyens  de  Pteris,  de  Sens  et  de  Meaux,  de  con- 
naître du  différend,  leur  donnant  pouvoir  de  faire  compa- 
raître Tévôque  devant  eux. 

Cette  affaire  amena  alors  un  singulier  exemple  d'iiulé- 
pendance  du  clergé  Gallican  et  du  i^ariement,  le  doyen 
de  Meaux  ne  voulut  pmnt  y  prendre  la  part  qui  lui  était 
attribuée;  le  père  lléreau  le  fit  sommer  par  un  notaire, 
et  fit  signifier  la  bulle  au  prélat  par  un  huissier. 

Mais  bient^^t  aussi  (19  janvier  1606),  intervint  un  arrêt 
du  Pal  leuienl  douiiauL  gain  de  cause  à  i'évêque  de  Meaux; 
Le  supérieui*  général  et  le  procureur  général  de  la  con<- 

(1)  L'abbé,  siniplt^mcnt  commendaUire,  était  éirèque  de  Touroay,  et  par 
coQ»équent  qoo  moios  partiMui  de  la  auprénuUc  de  l'évèqae  que  dee  immi- 
nitèt  de  l'abbé. 


Uigiiizeo  by  LiOOgle 


tTOQCJE  HOOBfUilS. 


m 


grégation  de  Saint-Maur,  à  latiiielle  appartenait  Rebais, 
mandés  au  Parlement,  ainsi  que  le  prieur  de  l'abbaye, 
abaodoDoèrent  et  reoièreat  leur  subordonné,  et  le  désa- 
vonftrait  complécemem*  Par  arrêt  da  20  février,  le  Parle- 
ment supprima  la  boUe,  ioterdit  pour  an  an  de  sa  charge 
f  expéditionnaire  en  cour  de  Rome  qui  Tavait  obtenue; 
défendit  qu'aucun  office  ou  emploi  fût  jamais  donné  dans 
la  congrégation  au  père  Aléreaii,  l'admonesta  lui-même 
en  audience,  ainsi  que  ceux  qu'il  avait  employés,  et  sus- 
pendit pendant  six  mois  le  notaire  et  Tbaissier* 

Le  peuple  était  fort  malheureux  en  ces  temps;  une 
lettre  de  Boesuet  du  1$  novembre  i09S,  adressée  au 
premier  président  de  Harlay,  en  fournît  la  preuve,  mais 
aussi  elle  offre  un  spectacle  plus  édifiant  que  beau- 
coup de  ceux  que  l'histoire  nous  a  présentés  jusqu'ici,  et 
elle  témoigne  de  la  part  du  clergé  de  louables  senti- 
ments de  charité.  «  line  difiiculté,  dit-il,  que  Je  ne  puis 
«  vaincre  sans  un  nouvel  ordre,  c'est  que  la  moitié  des 
«  paroisses,  par  exemple»  toutes  celles  des  vignobles,  ne 
«  peuvent  absolument  soutenir  leurs  pauvres,  il  y  en  a 
«  même  dont  le  territoire  est  si  petit,  que  quand  on  en 
tt  changerait  tout  le  revenu  en  au  moues,  elles  ne  seraient 
«  pas  suffisantes,  ces  paroisses  estant  d'ailleurs  toutes 
«  pleines  de  pauvres  ouvriers  qui  demeurent  sans  tra* 
«  vail...» 

«  Je  dois  vous  dke  que  les  ecclésiastiques  font  bien 
«  leur  dev6ir,  principalement  les  chanoines  et  les  cures 

«  que  nous  avons  sous  nostre  main.  11  y  en  a  plusieurs 
«  dans  ce  diocèse  qui,  n  ayant  que  la  portion  congrue  (1), 

(1)  X4I  pctiitm  congrue  étâit  une  portioD  géuécdeinrai  trè»4BMf  ra,  UïMéc 


«  la  sacrilient  pour  leurs  pauvres,  et  vivent  presque  de 
u  rien  «ur  leurs  petites  épargnes  en  vendant  touL  •  (i). 

Une  cause  inattendue  de  discorde  surgit  tout  df  un  coup 
vm  te  commencement  de  ld(M9,  parmi  les  wmmiiéi 
laïques  de  Meaui  :  il  courut  dans  la  ville  une  chanson 
anonyme  «  fort  injurieuse  k  tout  le  corps  et  à  Messieurs 
u  les  particuliers  (lu  présidial.  »  L'irrii;iii(>ii  fut  grande  ; 
on  remua  ciel  et  lei  re  pour  eu  connaiti*e  l'auteur  :  on  saisit 
seulement  une  copie  que  Ton  supposa  être  de  la  main 
d'un  prudent  en  rélection*  Aommé  Macé.  Des  experts 
de  Paris  conCrmèrent  la  supposition  ;  une  procès  s'en- 
gagea ;  la  ville  fut  en  rumeur,  on  se  divisa  pour  ou  contre. 
Ce  pouvait  être  une  source  inépuisable  d'inimitiés  et  de 
troubles,  Bossuet  se  iiaia  d  iutervenir  ;  ce  ne  fut  passa 
moindre  tâche  ;  il  lui  fallut  une  année  pour  amener  les 
parties  à  acquiescer  à  uue  transaction  rédigée  par  lui« 
dans  laquelle  M.  Hacé  déclarait  qu*il  n'était  point  raoïeur 
de  la  çbanson  ;  qu'il  tenait  tous  Messieuia  du  présldial 
pour  gens  d'bonneur  et  de  mérite.  Gela  fait,  les  parties 
s'engagèrent  à  cesser  toutes  poursuites  à  ce  sujet,  pro- 
mettant de  vivre  en  pai.\  ci  bonne  inteUigence.  Un  dîner, 
donné  parle  prOlat  et  qui  suivit  la  signature ,  termina 
dans  les  expressions  d'une  cordialité  réciproque  uue  con- 
testation qui,  sans  sa  persévérante  interveution  aurait  pn 
amener  une  longue  suite  de  querelles  et  de  rancunes  hé- 
réditaires. 

par  le  titulaire  d'un  tx^néflce  à  celui  qui  en  faisait  les  functioai  à  n  place. 
«  La  plupart  de»  bén<^flce#,  dit  l'abbé  Guettée  (Mémoires  <!e  Le'lieu,  t.  3, 
oote  de  U  page  403)^  étaient  posi^édéc  par  des  «cdéMaali^ue»  t^ui  m  çoa- 
teotaieot  de  jouir  dei  revenus  et  «e  déchargeaient  dee  oUtgationi  ma  «lit 
prètfCft  à  leur»  gage»  ou  é  portÊuu  ctmgruei.  m 
(1)  Doemneoto  inédila.  T.  I,  p.  SOI. 
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1«  grave  BOQci  des  intérêts  politiques  ou  de  la  défense 
de  ]a  ville,  n*occapant  pins  la  société  Heldoiso,  Tactivité 
de  l'esprit  s*y  dépensait  en  petites  lottes  intérienres,  en 
contestations  d'ainour-propre.  Par  exemple,  le  règlement 
des  pl.n  PH  entre  les  autorit«''S  aux  Te  Deum  y  causait  des 
querelles  dunt  Uosbuet  fut  oblit^'é  do  s'occuper,  et  à  propos 
desquelles  même  il  dut  faire  iiuervenir  l  autorité  de  l'in- 
tendant de  Paris  :  cette  grave  affaire  fat  enfin  laborieuse- 
ment menée  à  nne  solution  à  peu  prés  amiable,  après  être 
restée  pendant  plusieurs  années  en  litige. 

Boesnet  donna,  à  cette  époqae  encore,  nne  preuve  d 
sèle  qu*il  mettait  à  accompUr  une  œuvre  d*hnmanité,  en 
obtenant  la  commutation  de  peine  d'un  malheureux  ber- 
ger de  Monlhyon,  qui  allait  f^ti'e  exécuté  pour  avoir  tué 
un  autre  berger  dans  une  rive. 

J'oserais  à  peine  mentionner  un  fait  minime,  si  tous 
les  rapports  de  Bossuet  avec  la  population  du  pays  nV 
vaient  leur  intérêt.  Le  iO  novembre  1700,  le  prélat  tint 
sur  les  fonts  baptismaux  à  Lizy,  avec  la  marquise  de  La 
Trousse,  le  fils  du  procureur  fiscal  nonnné  Grébaa.  La 
famille  de  la  Trousse  avait  éK^  amie  de  M"*  de  Sévigné, 
qui  vint  quelquefois  au  château,  détruit  depuis,  et  dont 
il  ne  reste  plus  que  quelques  dépendances  ainsi  que  la 
fierme,  sur  la  commune  d'Ocquerre. 

Ces  rapports  extérieurs  de  l'évéque  ne  pouvaient  ce- 
pendant être  très-fréquents  si  Ton  en  juge  par  ce  que  dit 
l'abbé  Ledieu  (T.  II,  p.  262)  :  «  M.  de  lleaux  est  toujours 
«  dans  le  travail  et  dans  l'application,  et  ménageant  plus 
«  que  jauiais  son  temps  pour  celte  raison  :  c'est  là  sa  vo- 
««  cation,  et  il  n'y  veut  pas  manquer.  »> 

Au  mois  de  septembre  1701,  Bossuet  lit  un  règlement 
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pour  introduire  une  certaine  réforme  dans  la  collégiale  de 
Dammartin,  où  les  chanoines  s'étaient  peu  à  peu  habitués 
à  négliger  leurs  devoirs. 

L'intervention  de  l'aulorit-é  temporelle  se  préseiUe  assez 
malheureusement  dans  le  fait  suivant  :  Le  curé  d'Ussy 
avait  été  condamné  par  sentence  des  oûicialitéa  de  Meaux 
et  de  Paria  (1)  à  quitter  sa  cure  dans  un  délai  de  six 
mois;  il  avait  appelé,  d*une  part  comme  d'abus,  à  la 
grand'chambre  du  parlement,  et  d'autre  part  à  Lyon,  dont 
l'archevêque  était  primat  des  Gaules.  Bossuet  se  débar* 
rassa  des  appels  en  obtenant  par  l'entreaiise  du  père  de 
La  Chaise  une  lettre  de  cachet  qui  exila  le  curé  à  Toul  (2). 
>  L'évôque  avait  sans  doute  raison  contre  le  curé,  mais  le 

moyen  n'en  était  pas  moins  un  peu  violent,  et  surtout 
arbitraire.  Cétait  fort  l'esprit  du  temps. 

Un  nouvel  exemple  se  produisit  dans  Tété  de  1703,  à 
Jouarre,  du  danger  des  vocatious  forcées  et  des  profes- 
sions religieuses  violemment  imposées;  ce  furent  encore 
des  lettres  de  cachet  qui  dénouèrent  l'alTaire.  Deux  su  urs, 
de  la  iamilie  de  Grandbonne  avaient  causé  du  scandale 
dans  l'abbaye,  nen-senlement  sous  le  rapport  des  mœurs, 
mais  aussi  par  de  graves  soupçons  d'usage  de  poison.  U 
n'y  eut  pas  de  jugement  ;  les  deux  religieuses  furent  seu- 
lement séparées  et  envoyées  dans  deux  autres  monastères  ; 
Bossuet  se  contenta  d'informer  leurs  parents  île  1  obieiiiioii 
des  lettres  de  cachet,  et  de  leur  en  recommander  l'exécu- 
tion amiable  et  sans  éclat. 
On  conçoit  qu'avec  sa  haute  raison,  Bossuet  n'appré- 

(l)  Nou»  avoas  dit  ce  que  c  éUit  que  rofficialilé,  p.  134. 
(i)  MéoMirM  de  l'ahM  Udleu.  T.  JI,  p.  450. 
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ciÀt  que  dans  une  juste  valeur  les  légendes  un  peu  trop 
naîvest  souvent  proposées  à  la  piété  faiblemeot  édaiiée  des 
fidèles.  On  trouve  à  ce  sujet  dans  le  recuéii  de  ses  lettres, 
(édition  de  YersaiUes  1818«  t  XXXll,  p.  262)  one 
eariense  réponse,  do  22  mai  1703,  au  père  llabillon  qui 
lui  souiiieUaiL  une  vie  de  Saint-Fiacre.  —  «11  faudrait,  lui 
«  dit-il,  un  peu  adoucir  l'endroit  de  la  Becnaude  (1)  et 
M  en  supprimer  le  noui  qui  n'est  pas  assez  sérieux  pour 
n  être  imprimé.  La  raison  voulait  que  l'on  ne  parlât  poin| 
«  de  la  pierre  (2),  mais  comme  il  y  a  là  une  instraclion 
«  pour  la  modestie,  il  faut  seulement  adoucir  l'endroit 
M  avec  des  oft  dit^  on  croit  conmaokément  iur  ie  témoin 
«  gnage  de  quelquti  nuteun  a$9ez  anciens^  et  ainsi  du 

n  reste        Il  faut  aussi  reti'ancher  une  grande  quantité 

u  de  vers  fort  impt  i  linent^.  Au  lieu  des  miracles  qn  ou 
«  y  énonce  trop  grossièrement,  ou  pourrait  se  couteuter 
«  detradtiire  la  prose  qu'on  lit  dans  l'Église.  »> 

Déjà  il  éprouvait  les  atteintes  du  mal  qui  devait  Tem* 
porter  l'année  suivante,  et  dont  il  avait  longtemps  voulu 
se  dissimuler  la  nature  et  les  progrés.  Ce  mal  était  la 
pierre,  Bossnet  ne  put  se  résoudre  à  se  faire  opérer.  Il  avait 
quitté  Meaux  le  1 1  novembre  1702,  ce  fut  pour  la  dernière 
lois;  il  passii  l'année  1703  dans  des  alternatives  continuelles 
de  mieux  et  de  recrudescences  du  mal,  s'eiïorçant  de  ie 
vaincre  pour  aller  solliciter  à  Versailles  en  faveur  de  son 

(1)  Non  d'une  famme,  Tor  des  peraonoagm  de  la  1<V>  n<'e. 

(2)  C'esl  une  pierre  que  Ton  consr'rve  dans  l'cglise  de  8  lint-Fisicre,  et 
qiti  f  Mrt*>  une  sorte  de  cavité  4  sa  parlie  su|>érieure.  La  légende  Tcul  que 
Mtut  t  lacrc  n'étaal  m'i»  sur  cette  pierre  die  «'«moUit  el  c4di  tOOi  lai»  4e 
BiMière  k  lui  fborair  tin  «iége  plu  oommode  et  ettetter  «iiiu  se  tertu 
par  no  mincie.  Depaie  de  nombreux  »iècle$,  dei  pèkriai  wol  »*aneoir  sur 
cette  pierre  pour  ttre  guéris  de*  hémorroides. 
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nevea,  peu  digne  de  son  intérêt*  Auqnd  il  désirait  trans- 
mettre son  évèché.  Comme  toutes  les  grandeors  qui  finis- 
sent, hélas,  îl  ne  recueillit  tf^aères  que  de  froides  et  stériles 

marques  de  respect,  et  des  lins  de  non  recevoir  tout  siin- 
plemcnt  polies.  Madame  de  Maiiitenon  même,  avec  la 
sécheresse  de  cœur  qu'on  lui  connaît,  témoigna  son  éton- 
nement  de  ce  qu'il  ne  partait  pas  de  Versailles,  deman- 
dant a  s'il  voulait  donc  mourir  à  la  cour?  >•  ^  Cétait 
contraire  à  f  étiquette. 

Enfin,  ses  forces  Tabandonnèrent  graduellement  et  il 
s'éteignit  à  Paris  dans  ia  nuit  du  H  au  12  avril  4704. 
Le  16,  son  corps  embaumé  fut  transporté  à  Meaux  ;  la 
pompe  des  obsèques  eut  lieu  le  17,  au  milieu  du  concours 
de  toute  ia  population  de  ia  ville  et  môme  d'une  afflaence 
extrême  des  campagnes  (i). 

(1)  On  peut  lire  dao»  le  journal  de  l'abbé  Ledieu,  publié  par  l'abbé 
QmMê,mk  ltt7,  ét»  détalb  mlautieux  war  lei  dtmièret  annéet  d»  BmmmI 
dopais  b  moii  do  décombn  1099. 
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Ie«ax  et  le  pay*  Meldola,  d'Aprèa  le»  rapporta  olBelel*.  — 
Pa«r%«al  BoMiief  ae  tut  pas  eardlMl.  —  ■.«  «tteeeMear 


■  MutolpAlM.  <—  l.«vée  é9  ailltoea*  — >  l« 
de  Law.  —  Etat  éem  rmmicm.  —  rrlaonalera  4e 

E«iquiiiftf>«t  biographiques.  —  Bnreanx  d^a^leallare.  —  Tn- 
blcaaK  du  Corrègc.  —  Alntanaelui  da  dlacè^a»  —  Ira  ville 
à  Fapproebe  de  la  mévolatloa. 


A  la  ùn  du  xvu"  siècle,  et  pendant  les  quelques  instants 
de  repos  donnés  à  la  France  par  la  paix  de  Ryswik  (sep- 
tembre 1097),  Louis  XIV,  pour  donner  une  connaissance 
générale  du  royaume  au  duc  de  Bourgogne,  son  petit-fils, 
ordonna  aux  intendants  des  provinces  de  faire  faire  une 
description  exacte  de  leurs  Généralil(js.  La.  guerre,  qui 
survint  dî  s  1701,  interiximpit  l'exécution  de  ce  travail  : 
cependant  il  avait  été  achevé  en  1700  pour  la  Généralité 
de  Paris,  qui  comprenait  les  Élections  de  Meaux,  Melun, 
Coulommiers,  Rozoy,  Provins,  Montereau,  Dreux,  Mantes 
et  Étampes.  Le  musée  de  Hdun  conserve  un  précieux 
manuscrit  de  cette  description.  Quelques  documents,  que 
nous  alioiib  y  puiser,  serviront  à  compléter  le  tableau  do 
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pays  Meldois,  à  l'époque  où  dous  ont  conduit  les  narra- 
tions précédentes  (1). 
On  remarque,  dans  ce  document,  une  liberté  d*ap- 

préciations  qui,  sous  Louis  XIV,  devait  être  néces- 
sairement le  cri  de  la  vérité.  Ainsi,  on  y  lil  )  • 
«  Le  peuple  a  été  autrefois  plus  nombreux  dans  la  Géné- 
tt  ralité  qu  il  n  est  présentement,  c'est  un  fait  constant... 
c  Dans  les  Élections  de  Mantes  et  d*Ëtampes  la  diminu- 
c  tion  est  presque  de  la  moitié. 
.  «  Les  causes  générales  de  la  diminution  de  la  popukr 
«  tion  sont  les  guerres,  la  mortalité  de  169),  la  cherté 
n  des  vivres,  et  les  impôts  extraordinaires. 

*»  Les  causes  particulières  sont  les  logements  et  les 
«  passages  fréquents  des  gens  de  guerre  par  les  villes  et 
H  les  lieux  qui  sont  sur  leur  route  (2),  la  sortie  des  reli- 
«  gionnaires  du  royaume,  la  retraite  des  habitants  aux 
«  viUes  franches  de  Paris,  Chartres  et  autres. 

«  Comme  la  principale  force  du  royaume  consiste  plus 
a  au  nombre  d'hommes  que  dans  les  richesses,  on  ne 
6  peut  donner  trop  d'attention  à  réparer  les  diminutions 
«  qui  sont  survenues  depuis  vingt  ans.  Les  revenus  du 
«  roi  augmenteront  ou  diminueront  à  proportion  que  le 
«  nombre  de  ses  sujets  sera  plus  ou  moins  grand.  La 
«  paix  qu'il  a  plu  au  roi  de  donner  à  ses  peuples  corn- 
«  mence  à  leur  fiûre  sentir  ses  douceurs  par  k  ceesation 
u  de  plusieurs  impôts  extraordinaires. 

'{)  C'est  à  Tobligreance  de  H.  Courtois,  ibndaleur  et  coûMmteur  4« 
musée  de  Melun,  que  nous  devon»  la  commuoication  de  ce  manuscrit. 

(2)  Ceit  passages  étaieat  autrefois  beaucoup  plu6  onéreux  et  le«  geos  de 
fMm  Util  mtint  dintifliiièi  qii'ai4oqvd'htti. 
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n  On  p(  ni  i  rait  encore  par  quelques  privilèges  exciter 
«  les  jeunes  gens  à  se  marier.... 

«  On  pourrait  aussi  ordonner  aux  aupèrieura  des  mo- 
ft  nastères  de  ne  recevoir  des  religieux  ou  religieaaes  qu'à 
«  l'Age  de  vtngt-cîiiq  ans  pour  les  hommes,  et  pou.  es 
«  filles  à  vingt  ans. 

Le  même  document  mentionne  le  grand  commerce  de 
blé  qui  se  laii  à  Meaux  poui  Paris,  1  Election  en  produi- 
sant beaucoup;  il  contient  aussi  la  rriiKiniae  qn'autiefois 
il  s'y  faisait  également  un  grand  commerce  de  draps  et  de 
laine  qui  attirait  beaucoup  d'étrangers,  mais  qu'il  n'y  a 
plus  aucune  manufacture  dans  la  ville  ni  dans  i'Électioiit 
et  que  ce  sont  les  marchands  de  Ficardie  qui  vont  ehos 
les  laboureurs  acheter  les  laines.  Toutes  les  terres  de  1*É- 
lection  de  Meaux,  y  est-îl  dit,  sont  en  valeur,  les  labou- 
reurs donnent  tous  leurs  soins  à  la  culture  des  terres,  et 
ils  le  font  aussi  utih  uiciit  qu'on  peut  le  désirer. 

Mais  tous  les  soius  des  vignerons  ne  pouvaient  donner 
au  via  du  pays  des  qualités  que  le  terroir  lui  refuse.  On 
a  prétendu  que  le  vin  de  Suresnes  était  bon  au  temps  de 
Benri  IV,  il  parait  que  celui  des  environs  de  Meaux  ne 
rétait  pas  au  temps  de  Louis  XIV  :  le  rapport  en  parle 
assex  mal.  «  Les  vins,  dit-il,  sont  fort  médiocres,  ils  sont 
durs  et  grossiers,  et  se  vendent  ordinairement  25  à  10 
livres  le  muid. 

Il  y  avait  à  Meaux.  tous  h??  preuutis  samedis  du  mois, 
un  marché  avec  exempiion  du  sou  pour  livre,  du  vin  qui 
s*y  vendait  en  gros.  On  a  cessé,  dit  le  rapport,  de  jouir 
de  cette  exemption  depuis  vingt-cinq  ans  ;  à  la  longue,  le 
marché  de  vins  en  gros  a  cessé  auasL  Cependant*  dans  le 
manuscrit  de  Rochard,  cité  cl-dessus.  il  est  dit,  page  f  é« 
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que  de  son  temps  le  commerce  de  rivière  de  Manie  ap- 
portait, du  côté  de  la  Champagne,  des  vins  exccllf nts. 
dont  il  se  trouvait  quelquefois  sur  la  place  du  Grand- 
Marché,  lors  de  la  foire  de  Saint-Martin  d'hiver,  jusqu'à 
six  et  sept  mille  pièces. 

Quoique  riotendant  ne  flatte  pas  en  général,  il  s'en 
finit,  le  portrait  de  ses  administrés  de  la  Généralité,  il 
rend  cependant  une  honorable  et  un  peu  exceptionnelle 
justice  à  la  population  de  l'Élection  de  iMeaux  :  au  cha- 
pitre intitulé  :  Caractère  des  peuples  des  Elections,  on 
lit  sous  le  titre  Meaux  :  a  Bons  laboureurs,  bons  vigne- 
«  rODS,  intelligents*  «  U  est  non  moins  favorable  au  corps 
Judiciaire;  le  président  ou  lieutenant-général  an  prési* 
dial,  M.  Payen,  est  représenté  comme  «  un  homme  ca- 
tt  pable  et  de  mérite.  Il  y  a,  ajoute-t-il,  dans  ce  présidial 
«  plusieurs  officiers  de  mérite  et  de  rapacité  ;  ils  aiment 
«le  travail  el  rendent  ia  justice  avec  integuié  (1).  » 

Mais  une  justice  plus  éclatante  encore,  c'est  celle  qu  il 
rend  au  prélat;  on  trouve  dans  le  rapport  cette  asser- 
tion hardie,  que  pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  la 

{1}  Le  ItentoatDt-géDéral  Payeo,  dont  il  s'agit  id,  était  tans  doute  le  fils 

d'un  antre  lieuteoant-g^nér.il  r^r  Mcanx,  du  même  nom,  qui  en  1867,  fit 
imprimer  un  petit  Tolnme  iu-12  de  180  page»,  coaservé  à  ia  bibliothèque 
de  la  ville,  intitulé  ;  Les  voyages  de  M.  PayeUf  etc.  Ce  petit  volume  qui 
oootiaat  un  réeit  de  ses  esearsîont  dans  une  grande  partie  de  ITurape, 
commence  par  une  dédicace  tout  emphatique,  à  H.  de  Lioaneetoce  ministre 
des  affaires  étrangère»,  suivie  d'un  Avis  impertinent  au  commun  des  Itîc- 
teura  auxquels  il  dit  fortcrùmeut  :  «  Ce  n  e»t  point  simplement  pour  votre 
«  aatiabetton  que  ce  livre  voit  le  jour,  il  me  suftit  de  dire  que  les  obliga- 
«  tiona  que  j*ai  av  plut  gniid  bomme  de  nolie  aièele  me  IW  fait  dooner 
«  an  public.  »  Je  ne  sais  si  te  ptm  granit  fiomme  du  nècte  lui  en  sut  beau- 
conp  de  gré;  quant  aux  autres  lectean  ilspouTaient  s'en  dispenser,  foo* 
nife  eai  fort  ridicule. 
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rdîgm  :  «  rnUk  €mrdùimix  ne  vmtdrmt  jmnak  Ao»- 

GependMit  Bossoet  ne  fut  pas  cardinal,  bien  que  toni 

le  public  s'y  attendit  ;  on  a  prétendu  que  ce  fut  paice 
qu'il  n'était  pis  d'assez  haute  lignée.  L'abbé  Ledieu  dit  à 
ce  sujet  (juillet  1700)  :  «  Nous  avons  le  plaisir  d'entendre 
dire  dans  toat  Paris  par  les  petits  et  les  grands,  que  le 
dernier  chapeau  était  dû  à  M,  de  Meaux.  Cest  l'entretien 
de  toutes  les  eonversatîoos,  et  c'est  une  plus  grande  gloire 
à  ce  prélat  de  mériter  cet  honneur  par  le  témoignage  du 
public,  qu'à  uii  autre  de  l'obtenir  par  une  intrigue  ou  une 
faveur  de  cour  (1).» 

Le  successeur  de  Bossuet  à  révèché  de  Meaux,  fut 
M.  de  Thiard  de  Biasy,  évèque  de  Toul,  dont  le  père 
avait  été  Tun  des  bons  officiers  de  Louis  XIV.  L'évèqoe 
Biasy  sut  toujours  habilement  conserver  la  faveur  qui 
avait  pour  origine  les  services  patemeb.  Si  la  ville  de 
Meaux  n*eut  plus  pour  prélat  un  grand  homme,  elle  eut 
du  moins  nn  honune  éminent  en  dignités.  Déjà  pourvu 
des  abbayes  de  Noaillé  et  des  Trois-Fontaines,  M.  de 
Bîssy  fut  nommé,  en  1715,  abbé  de  Saint-Gernfiain-des- 
FlréSy  et  en  mat  1716  cardinal  par  la  grâce  de  Mme  Bfain- 
tenon  et  du  père  Le  Tellier  conîesseur  du  roii  suivant  la 
remarque  de  Tafabé  Guettée  (2). 

(!)  M»''nioires  iJc  l'abbé  LwUeU.  T.  U,  p.  6K. 

(2)  Au  milieu  du  18"  siècle  l'abbaye  de  Saiot-Gernaam-iles-Frè»  rappor- 
tait (l  après  l'Âlniaiiacb  ro\<tl  150^000  livrei»  celle  de  Troiii-Fuataines 
80,000  livres;  «elle  de  Noaillé  3,000  liTres  :  M.  de  Biwy  lemit  «elM 
en  ilfl  eolie  Jei  Bain>  du  roi.  L'évèché  de  Meaux  valait  25,000  lirre*. 

Si  l'on  rapproche  ccï*  chilTro»  de  celui  du  [irit  de  la  terre  à  cfttt!  t'iinqu»; 
hon  pages  237-238),  ou  sera  conduit  à  juger  de  ce  que  reprébcntcraient 
«ujoiinl'hui  les  l'eTeuu»  de  M.  de  Biwy. 
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•  Depuis  Usrst  11  rteida  presque  oonstunneal  à  Fluîs, 
irès-oocopé  delà  polémique  contre  les  Jansénistes  et  de  la 
Imlle  Vm'gemtus  (tout  cela  fort  oublié  maintenant) ,  il  ne 

visitait  puèie  sa  ville  ('•piscopale»  qu'aux  p^randcs  fêtes  so- 
lennelles. 11  alla  trois  luis  à  Rome  pour  des  conclaves,  et 
reçut,  en  1724,  le  cordon  bleu.  Il  y  eut  des  réjouissances 
à  Meaui  à  Toccasion  de  ses  diverses  promotions  et  des 
retours  de  ses  voyages;  toute  la  ville  était  en  joîe,  suivant 
Rocbard;  festins  dans  le  clergé,  feux  de  &gots  devant  le 
portail  du  palais  épiscopal,  pièces  de  vin  défoncées  pour 
le  peuple,  prise  d'armes,  décharges  de  mousqueterie,  illu- 
minations, etc.  Un  président  du  grenier  à  sel,  qui  avait  la 
fureur  de  rimer,  faisait  imprimer,  dans  ces  circonstances 
mémorables,  des  odes  ridiculement  pompeuses  qui  fai- 
saient surgir  aussitôt  de  piquantes  parodies  manuscrites. 
On  nous  a  conservé  les  unes  et  les  autres  (I),  afin  peut- 
être  que  Ton  ne  pût  croire,  sur  quelques  démonstrations 
intéress(^p>;  sans  doute,  que  la  ville  entière  aurait  plus 
honoré  le  prélat  qui  était  bien  en  cour,  que  celui  qui  l'a 
illustrée  à  jamais.  11  est  juste,  toutefois,  de  dire  que  M.  de 
Bissy,  qui  était  fort  riclie  des  biens  de  l'église,  répandait 
des  bienfaits  à  Ileaux;  il  fit  des  dons  importants  à 
quelques  étabii«i8ements  religieux  de  Paris  et  de  m  dio- 
cèse; et  surtout,  lorsqu'il  mourut,  on  1737,  il  laissa  di- 
verses «Sommes  pour  l'amélioration  du  sort  des  vicaires, 
pour  les  hôpitaux,  pour  les  écoles  de  campagne,  pour  des 
retraites  ecclésiastiques,  et  pour  des  sœurs  instruisant  les 
jeunes  filles* 

Il  avait  fondé  à  Meaux,  en  1720,  en  y  affectant  douse 

(1/  Rochard^  iiianuM;rit  conservé  àU  biblioUitque  àt»  in  viU«  iH*  partie;. 
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ente  livres  de  rente  et  une  meison ,  une  eommmMttité  de 

doq  frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  chargés  de  tenir 
deux  écoles  :  Tune  dans  la  rue  du  Faubourg-St- Nicolas  et 
Tautie  dans  le  Marché. 

11  avait  beaucoup  dépensé,  de  1722  à  1726,  dans  Tia- 
térienr  de  la  cathédrale  pour  des  restaurations  fiùtes  mal- 
heureusement, suivant  le  g^ût  de  l'époque,  qui  repoussait 
dédaigneusement  le  stylg  ogival  et  li|i  accolait  le  plus  ma- 
ladroitement du  monde,  un  espèce  de  style  gréco-romain. 
Il  détruisit  l'ancien  jubé,  en  fit  faire  un  nouveau,  puis 
le  supprima  tout  à  fait;  il  agrandit  la  sacristie  et  boule- 
versa les  anciennes  supultures  des  évôques  pour  construire 
uu  caveau  sous  le  sanctuaire.  Ce  qu'il  y  eut  de  mieux 
dans  ses  innovations  ce  fut  a  le  bel  autel  du  sanctuaire 
dont  on  admire  toujours  le  marbre  et  le  médaillon  de 
bronze  doré  représentant  le  martyre  de  St-Etienne  (1).  » 

On  se  souvient  que  ce  fut  lui  qui  chargea  un  béné- 
dictin de  son  abbaye  de  Saint -Geruiain-des-Prés,  Dom 
Toussaint  Duplessis,  d'écrire  l'histoire  de  TÉglise  de 
Ileauz. 

Les  oommeucements  du  zvm*  siècle  furent  tristes  :  au 
milieu  de  guerres  désastreuses  survinrent,  en  1709,  un 

des  plus  rudes  hivers  et  Vuue  des  plus  cruelles  disettes 
qui  aient  affligé  notre  pays.  Le  froid  commença  dans  la 
nuit  du  5  au  6  janvier.  Les  blés  furent  généralement 
gelés  :  on  laboura  de  nouveau  les  terres  au  mois  de  mars, 
et  on  y  sema  de  l'orge,  ce  qui  empêcha  la  population  de 
mourir  de  iaim  ;  mais  le  blé  n'en  valut  pas  moins,  au  mois 
de  septembre  1709,  jusqu'à  65, 70,  et  78  livres  le  septier 


ii)  Notice  sur  les  évéques  de  Meaux»  p«r  M.  de  Lou^périei-Urimoai-d. 
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de  Meani  (i);  le  prix  da  pain  s'éle? a,  à  Par»,  jasqn'à  14 
sons  le  pain  blanc  et  9  sous  le  pain  bis.  Au  mois  d'ayril 
1711,  le  blé  ne  valait  plus  que  25  livres;  au  mois  d'oc- 
tobre, de  ià  à  lô  livres  ;  et  en  décembre,  le  pain  2  sous 
et  2  sous  et  demi  la  livre  (2). 

Les  vignes  et  les  arbres  à  froits  furent  gelés  aussi,  et 
durent  être  ooupés. 

Meaux  s*est  toujours  distingué  par  son  esprit  de  bien- 
faisance; c*est  là  une  soKde  et  légitime  gl<»fe;  tous  les 
habitants  un  peu  aisés ,  bourgeois  et  commerçants,  fai- 
saient à  tour  de  rôle  des  chaudières  de  soupe  distribuée 
aux  nécessiteux. 

En  même  temps,  pour  donner  du  travail  à  un  certain 
nombre  d'ouvriers,  on  entreprit  la  construction  de  l'Hôtel* 
de-Ville,  édifice  insuffisant  ou  mal  construit,  puisqu'il  a 
à  pdne  duré  un  siècle,  le  bâtiment  actuel  ayant  été  élevé 
en  1826. 

On  avait  plusieurs  fois,  depuis  quelques  années,  fait  à 
Meaux  des  prières  publiques,  d'abord  pour  que  Dieu 
voulût  rc*ndre  victorieuses  les  armes  de  Louis  XIY,  que  le 
succès  abandonnait  depuis  longtemps,  et  ensuite  pour 
d)tenir  la  paix.  Enfin,  le  16  août  1712,  on  put  cbanter 
à  la  cathédrale  un  Tê  Dettm  en  reconnaissance  de  la 
victoire  remportée  k  Dcnain,  par  le  maréchal  de  Villars, 
\ictoire  dont  les  suites  amenèrent  le  trait''"  d'llti*echt,  et 
en  ilik  celui  de  Uastadl  et  la  paix  gèneiale. 

La  publication  de  cette  paix  si  désirée  fut  faite  avec 

[\)  Ce  «tplicr  qui  rijii)!--' nie  uu  hectolitre  et  demi  des  mCftiirctiDitCMitier» 
VAul  €n  t^eptembrc  18tl4  .i  Pari?,  28  fr. 
■2)  Mémoires  de  l'abbé  Ledicu. 
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solennité;  nous  avon<;  déjà  vu  que  les  autorités  de 
Meaoï.s'aceordaieDt  difficUement  en  fait  de  prérogatives 
honorifiqaest  il  y  eut  assemblée  de  MessieiuB  du  Préadîal 
et  de  MesBiearB  de  Ville,  comme  on  disait  alors  ;  il  y  eut 
délibérations  et  débats,  et  un  minutieux  règlement  fut 
élaboré  pour  fixer  la  part  f[iJO  chacun  prendrait  à  la  cé- 
réinoiiie,  et  l'ordre  de  la  marche  {[).  C'est  un  tableau  de 
genre,  reflétant  assez  bien  l'époque  et  ia  petite  ville,  pour 
que  nous  ayons  cru  pouvoir  lui  donner  une  place  aux 
pièces  justificatives. 

Louis  XIV  qui  se  voyait  mourir,  crut  sans  doute  se  re- 
commander à  Dieu  en  ordonnant  un  redoublement  de 
persécution  contre  les  huguenots.  Au  mois  d'avril  17J5, 
une  nouvelle  déclaration  royale  allant  jusqu'à  l'aberraiion 
fut  publiée  à  Meanx  :  elle  portait  injonction  aux  réformés 
d'assister  à  la  messe  et  autres  oûices  de  l'église  romaine. 
Si,  dans  l'étendue  du  royaume,  quelques-uns  d*entre  eux 
monraient  sans  faire  abjuration,  leurs  biens  devaient  être 
confisqués  ;  le  procès  devait  être  fait  au  cadavre  du  mort 
qui  serait  ensuite  traîné  sur  la  claie,  puis  jeté  à  la  voirie. 
Cependant,  la  marche  de  l'esprit  public  et  l'attente  pro- 
chaine d'un  r!Kin£renient  de  rè^ne  ne  firent  giane  (^u  une 
lettre  morte  de  ces  odieuses  prescriptions ,  bien  qu'à 
Meaux  on  fût  encore  assex  disposé  à  les  prendre  au 
sérieux,  comme  nous  le  verrons  un  peu  plus  loin. 

Louis,  en  effet,  mourut  le  1**  septembre  suivant,  laie» 
aant  la  France  endettée  de  deux  milliards  six  cent  mil*» 
lions,  et  tous  les  moyens  d'avoir  de  l'argent  épuisés, 
jusqu'à  la  vente  de  la  noblesse.  Elle  ne  s'achetait  que  deux 


(1}  RoeUrd.  T.  VJ^  p.  TS  M  MivulM. 
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mille  éeus  en  169*1  ;  marché  peu  noble  aasnrémentt  6pè- 
culation  sur  un  mauvais  sentiment,  la  vanité,  et  qui  jetmt 
dans  les  classes  aisées  un  ferment  de  division. 

La  fin  de  celte  année  1715  et  le  codHiienccuient  de  la 
suivante  lurent  signalés  encore  par  nn  hiver  rigouieux  et 
prolongé.  Quoiqu'il  ue  fût  pas  déiiastreui  pour  les  biens 
de  la  terre  comme  celui  de  1709,  il  causa  quelques  dégâts 
à  Ueaux  :  la  dâbacle  de  la  Marne  qui  eut  lieu  le  7  février, 
après  cinquante-quatre  jours  de  gelée,  et  alors  que  la  gkoe 
avait  dix-huit  pouces  d'épaisseur,  renversa  deux  arches 
du  pont  des  Vieux-Moulins,  et  eujpoi  ta  récliclle  qui  ser- 
vait alors  pour  passerde  ce  pont  au  Marché,  ce  (\u'\  l'a  fait 
appeler  longtemps  le  pont  de  ri:k:helle.  La  neige  était 
restée  sur  terre  pendant  cinq  semaines. 

Une  gaatette  fut  établie  aussi  à  cette  époque  à  Meaux  ; 
nous  n'en  connaissons  pas  même  le  nom  ;  il  ne  paraît 
pas  qu'il  s'en  soit  conservé  un  seul  exemplaire  qui  aurait 
au  moins  un  intérêt  de  curiosité  locale.  On  ignore  même 
combien  de  temps  elle  subsista  :  tout  ce  que  l'on  en  sait 
jusqu'ici,  c'est  qu'elle  était  l'objet  d'un  privilège  accordé 
à  un  imprimeur  nommé  Frédéric  Âliart,  qui  demeurait 
alors  rue  de  la  Cordonnerie. 

Jusqu'à  cette  époque,  la  ville  n'avait  point  de  biblio* 
thèque  publique.  En  i7lS,  M.  François  Ronssin,  doyen 
des  conseillers  au  bailliage  et  présidial  de  Meaux,  siège 
auquel  il  avait  été  installé  en  1003,  donna  par  son  testa- 
ment à  l'abbaye  de  Saint-Faron,  la  belle  et  précieuse 
bibliothèque  qu'il  s'était  plu  à  former  pendant  sa  longue 
existence,  à  la  condition  que  le  public  pût  en  jouir  deux 
fois  la  semaine.  Pendant  la  Révolution,  la  bibliothèque 
de  Saint-Faron  fut  nn  instant  compromise  comme  bien 
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d'autres  dépôts  tittérures;  quelques  hommes  de  bon  seus 
en  assurèrent  la  conservation.  Les  livres  apportés  d*abord 
à  Févêelié,  ensuite  dans  les  bâtiments  des  Cordeliei's  où 
était  alors  le  district,  y  furent  remis  en  ordre,  puis  trans- 
férés plus  Urd  dans  le  beau  local  qu  ils  occupent  mainte- 
nant à  l'hôtel-de-vlUe. 

Les  volumes  provenant  de  M.  Aonssin  portent  au  veraô 
de  la  couverture  ses  armes  gravées  avec  sa  devise  :  Cie* 
km  nûn  Sohim  {i  ].  Les  moines  acceptèrent  tous  les  livres 
comme  ils  leur  avaient  été  remis  à  la  mort  de  M.  Ronssin, 
ils  nous  les  ont  transmis  de  même.  Le  père  bibliothé- 
caire, qui  leur  donna  l'estampille  du  couvent,  n'y  enten- 
dit pas  malice  assurément,  ou  n'alla  heu  voir  au  delà  du 
titre  :  ceci  doit  expliquer  comment  quelqoesMins  de  ces 
livres,  plus  que  pro&nes,  portent  rinscription  :  Hbrù 
mtnmierU  Saneti  Paronis  Meidensis  (2) ,  qui  pourrait 
grandement  scandaliser  sans  cette  interprétation. 

D(  puis  longtemps  tonte  appréhension  de  siège  avait 
cesHc  })our  la  ville,  un  se  décida  h  supprimer  un  cavalier 
eu  terre  entouré  d'un  fo'^sé  profond,  qui  servait  de  lête- 
de-pont  à  GomiUon,  et  qui  gênait  les  abords  de  ce  côté. 

On  s'avisa  dans  le  courant  de  i717,  vers  le  mois  de 
juillet,  d'arrêter  desliuguenots  coupables  d'avoir  assisté 
à  des  assemblées  religieuses  à  Chennont,  près  Nanteuil  ; 
plusieurs  furent  emprisonnés  à  Aleaux,  leur  procès  fut 
fait,  et  l'on  ne  craignit  point  d'eu  roudainner  quatre  à 
être  pendus.  11  y  avait  déjà  uu  certain  progrès  on  ne 

(1;  «  Le  ciel,  mu  le  kuI.  m  L  âspèec  de  jtju  de  moU  que  i>ré««nte  le 
lilia  se  feit  être  tout  à  (ait  rendu  ta  fniiifais. 
(S)  De  U  biUUrthèqiM  du  moiiattèM  d«  S*int-FarM  d«  Umm, 
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brûlait  plus  les  gens.  Trois  autres  furent  condamnés 
aui  galères,  une  femme  le  fut  à  être  fustigée  par  le 
bourreau  aux  carrefours  de  la  ville.  Ils  appelèrent  tous 

au  Pai  lemeiit,  et  fureiu  en  conséquence  envoyés  à  Paris. 
Nous  ne  savons  si  Je  jugement  fut  conliruié,  mais  l'exécu- 
tion n'eut  pas  lieu.  Le  régent  qui,  parmi  beaucoup  de 
défauts,  avait  au  moins  des  sentiments  d'bumanité,  lit 
expédier  aux  prisonniers  leur  grâce  au  nom  du  roi.  Agé 
alors  de  sept  ans.  Ils  revinrent  donc  reprendre  tranquille- 
ment leurs  occupations  à  Meaox,  au  grand  scandale  de 
gens  plus  ardents  qu'éclairés,  pai'nn  lesquels  il  est  triste 
de  voir  se  ranger  Rochard  lui-même,  le  chroniqueur  qui 
nous  fournit  ces  détails. 

•  En  revanche,  il  nous  donne  avec  un  sérieux  ayant 
quelque  chose  de  bouffon,  la  profusion  de  mauvais  vers, 
lourdement  adulateurs,  que  fit  éclore  4  Meaux  un  évé- 
nement qui,  au  temps  de  ce  jugement,  occupa,  amusa  et 
passionna  la  ville;  c'était  le  tir  du  prix  généra!  de  l'ar- 
quebuse, auquel  prirent  part  quatre-vingt-trois  compa- 
gnies, comprenant  cincj  cent  quatrc-vingt-onzi  lireurs  des 
provinces  d'Ile-de-France,  Brie,  Champagne  et  Picardie. 
Les  prix  étaient  au  nombre  de  quatre-vingts,  ayant  une 
valeur  totale  de  dix  mille  livres,  y  compris  une  b^e 
montre  valant  cinq  mille  livres,  donnée  par  le  prince  de 
Rohan-Soubise,  gouverneur  de  Champagne  et  Brie,  qui 
vint  faire  l'ouverture  du  tir  (1). 
Cela  avait  été  préparé  par  des  circulaiies  emphaUquet» 

(1)  Voir  aux  pièces  ju8tiflcalive«(  la  liste  des  ri  lies  qui  eovojèrent  des 
tireon.  Ce  ftit  va  tiienr  de  Crécy,  nommé  Moreau,  qui  gagna  b  HMln 
par  tto  coup  de  Iwoebe. 
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adressées  aux  diverses  compagnies  pour  leur  porter  leur 
invitatio]!  ;  le  tir  proprement  dit  dura  neuf  jours»  et  la  fête 
envircs  deux  semaines  très-employées  eo  réceptions,  com- 
pliments, revues,  parades  et  iMuaquets. 

En  i6<N>  un  édît  du  roi,  dans  un  but  de  restriction  de 
l'intervention  publique  dans  les  alTaires  municipales,  avait 
rendu  perpétuelles  les  charges  de  Maires  et  Échevins,  les 
créant  en  titre  d'office  :  un  autre  édit  rétablit  en  1717  les 
élections  triennalee,  et  en  conséquence,  tons  les  Iworgeois, 
manants  et  habitants  de  Meaux,  comme  on  disaitalors,  de 
quelque  état  et  condition  qu'ils  fussent,  ainsi  que  le  veut 
>  un  snflfrage  universel,  furent  invités  à  s'assembler  le 
29  décembre  1717  en  i  auiUence  du  (Uialel  lloyal  de  Meaux 
puui  élire  un  maire  et  cinq  échevins.  L'élection  d'un 
luatre  était  chose  nouvelle  alors  dans  la  ville;  depuis 
l'exécution  de  Jean  Soulas,  à  la  suite  de  la  Jacquerie  en 
1958,  on  n'éliaàit  qno  des  échevins  ;  les  fonctions  de  maire 
étaient  remplies  par  le  lieutenant-général  dn  bailltage. 
Aussi  cette  élection  de  mure  ne  se  fit-^le  pas  sans 
difficulté  et  sans  contestations,  non  du  cuLû  du  popu-  • 
laire  qui  parait  a\  olr  usé  avec  calme  de  son  droit  en  celte 
circonstance,  mais  de  la  paît  d  autorités  presque  toujours 
rivales,  qui  ne  se  firent  pas  faute  de  protestations,  contre- 
protestations,  obeervations,  réponses  et  répliques  :  nous 
r^roduisons  quelqnes-ones  de  ces  pièces  à  la  fin  du 
volume  (1). 

Ce  fut  au  reste  le  lieutenant-général  du  bailliage  lui- 
même,  Nicolas  Payen,  qui  fut  élu,  et  qui  continua  par 
'  droit  d'élection  pour  trois  ans,  les  fonctions  qu'il  remplis^ 


(f)  Voir  rat  pièces  justtfiMirvef. 
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sait  déjà  comme  droit  de  sa  charge  au  iMÛUiage.  Le  leada* 
main  les  échevins  aprëa  avoir  prêté  aerment,  aUàrort  ea 
cofps  à  THôcel-de-ViUe,  où  leur  furent  remises  les  deb 
de  la  ville,  dont  ils  demeuraient  chargés.  Une  sorte  de  ftte 

publique  spontanée  manifesta  la  joie  qu'éprouvèrent  les 
habitants  de  se  voir  rendi*e  ainsi  une  prérogative  qu'ils 
avaient  reg reliée. 

Une  autre  satisfaction  assez  vive  qui  leur  fut  donnée,  ce 
fut  la  suppression  momentanée  du  logement  et  de  la  nour- 
riture des  troupes  de  passage.  Depuis  plus  de  quarante 
ans  les  gardes  de  corps  du  roi,  de  la  brigade  de  Noailles, 
en  garnison  à  Meaux,  étaient  logés  chez  les  bourgeois 
et  marchands  qui  en  étaient  très-fatigués  et  les  virent 
avec  plaisir  envoyés  en  quartier  à  Villeneuve-le-Roi. 
lin  règlement  disposa  que  pendant  sept  mois  de  l'an- 
née les  troupes  en  marche  camperaient  aux  abords  des 
villes;  le  régiment  de  Gontl-cavalerie  qui  passaà  Meauz 
le  10  septembre  I7i8,  changeant  de  garnison,  campa 
dans  les  terres  du  Chaufour,  le  long  de  la  rivière,  en 
amont  de  la  \iilt;  ;  uu  ne  fournil  au\  cavaliers  que  le  bois, 
la  paille  et  la  nourriture  des  chevaux.  En  ce  lenips,  la 
musique  d'un  régiment  de  cavalerie  consistait  en  trois 
hautbois  et  un  basson. 

£n  1719,  la  guerre  fut  déclarée  à  l'Espagne  :  il  n'y 
avait  plus  lieu  ici  à  ces  grandes  4evées  d'hommes  qui 
avaient  tant  affligé  et  appauvri  la  nation  sous  Louis  XIV, 
on  demanda  seulement  à  la  mihce  un  supplément  de  forces 
d'environ  2A,000  honimes  pour  toute  l;i  I  laiicc.  Tous  les 
hommes  non  mariés  de  vingt  à  quarante  au^  avaient  été 
convoqués  pour  tirer  au  sort,  ce  qui  se  faisait  alors,  non 
par  numéros,  mais  par  billets  blancs  ou  noirs*  Cependant, 
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cou  line  il  se  présenta  sans  doute  beaucoup  d' hommes  de 
bonne  volonté,  une  déclaration  du  roi  exempta  les  ville:* 
et  autres  liet:x  de  la  Généralité  de  Paiis,  de  fourair  des 
miliciens,  à  la  condition  de  payer  150  livres  par  chaque 
homme  qui  aurait  dû  partir.  Pour  payer  cette  cotisation, 
on  imposa  les  célibataires  inscritSt  à  peu  près  suivant  leurs 
moyens,  et  une  taxe  de  A  à  10  livres  suffit  pour  compléter 
la  contribution  demandée  ;  la  guerre  au  reste  fut  de  peu 
de  dui'ée. 

La  chute  du  système  dcLaw  eut,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  villes,  son  contre-coup  à  Meaux  ;  ce  système,  di- 
versement jugé,  mais  qui,  en  essayant  de  fonder  le  crédit 
public  en  France,  s*était  trouvé  débordé  par  l'avidité  de 
beaucoup  de  grands  seigneurs,  de  courtisane  et  même  de 
courtisanes  et  d'agioteurs,  avait  été  contraint  d'aboutir 
à  une  banqueroute,  à  peu  près  inévitable  au  reste  pour 
rÉtat,  avant  lui.  Depuis  longtemps  déjà,  et  sous  le  précé- 
dent règne,  les  variations  fréquentes  amenées  par  ordon- 
nances, dans  le  cours  des  monnaies,  avaient  souvent  jeté 
le  trouble  dans  les  fortunes,  de  même  que  les  vexations  de 
la  Gabelle  répandaient  rirritation  dans  les  classes  infé- 
rieures. A  travers  les  adulations  au  pouvoir  que  prodigne 
assez  volontiers  Rochard,  on  voit  percer  quelquefois  un 
reflet  du  mécontentement  public  ;  il  s* est  même  émancipé 
jusqu'à  reproduire  une  pièce  de  vers  satyriques  qui  en 
contient  du  genre  de  ceux-ci  : 

 la  caisse  regorgea  ; 

Alors  comme  il  voulut  le  diable  fit  largesse 
A  la  ville,  à  la  cour,  et  d  bien  partagea 

Et  la  canaille  et  la  noblene. 

Que  grands  aeigueura  et  que  faqalais 


m  IIISTOIIUB  DK  MlâUX. 

Vinrent  ésalement  s'enricUir  en  coquins. 
Et  plus  loin  cet  antre  : 

£n  carrosses  dorés  vont  gredins  et  soubrettes. 

Il  a  conservé  et  collé  à  l'un  des  feuillets  de  son  ma- 
nuscrit (l)  un  billet  de  Dix  iivre^  tournois^  de  la  fa- 
meuse baiHjue,  c'est  un  impriaiô  fort  vulgaire  et  sans 
autre  précaution  contre  la  contrefaçon  que  le  numéro 
i,A07,639,  écrit  à  la  main,  et  l'indication  d'un  registre  à 
souche  d'où  il  a  été  tiré  ;  le»  signatures  sont  même  im- 
primées aussi.  Les  exemplaires  de  ces  billets  dmvent  être 
rares  m^ntenant  :  celui-là  porte  la  date  du  1*  Juillet 
1720  :  le  21  du  même  mois  on  ne  les  payait  déjà  plas. 

Pour  se  distraire  de  ces  perturbations  ainsi  que  d'une 
extrême  cherté  qui  en  fut  la  suite,  non  moins  peut-être 
que  de  la  grande  sécheresse  de  l'aonée  précédente  (1719), 
les  Meldoîs  eurent  un  nouveau  spectade  qui  les  occupa 
fort  pendant  quelques  jours.  Ce  furent  de  pompeuses  pro- 
cessions,  dans  lesquelles  les  pères  de  la  Trinité,  dont  la 
maison  {générale  était  à  Orfroi,  promenèrent  à  travers 
la  ville  et  dans  toutes  ]<.'s  églises  et  les  couvents  quarante- 
cinq  captifs  récemment  rachetés  des  mains  des  barba- 
resques,  et  qui«  originaires  de  tous  les  points  de  la 
France,  avaient  été  rassemblés  à  Meaux  pour  cette  céré- 
monie, avant  d'être  rendus  à  leurs  fiunilles. 

Cependant,  on  tenta  d'obvier  à  la  cherté  croissante  des 
denrées  en  établissant  un  taux  que  chacune  d'elles  ne 
pourrait  dépasser,  })rescripti()n  renouvelée  plusieurs  fois, 
et  fort  décriée  pluâ  tui  d  âous  le  nom  de  maximum^  comme 

(I)  VI*  partie  p.  33i. 
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dans  los  errements  de  la  monarchie.  Le  maximum  que 
Ton  prétendit  établit  à  Meaux  ne  semt  à  rien,  il  fallut 
ttatureilemeul  payet*  les  denrées  suivant  leur  cours,  ou 
s*en  passer. 

Un  incendie  détruisit  presque  tout  le  village  de  Fa- 
blaines  en  octobre  1721  ;  ce  n'étMt  pus  un  fait  de  malveil- 
lance, mais  seulement  un  accident  causé  par  des  enfants 

jouant  avec  de  la  paille  qu'ils  allumèrent. 

On  croirait  diflicilement,  si  le  fait  n'était  rapporté  par 
un  témoin  oculaire,  qu'à  cette  épocjue  si  policée,  si  re- 
cherchée à  sa  surface,  ou  laissât  encore  des  cadavres  de 
malfiûteurs  suppliciés,  pourrir  pendus  à  un  arbre,  et  in- 
fecter l'air  aux  abords  des  villes.  Kochard,  dit  qu'au  mois 
de  mai  1722,  huit  cadavres  étaient  ainsi  exposés  à  Tarbre 
patibulaire,  au  haut  de  la  chaussée  de  Paris.  D'une  autre 
part,  la  viabilité  des  routes  paraît  avoir  dû  être  étrange- 
niciiL  négligée,  car  il  dit  a\uii  vu,  dans  l'hiver  de  1721, 
le  carrosse  de  Mcaux  à  Paris,  parti  le  lundi  à  6  heures  du 
matin,  rester  embourbé  tout  le  jour  et  la  nuit  suivante,  à 
une  petite  lieue  de  Bfeaux.  Ce  ne  fut  que  le  mardi  matin 
qu'un  détachement  du  régiment  do  roi,  en  garnison  dans 
la  ville,  envoyé  avec  des  pelles  et  des  pioches,  le  remit  en 
niaithe  :  l'extrême  mal  finit  quelquefois  par  amener  le 
bien,  on  prit  enfin  à  cette  occasion  la  résolution  do  paver 
la  route. 

Ce  temps  au  reste  est  celui  des  contrastes  :  au  milieu 
de  splendeurs  ruineuses  de  pur  apparat,  on  voit  des  régi- 
ments avec  des  vètemeot*  en  lambeaux*  Au  mois  d'avril 
172A  passa,  dans  cet  étal  à  Meatix,  on  bataOkm  du  régi- 
ment de  Toorain»>tnfimterie  :  il  y  avait  nx  ans  que  les 
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soldats  D'avûeiit  été  habillés;  ils  avaiADt  pour  cokMiel  le 
prince  de  Tiogri  de  la  maison  de  Luseinbourg. 

Le  duc  de  Trèmes  s'occupait  plus  de  ses  vassaux  que 
le  prince  de  ses  soldats  ;  il  obtint  des  lettres-patentes 
pour  l'établissement  à  Crouy-sur-Ourcq,  qui  faisait  partie 
de  sa  seigneurie  de  Gesvres,  d'un  marché  iranc  tous  les 
premiers  mardis  de  chaque  mois. 

Le  régent  venait  de  mourir;  Louis  XV,  couronné  à 
douze  ans,  et  majeur  à  quatorze,  rendit  en  ou  plutôt 
son  ministre,  le  duc  de  Bourbon,  lui  fît  rendre  un  nouvel 
éditpour  forcer  tous  ses  sujets  à  professer  la  religion  ca- 
tholique. Le  scandaleux  agioleiir,  le  scandaleux  amant  de 
la  scandaleuse  marquise  de  Prie,  fauteur  zélé  delareligiou 
et  persécuteur  pour  la  foi,  c'  est  encore  an  de  ces  con  trastes 
dont  nous  avons  parlé.  Toutes  ces  violences  impolitiques, 
et,  {MB  encore,  anti-religieuses,  servaient  mal  la  cause 
qu'elles  avaient  la  prétention  de  protéger.  La  crainte  de 
la  peine  de  mort  et  des  galères  causa  de  nouvelles,  de 
douloureuses  et  désastreuses  émigrations. 

C.ette  même  aimée,  la  charge  à  peu  près  purement  ho- 
norifique de  gouvemeui'  d'une  ville  qui  avait  un  maire  et 
des  échevins  pour  l'administrer  fut  supprimée.  Le  dernier 
qui  en  fut  pourvu  était  U.  Boula,  seigneur  de  Quincy,  qui 
l'avait  achetée,  ainsi  qu'on  le  disait  de  toutes  les  charges 
alors,  mais  comme  les  appointements,  médiocres  au  reste, 
qu'il  en  retirait,  étaient  payés  des  deniers  municipaux, 
il  en  fit  généreusement  l'abandon  pour  l'acquisition  d'une 
horloge  publique  dont  il  dota  la  ville. 

De  nouvelles  élections  municipaleB  fort  tamultueusee, 
en  février  1725,  amenèrent  la  suppression  définitive  de  la 
chaige  de  nuiire,  attendu  la  prétention,  justifiée  appa- 
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rmmmif  qu'avaient  le  bailli  an  boo  lieutenant-général 
d'en  exercer  lee  attribnttons  ;  on  se  bonia  à  nommer 

comme  autrefois  cinq  échevins.  Cette  année  fut  dure,  le 
blé  cher  et  la  détresse  fort  pjande  par  suite  de  pluies  pro- 
longées ;  les  gens  iiécessiieux  furent  d'autant  plus  misé- 
rables, que  ceux  qui  autrefois  auraient  pu  les  assister 
étaient  ou  ruinés  ou  trèa-rédaits  dans  leur  fortune  par  la 
catastrophe  de  la  banque  de  Law.  Un  arrêt  du  coneeîl 
d'État  défendit  de  faire  d'autre  pain  que  du  bts-blanc  et 
du  Ms.  On  essaya  par  ordonnance  de  l'Intendant  de  la 
province,  de  faire  venir  de  force  des  blés  de  chez  les 
cultivateurs  au  marché,  à  raison  de  six  septiers  (neuf 
hectolitres)  par  charrue,  mais  cette  mesure  ne  réussit  pas 
mieui  que  de  précédentes  tentatives  falte^^  pour  établir 
un  maximum;  tes  pluies  continuelies  et  les  chemins  alors 
impraticables  servaient  d'ailleurs  de  prétexte  pour  ne  pas 
obéir  à  l'ordonnance.  Enfin,  le  5  septembre,  les  pluies 
cessèrent,  et  Ton  nota  comme  un  bon  augure  qu'elles 
avaient  cessé  le  jour  du  mariage  de  Louis  XV,  avec  Marie 
LeczÎDska.  11  ne  faut  se  lier  qu'avec  réserve  aux  bons 
augures. 

Les  mémoires  de  Rochard,  qui  vivait  encore  en  1711, 
ne  vont  que  jusqu'à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus, 
et  depuis  il  ne  s'est  plus  trouvé  à  Meaux  de  ces  persévé- 
rants annotateurs  des  grands  et  petits  événements  qui  se 
passent  sous  leurs  yeux.  A  peine  nous  est -il  parvenu  sur  le 
milieu  du  xvm*  siècle  quelques  faits  locaux  d'une  mé- 
diocre importance.  Jusqu'aux  approches  de  la  révolution, 
la  ville  paraît  au  reste  n'être  guère  sortie  du  calme  mo- 
deste qui  n'est  pas  on  des  moindres  charmes  du  séjour 
des  petites  villes.  Rn  1787,  elle  perdit  son  évèque,  M.  de 
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Bissyt  qui  mourut  à  Paris  et  fut  enterré  à  Meaux.  Soo 
successeur,  M.  de  FonlealUes,  plus  résidant  que  lui,  bien 
qa*il  fût  iNreiDter  aumAnier  de  IUdamb,  fiUe  du  roi,  fiû- 
sant  trop  d  agUatiOD  à  propos  de  Jansénisme  (on  com- 
mençait à  en  être  las) ,  fut,  à  la  suite  d'un  sermon  compro- 
mettant, exilé  de  la  cour. 

Li  paix  de  1739,  pnl>l!ép  à  Meaux,  le  ià  juin,  y  occa- 
âiouua  encore  une  de  ces  scènes  burlesques  entre  les 
pointilleuses  autorités  de  la  ville ,  comme  nous  en  avons 
déjà  décrit  une,  à  Foccasion  delà  naissance  de  Louis XIIL 
Il  y  eut  devant  la  cathédrale,  ainsi  qu*en  1601,  conten- 
tion, ([uerelle,  et  presque  voies  de  fait,  cette  fois  entre  le 
lieuLenant-géiiéral  du  bailliage  et  le  lieutenant  criminel, 
chacun  prétendant  à  la  prérogative  de  metti*e  la  torche  à 
un  feu  de  joie  qu'ils  allumèrent  ensemble,  puis  ils  alièient 
chacun  de  son  côté  dresser  procés-verbal,  complément 
obligé  de  ces  contestations. 

Au  printemps  de  un  épisode  insolite  de  service 
public  vint  rompre  la  monotonie  de  la  vie  bourgeoise. 
Le  Ih  mars,  toute  la  milice  était  convoquée  au  nombre  de 
500  liomines  et  plus;  il  s'agissait  de  s'armer  et  d'aller  le 
lendciuaiii  à  May,  au-devant  de  *2,500  prisonniers  de 
gueire,  de  les  escorter  jusqu'à  Meaux,  les  garder  pendant 
la  nuit  et  les  conduire,  le  jour  suivant,  sur  la  route  de 
Melun  au-devant  d'une  autre  milice  qui  devait  relever 
celle  de  Meaux. 

On  était  alors  sous  Timpression  vivace  encore  de  la 
victoire  de  Fontenoy,  remportée  au  mois  de  mai  précé- 
dent par  le  maréchal  de  Saxe,  sous  les  yeux  de  Louis  XV; 
les  prisonniers  de  guen*e  (|ui  arrivaient,  venaient  de 
Bruxelles,  de  Gand  et  d'Osteude,  dont  la  prise  avait  suivi 
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o'étttt  BMÛm  une  corvée  qii'iui  service  gbrieoi  en  quel» 
qae  sorte  que  l'on  imposeit  à  k  milice;  cela  ii*einpèchaîe 

pas  que  beaucouj)  ne  cherchassent  à  s'en  exciiipter.  Les 
privilèges  d  ailleurs  étaient  iiombrcux  alors,  et  c  était  à 
qui  en  imaginerait  quelqu'un  à  labri  duquel  il  pût  se 
netire.  Peu  auparavaDt  il  y  avait  eu  à  propos  de  prîvi- 
Uge»  un  notable  conflit  dans  le  ville  :  les  lila  et  les 
mattr8»?elei«B  de  notairee  étaient  eieniiits  da  tirage  au 
sort  penr  le  recrutemeni  de  farmée,  les  fils  et  maîtres- 
clercs  de  procureurs  prétendirent  à  la  même  exemption  ; 
ils  se  défendirent  vivement,  quui(|ue  vainement  ;  une 
ordonnanre  de  l'intendant  de  la  Généralité  de  Paris  avait 
mis  ûu  à  leurs  prétentions. 

Mais  quand  vint  la  convocation  de  la  milice,  ce  n*é» 
taient  plus  seulement  les  fils  et  les  mattres-clercs  de  pro< 
cureurs  qui  étaient  appelés*  à  faire  le  service,  c'étueni 
les  procureurs  eux-mêmes  en  personne  :  on  peut  juger 
si  la  lutte  fut  vive.  Ils  ne  se  firent  pas  faute  de  requêtes, 
oppositions,  dires  et  remontrances,  et  Tautorité  n'en  eut 
pas  aisément  le  dernier  mot.  Comme  la  chose  menaçait 
de  traîner  en  longueur,  le  premier  secrétaire  de  l'inten- 
dantt  commiasaiie  de  la  cour«  les  réunit  le  iA  mars  à 
l'Hétel-de^ViUe,  ei  leur  intima  Tordre  de  marcber  ftat 
prùmiim^  disant  qu'on  examinerait  leur  droit  à  loisir 
pins  tard.  D  ftUut  en  prendre  son  parti. 

Le  lendemain  donc  on  se  mit  en  marche  :  on  reçut  à 
May  les  prisonniers  amenés  par  les  milices  de  La  Fcrté- 
Miion  et  lieux  voisins.  Cinquante  cavaliers  de  la  uuuiè- 
chaussée  et  archers  ouvraient  et  fermaient  la  marche*  et 
l'on  .arriva  à  Afeauxt  le  soir  à  cinq  heures,  sans  encombre 
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lUâiâ  uon  saos  fatigue  ;  c'était  une  forte  journée  que  neuf 
lieueB,  avec  le  poids  des  armes,  pour  de  bons  boorgeois 
peu  habitués  la  plupart  à  de  telles  courses. 

Dès  que  la  colonne  fat  entrée  k  Meavii^  les  portes  de  la 
▼ille  furent  fermées  et  gardées,  toujours  par  les  boorgeois, 
y  compris  les  procureurs  qui  maugréaient.  Mais  la  France 
avait  alors  plus  de  trois  cent  mille  iiomnies  sous  les  armes 
en  campagne,  il  ne  restait  guère  de  troupes  en  garnison 
dans  l'intérieur,  aussi  fallut-il  que  les  citoyens  pourvus- 
sent à  toute  la  garde  de  nuit  et  aux  patrontUes  qui  ne  ces- 
sèrent de  sillonner  la  ville. 

Ce  n*était  pas  une  petite  aflaire  que  de  loger  bM)piné- 
ment  S,600  hommes  à  la  fois.  On  ne  pouvait  pas  y  mettre 
de  luxe.  On  joncha  de  i)aille  les  magasins  de  la  galjelie  et 
les  principales  écuries  de  la  vil  1.  et  on  les  v  enferma. 

Le  16,  ia  colonne  se  mit  eu  uiarchc  dans  le  môuie  ordre 
que  la  veille.  La  grande  route  actuelle  de  Meaux  à  Melun 
n'existait  pas  alors,  ce  fut  à  Tigeaux  que  Von  se  rendit. 
Les  milices  de  Chaumes  y  prirent  la  garde  des  prisonnîers 
qui  continuèrent  ainsi  leur  voyage  jusqu'à  Orléans,  où  ils 
devaient  demeurer,  et  où  ils  restèrent  probablement  jus- 
qu'au traité  d'Aix-la-dliapelle  sipié  en  47A8. 

Lorsque  l'on  traça  la  grande  route  de  Melun,  les  anciens 
chemins  étaient  peu  regrettables  sans  doute,  car  une  par* 
tie  de  la  colonne  avec  les  bagages  ayant,  afm  d'éviter  l'en- 
combrement, été  dirigée  par  VîUeneuve-le-Oomte,  les 
bourgeois  chargés  de  cette  partie  du  convoi,  trouvèrent 
des  chemins  si  impraticables  qu'ils  ne  furent  de  retour  à 
Meaux  qu'à  dix  heures  du  soir. 

Nous  n'avons  j)asrni  devoir  (uiiutue  c*"^  dèiails,  ils  sont 
de  ceux  qui  ajoutent  un  trait  au  lal^leau  d'une  époque. 
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Les  divers  intervalles  de  paix  dont  Jodt  la  France  peo- 
danl  la  plus  grande  partie  dn  règne  de  Louis  XV  lavori* 
aèrent  la  cultiire  des  lettres,  des  sdenoes  et  des  arts, 

dont  le  goût  fort  développé  à  Paris  au  siècle  précédent, 
se  répandit  dam  la  province.  Meaux  et  le  pays  nieldois 
fournirent  quelques  noms  à  la  pléiade  du  xviii*  siècle,  et 
revendiquent  même  Élisabeth  Chéron,  née  au  ftiècle  pré- 
cédent à  Paris,  mais  d'un  peintre  nieldois  ;  femme 
de  talent  et  de  mérite,  elle  ent  de  la  réputation  comme 
peintre  et  comme  littératenr.  Présentée  par  Le  Brun,  eUe 
fut  reçue  à  TAcadémie  de  peinture. 

Elle  moiii  lit  en  1/11,  et  a  laissé  quelques  poésies  (1). 

Viennent  eiisuiie  ces  autres  noms  : 

Sauvé  de  la  Noue,  né  à  Meaux  en  1701  ou  en  1710, 
(les  biographes  ne  sont  pas  d'accord),  fut  acteur  et  au» 
teor  estimé  :  entre  antres  pièces  de  théâtre  qu  il  donna  et 
qui  furent  applaudies  dans  leur  temps,  une  de  ses  comé- 
dies lui  a  survécu,  ùt  Coquette  ecrrigée.  11  se  nom- 
mait tout  simplement  Sauvé:  De  la  Noue  était  un  sur- 
nom qu'il  se  donna  lorsqu'il  embrassa  la  carrière  du 
théâtre,  à  laquelle  il  n'avait  pas  d'abord  été  destiné,  il 
dut  en  partie  son  éducation  à  la  protection  du  cardinal  de 
Biasy,  qui  avait  probablement  d'autres  vues  pour  lui.  U 
fut  non  moins  apprécié  comme  homme  privé  que  comme 
acteur  et  auteur  ;  aussi  la  municipalité  de  Meaui  a-t-eUe 
donné  son  nom  à  l'une  des  rues  de  la  ville.  C'est  un  acte 
de  reconnaissance  et  de  bon  ^oùt  que  de  consacrer  ^nsi 
le  nom  de  citoyens  dont  la  ville  honoi  e  à  bon  droit  la 

(1)  Voir  dm  le»  Dîntiooiuîrei  biographiques  de*  détail»  ploB  élendin 
qiw  aoir»  cidrt  ne  ke  oomperbit,  for  en  diven  iienoaneee». 
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mtaioire,  et  nous  le  trcNnrons  avec  plaisir  dam  les  déno- 
minations de  C&m  Jean  Hôte,  Place  LafayeUe^  Urne 
Tronekon,  Eue  de  Longpérier^  Mue  Chappon,  ImpM$e$ 
Maeiet  et  Hattingaii, 

De  Nesle,  i\u\  en  se  livrant  à  la  littérature  suivit  plutôt 
UD  goût  qu'il  n'obéit  à  une  vocation  véritable,  releva  une 
situation  médiocre  à  tous  égards  par  un  grand  fonds  de 
philosophie  et  d*égalité  d'âme;  il  mourut  en  1767,  laissant 
quelques  volumes  dirigés  contre  les  divers  préjugés  pu- 
blics, et  un  petit  poème  non  sans  agrément,  intitulé  le 
SoMonnet,  imité  dw  fameux  Vert-vert  de  Gresset. 

L'abbé  De  Foy  qui  n'était  pas  né  à  Meaux,  mais  qui 
l'habita  longtemps  comme  chanoine  de  la  cathédrale,  a 
laissé  une  traduction  estimée  des  curieux  mémoires  écrits 
SOUS  forme  de  lettres,  en  latin,  par  le  baron  de  Busbeck, 
ambassadeur  de  Ferdinand,  frère  de  CharleS'Quint  et  roi 
des  Romains,  auprès  du  grand  seigneur  ; 

Cbaries  llangin,  né  en  47âi  k  IMhry,  architecte  auquel 
on  doit  la  Halte  an  bU,  de  Paris,  ï i.glise  du  Gros^CaiUou 
et  la  resî  vii  ation  du  Poriitii  de  Saint-Sulpic e ; 

Le  mathématicien  C.amus,  né  à  Crécy  en  1699,  reçu 
eo  1727  membre  de  l'Académie  des  sciences.  Il  fut  au 
nombre  des  savants  envoyés,  en  17S7,  dans  le  nord  pour 
déterminer  la  figure  de  la  terre,  et  chargé  ensuite  des  exa- 
mens aux  écoles  du  génie  et  de  rarlîUerie;  il  publia  un 
Cour»  de  luathématiquesy  des  Éléments  de  méeamqne  e% 
un  Easai  sur  1* hydraulique  ;  il  mourut  à  l'âge  de  58  ans, 
en  1766.  M.  Th.  Lhuillier,  de  Crécy,  a  donné  une  très- 
bonne  notice  sur  Camus  dans  l'alnianach  du  département 
de  Seine-et-Marne  et  du  diucèse,  en  ISOS. 

Le  traducteur  Puisieux,  né  à  Jkieaux  en  1713,  et  qui. 
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avocat  au  pai  !  nu  lU  de  Pan«,  s'orciipa  surtout  de  traduc- 
tions d'ouvrages  anglais,  et  particulièreiueiU  da  romaiiâ  de 
FiekUiig.  U  numiut  ea  1772. 

Quant  à  Anloinelte  MMsan^  née«  disaii-oii,  i  La  Ferlé- 
80a4nJouarre,  vers  1722,  fille  d'un  boucher  en  faite,  eui* 
vaot  lee  uns  (1) ,  d'un  merebaod  de  graine  qui  fit  banque* 
route  (2),  ou  d'un  fermier  (3)  suivant  les  autres,  femme  de 
Lenormandd'Étiolles,  puis  iiiaiire<;seeii  litre  de  Louis \V, 
bientôt  uiarquise  do  l*ompadoui  t  Uutuurée  des  adulations 
de  la  cour  et  uième  de  certaines  têtes  couronnées  (A),  nous 
raiirions  dtée  seulement  comme  célébrité,  mais  son  acte 
de  naissance,  à  la  date  du  29  décembre  1721,  découvert 
récemment  par  M.  Tb.  LhuilUer,  dans  les  registres  de  la 
paroisse  Saint-Eustacbe  de  I^aris,  rectifie  une  erreur  bio* 
graphique  très-accréditéc  (5),  La  trop  fameuse  marquise 
n*est  donc  point  née  à  La  Ferté,  qui  n  avait  pas  là,  au 
reste,  de  quoi  s'enorg:ueiliir. 

L'agriculture,  objet  autrefois  de  l'intérêt  des  fsmilles 
poissantes  qui  pendant  bien  des  siècles  enrsut  une  prédî* 
lection  pour  le  séjour  des  cbéisaax  et  psr  oooséquent  de 
la  campagne,  avait  été  délaissée  par  elles.  Ce  fiirent  sur- 
tout les  guerres  de  religion,  l'attrait  oflhrt  par  la  cour,  à 
la  suite  des  relations  avec  l'Italie,  et  l'absorption  de  la 
iiaiiuiialité  en  lui  seul  par  Louis  XIV,  qui  les  attirèrent 
dans  lis  \  illt  s  ctpai'liculièrementà  Paris.  La  capitale  reçut 
de  ce  coufiours  une  forte  impulsion  d'embeUiseemeot  et 

(1)  Biullltl,  Dietiêmaîre  kithirùfue, 

(2)  M.  Thiercelin,  Solice  hittorique  mrtA  Fwtt  Mm  Jb WW. 

(3)  M.  Dubirlc,  S(iiti\lifjiie  )!>•  S^•^n^'-c^-^fnmf, 

(4)  Eotre  autres  Marte  Ttiérete,  iaipératrtce  d'Autriche. 

(5)  Voir  aux  [ùècei  jiulUflcAtjTcs. 
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d*  accroissement,  La  pai\  et  la  néceaité  de  {KHirvoir  à  Tali- 
nentation  d'une  population  croissante,  ramenèrent  l'atten- 
tion sur  le  (aàourage  et  It  ftâtunge,  si  hien  caractérisés 
par  Sully  dans  un  mot  resté  célèbre  (1  ) .  En  1761 ,  un  ar- 
rêt du  Conseil  d'État  du  1"  mars  institua  une  Société 
royale  d' agricuUure^composée  de  quatre  bureaux  établis, 
suivant  l'ordre  dans  lequel  les  désigiie  l'almanach  royal 
de  17d2,  à  Meaux,  Beauvais,  Sens  et  Pai*is.  L'almanach 
donne  seulement  la  liste  des  membres  du  bureau  de  Paris, 
au  nombre  de  20  titulaires  et  32  associés,  presque  tous 
appartenant  au  clergé  ou  à  la  haute  noblesse.  On  compte 
cependant  parmi  les  associés  quelques  savants  :  Buflbn , 
Duhamel,  de  Jussieu,  Tillet,  Abeille,  M.  de  Monthyon  en 
fait  partie.  Il  ne  s'y  trouve  qu'un  cultivateur,  ([ui  figure 
parmi  les  tiiulaires,  ii  est  désigné  aiosi  :  Navarre,  labou- 
reur, à  Villeneuve-sous-Dammartin. 

Il  ne  nous  est  point  parvenu  de  renseignements  sur  ht 
composition  du  bureau  de  Mèanx  ni  sur  ses  travaux,  mais 
il  est  évident  que  malgré  quelques  intermittences,  il  est 
l'origine  de  notre  Société  actuelle  d'agriculture. 

A  l'évt  que  La  Roche  de  Fontenille,  mort  en  1759,  suc- 
céda M  de  Lamartonie  de  Caussade  qui  occupa  le  siège 
jusqu'en  1779,  mais  aucun  de  ces  deux  prélats  n'eut  l'im» 
portance  de  Topulent  cardmal  abbé  de  Biss)'. 

La  ville  ou  plutôt  le  fiuibourg  Saint-Nicoh»,  très-pai- 
sible d'ordinaire,  fut  vers  Tannée  1770,  le  théâtre  d'une 
émeute  assez  originale.  Le  nioiil  u  eii  éiaiL  ni  po]itif|uc',  ui 
religieux,  Dieu  merci  :  il  était,  on  ne  s'en  doutei'ait  guéœ, 
uniquement  artistique.  Voici  le  fait  : 

(1)  Labonng*  «t  pàtunge  aont  tes  deux  nuinwUet  de  VÈWm 
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L'église  Stf-Nicolas  possédait  depuis  longlemps  et  sans 
que  YùB  ait  eooaervéle  sauveDir  de  la  manière  dont  ils  lui 
étaieat  fianreoiiSt  trois  taUeaux  représentaDt  une  Adoror 
tion  éêêBerffers,  un  SaifU  Jean^BapHitê  et  une  Smintt^ 

Catherine.  Les  paroissiens  voyaient  avec  plaisir  ces  ta- 
bleaux sans  y  attacher  autrement  (rimportanr.e,  lorsque  le 
bruit  se  répandit  que  c  étaient  des  originaux  du  Correge. 
Des  spéculateurs  parisîeiis  vinrent  les  visiter,  encrèrent  en 
négociation  avec  le  curé  pour  les  acheter,  et  finirent  par  éle- 
ver leurs  offiresjusfia'àifiOO  louis  (28,800 livres).  Le  curé, 
moins  sensible  peut-être  que  les  habitants  de  la  paroisse 
aux  charmes  des  œuvres  d'art,  conclut  le  marché  pour  ce 
prix,  qu'il  se  proposais  d'employer  au\  répai  allons  dont 
son  église  avait  besoin,  maiâ  les  habitants  s  opposèrent 
avec  énergie  à  la  livraison.  Ils  s'armèrent  de  leurs  instru- 
ments de  jardinage,  s'établirent  dans  l'église,  et  y  firent 
bonne  garde  pendant  plusieurs  jours  et  plusieurs  mdts. 
NéanmoinsVautoritéséculière  intervint  Des  soldats  furent 
cantonnés  chez  les  principaux  chefs  de  l'opposition  qui 
dut  céder  à  la  force,  et  les  tableaux  furent  enfin  livrés. 
Nous  ne  savons  dans  quelle  collection  ils  ont  passé,  ils  ne 
font  pas  partie  de  celle  du  Louvre. 

Quant  au  curé,  il  comprit  tardivement  que  la  satisfac- 
tion de  ses  paroissiens  valait  bien  l'argent  retiré  des  ta- 
bleaux ;  leurs  reproches  et  leur  désaffection  finirent  par 
le  toucher,  il  tomba  dans  une  mélancolie  profonde  qui  ne 
larda  pas  à  l'enlever  (1). 

£n  1771,1a  veuve  Uiarles  et  son  Jils,  libraires  à  Meaux, 


(I)  Encyclopédie  A  Lomhret,  Artkie  Mcmx,  par  l'abbé  Maoqaia  de 
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obtinreut  une  permission  ))Our  la  publicaùon  annuelle 
d'uQ  EtéU  eccééstm^tique  civil  et  poiUigue  du  diocèfe  de 
Mtmm^  avec  calendrier.  C'était  une  aorte  d'alnaniili  qui 
prit  eo  eflfot  les  années  suivantes,  à  partir  de  1778  le  titre 
d*Aliiianach  historique  et  géographique  da  diocèse,  fut 
muni  d* un  privilège  du  Roi  et  subsista  jusqu'à  la  Révolu- 
tion. Il  nous  a  conservé  beaucoup  de  noms  de  fonction- 
naires prrlésiasti(|ues  et  civils,  un  petit  nombre  de  détails 
locaux  et  quelques  notions  historiques.  Malbeureusemenl 
une  critique  bien  judicieuse  n'a  pas  toujours  présidé  à  ses 
insertions.  11  doone  sérieusement  par  exemple  la  puérile 
histoire  d*un  chat  à  propos  de  la  levée  d*un  s^gede  la  ville 
de  Heaux  par  les  Nonnands,  histoire  populaire  dans  le  pays, 
et  qui  ne  peut  soutenir  Texamen.  Nous  allons  en  dire  un 
mot  pour  qu'il  en  soit  fini  de  cette  inadmissible  légende  (1). 

Pendant  que  les  Norniandb  iissiégeaieuL  la  ville  réduite 
k  la  plus  cruelle  disette,  un  jeune  homme,  après  avoir  tué 
et  mangé  un  chat  qu'il  affectionnait ,  aurait  «  une  nuit 
é^hivett  abrê  qu'une  neige  épmue  cmtvraii  la  terre  » 
traversé  la  Marne  à  la  nage,  puis  égorgé  une  sentinelle, 
pénétré  dans  le  camp  normand,  et  se  couchant  près  de  la 
tente  du  général,  aurait  passé  sous  la  toile  sa  tète  allublée 
de  la  peau  du  chat.  Ayant  ainsi  écouté  une  longue  con- 
versation de  deux  chefs,  qui  de  temps  eu  temps  lui  criaient 
au  chat  I  au  chat  !  il  aurait  appris  leurs  secrets,  leurs  pnn 
jets,  et  au  point  du  jour,  retraversant  la  Marne,  serait 
venu  informer  le  gouverneur  de  ce  qu'il  avait  appris.  Les 
assiégés  avertis  aundent  repoussé  les  Normands  et  les  au- 
raient Ibrcés  il  décamper. 

(I)  Aluaaach  de  1780  p.  188. 
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Je  passe,  poui-  abréger,  quelques  détails  et  des  propos 
qui  sont  bien  loin  d'avoir  le  caractère  de  l'époque,  mais 
dont  le  style  est  le  môme  que  celui  du  conte  d'Amte 
d'£iv«r» 

Or,  B0U8  avons  vn  que  les  Normands  n'assiégèrent 
Meanx  que  denz  fois.  Li  première,  en  862,  ils  surpri- 
lentfpilk^rent  et  bridèrent  la  ville  ;  la  seconde  fols  au  prin- 
temps de  868,  ils  la  prirent  et  emmenèrent  la  population 
captive.  Ils  ne  faisaient  pas  leurs  excursions  1  hiver. 

D'ailleurs  cette  rivière  traversée  à  deux  reprises,  cette 
loQgne  station  à  plat-ventre  dans  la  neige,  puis  une  con- 
versation en  langue  étrangères!  bien  comprise,  suffiraient 
pour  foire  rejeter  ce  récit  trop  na!f  parmi  les  fobles.  (1) 

On  loi  attribue  Torigine  dn  dicton  «  Les  cbats  de 
Meaux  y»  qui  était  fort  répandu  jadis  ;  on  appelût  aussi 
trivialement  les  habiUuUs  de  .M eaux  les  Miauleux.  Nous 
croyons  que  l'origine  du  dicton  et  de  l'ap[)ellaiion  est  fort 
simple.  On  écrivait  autrefois  le  nom  de  la  ville,  Miax,  ou 
MiaU  ou  Miaux,  et  l'on  supposait  cette  dénomination  mo- 
tivée parce  qu'elle  était  entourée  d'ean,  an  milieu  des 
eaux,  Sii-êmm.  11  résollait  de  cette  prononciation  nne 
îmitatioD  du  miaulement  du  cbat  bien  suffisante  pour  ftire 
nattre  le  dicton. 

Nous  trouvons  heureusement  dans  les  mêmes  recueils 
des  renseignements  locaux  plus  positifs,  qudques-uns 

(Ij  Kalre  autres  nûvetétt,  on  peut  lire  ce  qui  suit  dans  i  Alaianicb  de 
1T71  p.  123.  ^  «  A  rceeidcart  eode  \k  ^«tito  rtfière  ffHièrtt,  aiini 
«  mmmU  paM»  qm'dl*  m  afclitii0  dMW  la  Sebe  à  l'abbaye  de  ce  nom.  » 
Rft  dirail«o  paa  qne  la  rivière  est  postérieure  à  l'abbaye?  Cela  rappelle 
ce  prédicaifiir  q'ti  dirait  :  «  B'^nî'^^'jn^  la  prorkleace  de  M  qu'elto  A  fait 
paner  les  rivière*  dans  le*  graadea  viUes.  » 
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entre  autres  sur  les  communicationg  de  Meaui  avec  Paris 
an  moyeo  éà  voilures  publiquest  oonlortaUes  aaas  doutOp 
mais  doni  la  aage  leoteur  oontiaale  fort  «m  la  rapidité 
aetueUe  dont  nous  ne  sommes  pas  encore  bien  natisfaits^ 
Ainsi  en  i77l  le  carrosse  de  Meaax,  contenant  doue 
places,  parUiiL  poui  Paris  deux  fois  par  semaine,  le  lundi 
et  le  jeudi,  àO  heures  du  matin  :  on  arrivait  /e  même 
Jour^  disaient  les  annonces,  à  6  heures  du  soir,  hôtel  de 
Pomponne,  me  de  la  Verrerie.  Le  prix  de  la  place  était 
de  A  livres  dix  sous. 

liais  on  ne  revenait  pas  précisément  quand  on  était 
prêt  ;  le  carrosse  ne  repartidt  de  PiHs  que  le  merere^ 
et  le  samedi,  toujouis  à  6  heures  du  matin  ;  il  ne  man- 
quait pas,  ordinairement,  d'arriver  à  Meaui  U  même 
Jour. 

Trois  ans  après  il  y  avait  déjà  progrès  ;  le  carrosse  ne 
mettait  plus  que  10  heures  pour  faire  son  trajet*  Les  voya- 
geurs paient,  bien  entendu,  cette  notable  amélioration  ;  le 
prix  de  la  place  est  portéà  6  livres. 

En  1777,  le  prop:rès  est  plus  grand  ;  la  voilure  ne  s'ap- 
pelle plus  le  Carrosse  y  elle  s'appelle  /a  Diligence,  et  elle 
justifie  son  nom  en  faisant  le  trajet  en  5  heures.  On  arrive 
à  Paris  à  li  heures  du  matin  :  aussi  le  prix  était-il  porté 
à  8  Uvres  dans  l'intérieur  et  6  livres  dans  /«  eabrioiet.  Ce 
cabriolet  était  un  nége  enlevant  de  k  caisse,  recouvert 
d'une  capote. 

Comme  c'étaient  les  places  les  plus  agréables,  en  ce 
qu'elles  perniettaient  de  voir  devant  soi,  on  a  de  no-  jours 
fait  du  cabriolet  ie  coupé  et  le  cabriolet  a  été  relégué  à 
Tétage  supérieur,  sous  le  nom  de  banquette. 

£n  1786,  progrés  encore,  un  départ  de  plus;  trots  par 
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aemaiiie,  le  Imidi,  le  mercradi  el  le  vendredi*  Im  reioun 
Maiem  liea  le  anurfi,  le  jeudi  et  le  Bamedi.eo  sorte  qit*OD 
pouvait  avoir  une  demi-Joiiniée  à  Psarie  pour  ses  affidra, 

et  revenir  le  lendemain. 

En  1788,  l'état  des  choses  était  le  môme,  mais  quel- 
ques locaîilés  \oisines,  dont  les  voitures  paysaient  par 
Meaux,  s^vaieut,  elles  aussi,  accru  leurs  services,  en  sorte 
cp'eilea 'pouvaient  à  roccasioD  prendre  des  voyageurs  à 
Isar  passage.  La  voiture  de  La  Ferté-eous- Jouarre  passait 
denpftis  par  semaine;  cdle  de  Châtean-Tbierry  deux 
fbis^  Me  voiture  de  Sézanne  le  lundi  seulement.  Enfin 
les  diligences,  déjà  établies  rue  Notre-Dame- des- Victoires, 
à  Paris,  venaient  de  Sirasbourg  trois  fois,  de  Metz  trois 
fois,  et  de  Nancy  une  fois  chaque  semaine  ;  leura  voyages 
étaient  alternés  de  façon  qu'elles  foumisaaient  un  passage 
cftaqùe^jour. 

Quant  au  service  de  la  poste,  en  1771  les  lettres  ne 
pestaient  que  trois  fois  par  semaine,  le  dimanche,  le 

mardi  et  le  vendredi  ;  en  i77â,  elles  partaient  déjà  tous 
les  jours. 

-  Nous  avons  vu  un  prix  provincial  de  l'aï  quebuse  tiré  à 
Meaux  en  1717,  il  en  fut  tiré  un  autre  en  1778.  Les  choses 
se  passèrent  avec  le  même  cérémonial,  la  même  courtoisie, 
k' Blême  surabondance  de  vers  médiocres  (1),  mais  on  y 
joigmt  une  bonne  ceuvre.  Les  chevaliers  de  Tarquebuse,  tant 
ceux  de  la  ville  que  les  étrangers  qui  consentirent  à  s'y 
associer  par  une  petite  cotisation,  dotèrent  et  marièrent 

(1)  Ces  vers.  Ici  lettres  d'iavitation,  k»  règlemeult,  le«  listes  des  chevaliers 
■iMlnt  docaniMito,  oot  éU  Mnerrés  et  foruMt  nu  raevell  iuqwiaié,  «le 
plu  de  dMZ  oentt  pasei* 
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quatre  jeimtt  couples.  Cependant,  en  ne  comptant  pas  les 
deux  petites  paroisses  de  Samt-Saintin  et  de  âaint-Tbfr* 
iNuit,  d'împortaoce  toate  minime,  U  y  amât  encore  cinq 
paroisses  dans  la  ville,  et  l'on  se  résignait  à  faire  tirer  an 

sort  {quelle  serait  la  paroisse  exclue,  lorsque  l'évôquc, 
Mgr  de  Caussade,  déclara  généreusement  qu'il  se  char- 
geait du  cinquième  mariage.  Le  prélat  ne  put  pas  jouir 
longtemps  de  son  bienfait,  il  mourut  Taiinée  auivaute,  el 
fat  remplacé  par  M.  de  Polignac,  qui  ne  devait  pas  voir 
finir  en  paix  son  pontificat.  Les  signes  précurseurs  d'une 
grande  commotion  sociale  commençaient  à  se  manilester; 
bientôt  les  événements  se  succédèrent  avec  une  ibu- 

droyaiUe  rapidité. 

Avaiit  de  nous  occuper  de  ces  événements  dans  les  rap- 
ports qu'ils  eurent  avec  la  ville  de  Meaux,  jetons  un  der- 
nier et  rapide  coup-d'œil  sur  l'état  de  la  ville  à  la  fin  dn 
xviu*  siècle. 

Suivant  Talmanadi  de  1786,  Ueaux  comprenait  alors 
plus  de  1 ,100  maisons,  près  de  2,  AOO  feux  et  sa  populatioii 

était  d'environ  8,000  âmes.  11  i>'y  joignait  un  territoire, 
le  même  qu'aujourd'hui,  qui  contient  1455  hectares  (1). 
Ce  n'était  plus  une  ville  d'industrie  ;  ce  n'était  pas  encore 
une  ville  de  commerce*  le  naturel  des  habitants  les  por» 
tant  plus  généralement  vers  les  douceurs  d'une  vie  tran* 
quille  et  msée  que  vers  les  tracas  du  négoce  ou  les  soucis 
de  la  spéculation. 


(1)  Un  «Imanach  do  déptrtemeat  de  18(M  ne  donne  pour  U  |M|mJ«Uo« 
do  k  YiUo  de  Mottix  que  S648  êam,  Vùlbé  Maoqnin  m  k  mlMMitien 
Indique  6441.  Le  dernier  feeemement  demie  ISItt. 
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'  La  noblesse  y  était  très-pea  nombrenae,  mais  le  dergi 
et  les  gens  de  Ioii  les  fonctionnaires  et  employés,  y  abon- 
daient en  raison  des  nombreux  bénéfices  aiKrento  à 

Téglise,  des  diverses  juridictions,  et  des  diYisions  fort  mul- 
tipliées alors  de  T administration  liuancière,  qui  avaient 
leur  siège  dans  la  ville. 

En  général,  on  y  appréciait  le  bien-vivre  et  le  savoir-vi- 
m,  mm  en  même  temps  on  comp&tissaît  volontiers  anx 
maux  dautrui  ;  nons  avons  déjà  parlé  de  la  bienftissnce 
des  Meldoîs  qni  était  praveibiale.  On  peut  dire,  à  cet 
égard,  k  l'honneor  de  la  génération  actuelle,  qu'elle  n'a 
pas  dégénéré. 

jardinage  était  comme  il  l'est  aujourd'hui,  la  prin- 
cipale occupation  des  faubourgs,  et  les  jardiniers  de  Meaux 
formaient  depuis  un  temps  immémorial  une  corporation 
importante  ayant  sa  fête  et  ses  statuts  ;  cependant  l'abon- 
dance dn  gibier  dans  les  bois  et  le  voisinage  de  la  capitai- 
nerie de  M onceanx,  des  chasses  de  laquelle  dépemibdenl 
les  vastes  terrains  connus  sons  le  nom  de  la  Varemw,  em- 
pècbttent  Vindustrie  des  maraîchers  de  s'étendre  autant 
qu'elle  1  a  fait  de  nos  jours.  Délivrées  de  ces  voisins  nuisi- 
bles, ces  terres  payeiu  plus  en  impôts  maintenant  qu  elles 
ne  payaient  de  fermage  en  1789.  Les  prix  de  location  ont 
décuplé.  Des  terres  de  la  Varenne  qui  se  louaient  de  ô  à 
6  Iranca  l'arpent,  se  bnent  maintenant  60  iînnos.  Des 
pièces  voisines  dn  bois  de  Poincy  qu'on  oflhdt  vainement 
alors  à  cinquante  éoiit  Tarpent,  sont  louées  ai^nrd'hui 
ftO  francs.  Quant  aux  terres  qui  avoisinent  le  faubourg,  le 
revenu  de  35  i  ûO  francs  qu'elles  payaient  autrefois  s'est 
élevé  à  200  et  300  li  anes. 

Plus  de  250  hectares  de  terres,  pour  la  plupart  sablon- 
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iieuaeStSoat  cultivés  par  les  jardiniers  de  Meaux,  etDieu 
sait  au  prix  de  quels  travaux,  de  quelles  fatigues!  Pour 
parvenir  à  fertiliaer  un  aol  privé  en  grande  partie  d'irri- 
gation naturelle»  ils  ont  creusé  de  mille  à  dense  oenfts 
puitB  d'une  profondeur  de  6  à  14  mètres,  qui  leur  fonmi»> 
sent  la  pluie  aitificielle  nécessaire  à  leurs  plantes.  C'est 
ainsi  que  cette  culture,  favorisée  encore  par  rétablisse- 
ment d'une  usine  de  dessiccation  de  produits  alimentaiies, 
parvient  à  alimenter  en  outre  les  marchés  dans  un  rayon 
de  AO  à  ftO  kilomètres,  et  Jusque  dans  ks  dépsrtements 
de  la  Marne»  de  l' Aisne*  de  TOise  et  de  Seîne^t-Oise« 

Le  commerce  des  grains,  celm  des  laines,  l'industrie 
de  la  mouture  avaient  dès  lors  à  Meaux  une  certaine 
activité,  et  la  réputation  des  fromages  de  Brie  s'étendiât 
déjà  jusqu'aux  confins  de  l'Europe.  Nous  n'avons  pas 
de  donnée  sur  Timpoirtauce  de  la  veate  de  ce  produit  à 
cette  époque,  nous  consignerons  seulement  ce  fait  qu'as* 
jonrd'hui  la  vente  annuelle  des  fromages  à  Meanx  atteint 
de  4  4  6  millions  de  francs  (i). 

L'agriculture  y  étmt,  sinon  peut-être  en  honneur  comme 
de  nos  jours,  du  moins  estimée,  mais  alors  lort  routinière 
et  attachée  à  de  vieux  préjugés.  £n  1787,  l'intendant  de  la 

(1)  Â  propot  de  €M  feomaces  renommés,  Pabbé  llacquio  a  dmiflé  plm 
duitoa  titiele  Mèm»,  de  l'Encyclopédie  de  Londfeiy aux  facétie»  suiventes  : 
«  Noui  Dons  rappelons,  dit-il,  trois  vers  latiDs  ca  style  de  iBOiMy  <|0i 

éoumèrent  ainsi  qu'il  sait  les  diveinei*  raillons  de  boire  : 

«  Si  bene  commemini,  caus<e  sunt  quinque  bibendi  : 
«  Uospitit  adveotus;  prsMiis  siUs,  atque  futura;  * 
«  Bt  ^ai  iMmîtat,  et  «{iwlibei  alten  eau».  » 
Nena  eMtieroM  de  les  tndnin  par  lia  aiÙTanta  : 

Il  eity  si  j*ei  bonne  véiDom^ 
Cinq  MrtaiUea  moUai  poer  Mr»  : 
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Généralité  de  Paris,  dont  Meaiiz  dépendait,  vint,  accom- 
pagné de  deux  membres  de  Ja  Société  royale  d'agriculture, 
tenir  à  lleaux,au  palais  épiscopal,  une  séance  académique 
à  laquelle  il  invita  p1a«eors  magistrats  et  douie  labou- 
reurs, c*est-à-dire  douze  fermiers. 

Il  parla  du  parti  avantac^eux  que  l'on  commençait  à 
tirer  de  la  terre  en  évitant  de  la  laisser  oisive  en  jachères, 
il  entra  dans  quelques  détails  sur  la  manière  dont  on 
alternait  les  cultures.  D  cita  surtout  (motif  toujours  puis- 
sant en  France)  ce  qui  se  ftisait  ches  une  nation  voisine, 
r  Anglelene,  où  la  pratique  des  prairies  artificieUes  enri- 
elrîssut  les  cultivateurs  et  l'État 

Puis  s'étant  fait  rendre  compLc  de  la  quantité  de  terres 
que  les  cultivateurs  avaient  consacrées  aux  j^  airies  artifi- 
cielles, d'après  les  instructions  qu'il  leur  avait  lait  parve- 
nir l'année  précédente,  il  remit  comme  prix  une  médaille 
à  M .  Gibert,  de  Neufinontiers,  celui  qui  était  le  plus  résolu- 
môit  entré  dans  cette  voie. 

L'ami  qui  Tieol,  la  aolf  vaimt,  ou  qal  viande»  ; 
li«  boa  vÎD,  paii  enfin  le  motif  qo*OD  voudra. 

«  Comme  la  cinquième  rai^^on  n'"^*.  pas  d^terminéOi  OU  pltiMnl  da 

«  Maanx  a  suppléé  à  cet  oubli  de  la  manière  suivante  : 

«  Qui  M«UOQa  Iluil  viriJaate»  leoU  p«r  ègto^f 
«  Haoc  UeldM  Pale»  pressit,  >ub  ralle  reducti, 
«  GaMUn»  at  angeieal  iltia,  impariiiinqv»  Lf«i| 
m  QuiolafM  convitia  additer  aama  Mlmidi.» 

Dans  <m  riolna  valloDi»  tar  cw  riaoU  rinfea 

Que  la  Marne  parcourt  d'ni)  fl<^^  capriciaiiii 
Palèf  ea  un  réduit  ombreux 
Aada  M*  mina  préparé  aaa  fmigw 
Qni  dataient  de  la  aoif  ramer  lea  anieun. 

Augmenter  (to  Baccltu<>  et  IVmptre  et  la  gloira> 

Et  donner  enfin  aux  buveurs. 
Le  cinquième  oioUf  qui  leur  manquait  pour  boire. 
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CHAPITRE  XXYl. 

M— <  iWtoa^a  I»  —Mb—  é9  réiertt—  M— m  ^am 
dépatéa.  — MIc^Im  Vr«Beli«a.  —  Msavelleii  «rsaBlMittoM.  ^ 

Prol^afJltloiiii.  —  t,t>  malrr  dci^SToiic  par  le  ronMrtl.  —  t:o« 
lr^«  d«  M.  Thnla,  é%'êque  élu.  —  rnite  du  roi  dr  la  fa- 
mille r«)r»le.  —  I«e«r  «étlMr  à  La  rerlé-««uif-ii*a«rre  et  à 
MeMX.  —  IJeeaeMi  de  la  Fr«a««  :  VMm  mm»  MKLaaui.  —  Le* 
mmmm^mnmmmÈmi  préklèMC  klalart^a. 

Peudant  les  deniières  années  qui  précédèrent  1789, 
toute  la  France  était  dans  Tattente,  sinon  d'une  révolu- 
tion, du  moins  de  réformes  rendues  indispensables  par 
l'iccumulation  d'abus,  notamment  d'abus  financiers,  qni 
pesaient  depuis  koglemps  sar  VÉtat  Louis  XVI  ayant 
inntiknient  essayé  d^y  remédier  en  convoquant  l'asseuH 
Uée  des  Notabies,  composée  da  clergé  et  de  la  noblesse 
ssulenent,  et  qui  ne  produisit  rien*  se  détermina  à 
réunir  les  Éiats-Généraux  du  royaume  :  des  élections 
durent  avoir  lipu  en  ronséqueiK  e  dan^  les  trois  ordres, 
c'est-à-dire  eu  ac^oiguaut  le  Tiers-État  aux  deux  autres. 
Cette  participation  de  la  nation  à  ses  propres  a&ires 
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ouvrit  tout  un  horizon  d'espérances  ;  en  effet,  les  deux 
ordres  privilégiés t  écJairés  {M  i'insuGGâs  de  l'Assem- 
blée des  Notables,  ae  montrèrent ,  dans  le  pays  Meldoîs 
du  moins,  pleins  de  conciliation  et  animés  de  senti- 
ments de  justice ,  d'un  désir  sincère  de  travailler  en 
commun  au  bien  public.  On  aurait  pu  conjurer  ainà  bien 
des  malheui  s  ;  inalheureusement  d  iniiUclligentes  résistan- 
ces dans  les  Inmtes  régions,  paralysèrent  tous  ces  efforts 
vers  des  améliorations  exemptes  de  secousses  et  de  trou- 
bles. 

La  première  séance  de  Tordre  de  la  noblesse,  dont  les 
procès-verbaux  nous  ont  été  comwéa  (t) ,  ae  tint  à 
Meaux,  à  l'évèché,  le  londi  9  mars  1789,  et  l'Assemblée, 

composée  de  trente-neuf  membres,  ayant  le  marquis  du 
Coiidray  poui  pt  csidcat  d  âge,  nomma  pour  son  président 
définitif  M.  d'Aguesseau.  M.  de  Vernou  lui  nommé  secré- 
taire, MM.  de  Reilhac  et  Le  Camus  du  Mariray  furent 
priés  de  se  charger  de  la  rédaction  des  délibérations. 

Dans  cette  séance,  M.  le  marquis  de  Montesquieu  lut  un 
mémoire  dans  lequel  on  tnmve  qnelqiies  passases  pleins 
d*nne  remarquable  franchise. 

a  Nos  pères,  y  est-il  dit,  uous  ont  ti*ansmis  des  droits 
fc  légitimes  et  peut-être  quelques  erreurs  ;  gardoos-uous 
«  de  les  confondre  ensemble  

«  Nous  ne  pouvons  nous  le  dissimuler,  une  grande  ler» 
«I  mentation  agite  tous  las  esprits.  La  fortune  publique 
«  8*e8ttro«véetoQi"à*coop  sans  proportion  avec  kaen^ir 

(1)  L'exemplaire  authentique  revêtu  des  sigoatures,  doaoé  par  M.  Leroy. 
«neÎAB  netaire  à  Couprniy,  a  été  dépo8«^  k  h  bibBiMMilte  puklifM  4e 
Ma«tti  ^  M.  Ut  de  Loii|;périer^  maire  de  U  ville. 
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«  gemeatsel  les  beiQii»  de  FÉut,  et  lorsque  de  nooveeux 
«  aKrifioas  «ot  M  néefl8aatres«  lonqne  le  roi  a  eu  la  ne* 

«  ble  cmiiaiioe  d'appeler  U  Fraoce  eotière  à  le  reetewe- 
«  tioo  de  la  France,  la  nation  a  retrouvé  Téneigie  qd 

«  rend  tout  possible. 

«  Un  cri  général  s'est  élevé  du  fond  des  provinces  con- 
h  trelaxQultUude  des  privilèges  qui  depuis  trop  longtemps 
M  soolagoaient  le  riche  oisif  aux  dépens  da  pauvre  labo- 
m  rlenx*«..« 

«  Si  la  patrie  doit  nne  égale  assistsaoe  à  ûmtm 

«  de  ses  membres,  c*est  qn'en  effet  chacun  d'eux  est  éga- 
i  kment  obligé  envers  elle..... 

«  Les  exemptions  reuiontenL  au  teuips  ou  la  noblesse 
a  était  en  personne,  et  à  ses  dépens,  obligée  au  service 
u  militaire,  alors  elle  avait  une  manière  de  s'acquitter  à 
c  laquelle  les  exemptions  ont  survécu  

«  Cest  la  première  fois  que  la  noblesse  de  ce  bail- 

«  lisge  a  pu  se  réunir,  que  Je  Tin^te  k  déclarer  expressé- 
«  ment  qu'elle  n'entend  conserver  aucune  distinction  dans 
w  sa  contribution  aux  charges  publiques,  qu'elle  renonce 
u  à  tous  [)i  iviléges  pécuniaires,  et  qu'elle  souuict  toutes 
«  ses  propriétés  aux  règles  de  la  plus  exacte  et  de  la  plus 
«  égale  répartition   » 

L'Assemblée,  ayant  adopté  d'une  voix  unanime  la  pro- 
position, arrêta  que  le  vceu  de  l'ordre  de  la  noblesse  serait 
porté  à  celui  du  Tiers-État,  les  trois  ordres  s'assemblent 
et  délibérant  séparément. 

La  proposition,  on  le  conçoit,  fut  bien  accueillie,  et  le 
Tiers-Étatarrèta  que  pour  monument  de  sa  neoiniais^ance 
envers  l'ordre  de  la  noblesse,  la  déiibéraLioJi  de  cet  ordre 
serait  insérée  dans  k  procôs-verbaL 
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ta  même  propontîon  avait  été  tnasmise  à  l'ordre  do 
dergé,  qui  envoya  par  une  dépotatîon  une  réponse  dans 
laquelle,  protestant  de  son  sèle  patriotique,  et  manifes- 
tant son  vœu  pour  l'aflfermissemeni  de  l'union  la  plus 
iiituiie  entre  les  trois  ordres,  il  Héclare  que  «  considé- 
«  rant  que  l'immunité  du  clergé  dont  il  n'a  jamais  fait 
«  usage  que  pour  le  préserver  d*impôts  qu'il  n'aurait 
«  pas  consentis,  cesse  d'être  nn  privilège  qui  lui  soit  par- 
ie ticnlier,  dès  Finstant  que  le  roi  rétablit  la  nation  entière 
Cl  dans  le  droit  imprescriptible  dé  voter  librement  les  sub- 

«  aides        le  clergé  qui  votera  l'impôt  avec  les  deux  ' 

«  autres  ordres  dans  l'assemblée  de  la  natiou,  n'a  plus  de 
«  privilèges  ni  d'exemptions  à  réclamer. 

«  Que  pour  ôter  tout  prétexte  aux  divisions  qui  ont 
«  agité  les  diiférents  ordres,  il  soit  demandé  aux  États- 
«  Généraux  que  tous  les  impôts  directs  qui  y  seront  oon- 
«  sentis,  soient  réunis  sous  une  seule  dénondnation  en 
«  effaçant  pour  toujours  jusqu'aux  noms  de  ceux  qui 
<i  n'aui  aieitt  porté  que  sur  les  classes  de  non  privilé- 
n  giés  > 

Après  plusieurs  délibérations  préparatoires,  on  nomma 
une  commission  mixte  composée  de  membres  des  trois  or- 
dres pour  esaminer  les  instructions  quel* Assemblée  devait 
donner  à  ses  députés  ;  et  ici  survint  un  incident  qui  pou- 
vait désunir  l'Assemblée»  ce  que  l'ordre  de  la  noblesse 
évita  avec  beaucoup  de  prudence. 

L'ablic  de  iluallem,  abbé  de  Saint-Faron,  lui  était  venu 
iaire  de  la  part  du  clergé  une  demande  verbale  tendant  à 
ce  que  les  membres  du  second  ordre  (la^noblesse) ,  appar- 
tenant à  la  commission  mbtte,  eussent  à  commoniqoer  à 
ceux  du  premier  ordre  (le  clergé)  les  p<Hnts  à  Miter  en 
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oommissioD ,  et  en  conférassent  avec  le  clergé  avant  la 
commnuication  k  faire  au  Tiers-État. 
'  La  nobiene  répondit  sagement  que  «  quel  que  fût  son 
«  déair  de  profiter  des  lumières  du  cleigé  et  do  rendre 
«  leurs  dédswDS  communee,  il  craignait  que  le  troîstène 
«  ordre  ne  pût  prendre  ombrage  de  cette  coalition  appa- 
«  rente.  Qu'en  conséquence  le  clergé  serait  prié  de  retirer 
«  la  demande  verbale  de  M.  de  Iluallem,  déclarant  au 
»  surplus  l'ordre  de  la  noblesse  qu'il  s' eu  tenait  à  son  pré- 
•  cèdent  arrêté.  » 

Enfin»  dans  la  séance  du  18  mars,  un  projet  d'instnic^ 
tîoos  fut  arrêté  définitivement  par  la  noblesse;  il  fat  en- 
suite adopté  par  les  deux  autres  ordres*  sanf  les  deux  res- 
trictions que  nous  indiquerons  plus  loin. 

Voici  ces  instructions,  qui,  assurément,  méritent  d'être 
conservées  : 

«  Art.  Le  député  de  l'ordre  de  la  noblesse  du  bail- 
liage de  &leaux  déclarera  que  sa  volonté  est  qu'il  ne  soit 
passé  à  l'examen  de  la  dette  et  à  l'octroi  d'aneiin  emprunt 
ou  impôt,  que  les  bases  de  la  Constitution  n*alent  été  po* 
aées  dans  les  États,  qu*îl  n'y  ait  été  statué  par  eux  et  par 
le  roi,  et  que  les  lois  à  faire  sur  cet  objet  n*aient  été  rédi- 
gées, consenties  et  promulguées. 

«  Art.  2.  Le  député  demandera  que  les  États-Généraux 
soient  rendus  permanents,  mais  de  manière  à  ce  que  le  re- 
nouvellement de  leurs  membres  soit  successivement  opéré 
et  périodique  à  terme  rapproché ,  et  sans  besoin  alors 
d^aocuneconvocation;  que  Ton  détermine  pour  l'avenir,  le 
lleo,  l'époque  de  convocation,  la  forme  des  élections,  lo 
nombre  et  la  qualité  desdéputés,  la  forme  et  le  régime  des 
délibérations,  sans  avoir  égard  à  ce  qui  s'est  pratiqué 
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jusqu'à  présent,  mais  seulement  au  plus  grand  avantage 
de  l'État. 

«  Art*  3.  Que  les  Étate-Génénuix  déclarent  qu'ils  ne  as 
départiroiit  jamais  du  droit  constltutioiiiiel,  d'apris  lequel 
aueune  imposition,  emprunt  et  subside  quelconque,  ne 
peuvent  être  établis  qu'avec  leur  consentement  formelle* 

mcDt  et  clairemeiU  exprimé. 

uArt.  h.  Le  député  demandera  aux  États-G^'îiéi  aux  qu'ils 
prouonceut  la  volonté  expresse  d'établir,  dans  toutes  les 
provinces  du  royaume,  des  États  provinciaux  chargés  d'y 
veiller  à  chaque  partie  de  Tadministration  et  à  la  justeré- 
partition  des  subsides. 

<t  Art,  5.  Que  tous  les  impôts  (autre  que  celui  ou  oeuz 
qui  doivent  servir  à  racquiUcmeni  et  à  l'extinction  de  la 
dette  iiaiionaie),  ne  seront  jamais  accordés  que  pour  un 
temps  iioiité,  au-delà  duquel  ils  cesseront  de  droit  d'être 
perçus. 

«  Art*  d.  Que  les  droits  du  pouvoir  législatif  et  ceux  du 
pouvoir  eiéGQtif  soient  exaetement  déterminés  et  séparés 
l'un  de  l'autre. 

«  Art.  7.  Le  député  denianclei  a  une  loi  par  laquelle  il 
sera  statué  que  la  liberté  individuelle  de  tous  citoyens  sera 
sacrée,  et  qu'elle  ne  pourra  être  attaquée  que  parles  for- 
mes delà  loi  ;  qu'aucun  citoyen  ne  pourra  être  emprisonné 
en  vertu  d'aucun  ordre  du  pouvoir  exécutif,  sans  être  re- 
mis entre  les  mains  de  ses  juges  naturels,  qui  seront  fixés 
par  k  loi  ;  en  conséquence,  qu'il  n'existera  aucun  lieu  de 
détention  autre  que  ceux  qui  seront  soumis  à  l'inspection 
et  à  la  juridiction  de  la  justice  ordinaire;  que  toute  viola- 
tion de  ce  premier  ai  ticle  du  contrat  social  sera  regardée 
par  la  nation  comme  un  délit  envers  elle. 
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«  Art,  8.  Que  toute  contravention  aux  lois  constitutives 
•era  regardée  comme  un  délit  national,  et  en  conséquence 
KIII8  infiRaeteuiB  de  oee  lois,  ordonnateu»  ou  ministres, 
aeiontrespoiisables  de  lear  oontrtveation  envers  b  nation, 
et  comme  tels  pounoivls  devant  les  tribunaui  ordinaires, 
et  qu'aucun  ordre  privé  ne  pourra  les  garantir  de  cette 
responsabilité. 

«  Art,  M  (}up  la  liliei  lé  (le  la  presse  sera  établie  sans 
restriction  ;  mais  il  sera  tait  une  loi  pour  rendre  les  auteurs, 
et  à  défaut  de  leur  représentation,  lee  imprimeurs  respon- 
sables de  ce  que  l'ouvrage  eoniiendra,  et  cette  responsabi- 
lité ne  pourra  être  exercée  que  suivant  les  formes  légales 
et  devant  les  tribunaux  ordinaires. 

«  Art,  10.  Les  neuf  articles  ci-dessus  sont  ceux  que 
l'ordre  de  la  noblesse  du  bailliage  de  M  eaux  regarde 
comme  les  bases  essentielles  de  la  Oonstitntion.  Il  les  juge 
aussi  nécessaires  et  aussi  inviolables  que  les  lois  de  la 
sneeession  au  tréne.  En  conséquence,  il  enjoint  expressé- 
ment-à  son  député  de  ne  jamais  s'en  écarter  sous  aucun 
prétexte*  » 

Voici  maintenant  les  deux  restiietiooa  dont  nous  avone 

parlé. 

«  L'ordre  du  Tiers-)  :tat  déclare  que,  sans  donner  au- 
cune adhésion  à  l'article  de  la  ]K'ruianence  demandée  par 
l'ordre  de  la  noblesse,  il  chargera  son  député  de  n'appui  tei 
aucun  obstacle  aux  autres  dispositions  contenues  dans  ie 
cabier  ci-dessus,  qui  contient  les  bases  présentées  comme 
constitntionnettes  par  rordre  de  la  noblesse. 

«  L'ordre  du  clergé  déclare  à  Tordre  de  la  noblesse 
qu'il  enjoint  par  son  cahier,  à  son  député  aux  États-Géné- 
raux, de  ne  contrarier  aucune  des  bases  coDStitutionnelles 
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présentées  par  l'ordre  de  la  noblesse,  et  qui  ont  été  com- 
muiJiquécs  ii  l'ordre  du  clergé,  à  la  réserve  néanmoins  de 
l'article  concernant  la  liberté  indéfinie  de  ia  prwM,  à 
quelle  il  M  peut  donner  adhésion*  » 

Dans  une  séance  du  samedi  21  mats,  les  trois  ordres 
firent  connaître  quels  étaient  les  députés  qu'ils  avaient 
élus.  C'étaient  : 

Pour  le  clergé  :  M.  Barbou,  curé  d'Isles-les-Villenoy, 
etTabbé  de  Saint-Faron,  M.  Uuallem,  comme  .siip{)léaiit. 

Pour  la  noblesse  :  M,  d'Aguesseau;  M.  le  comte  de 
Clermont-Tonnerre,  suppléant. 

Pour  le  Tiers-État,  11.  Houdet,  maire  de  Bleaax,  el 
H.  Désécoutes.  —  H.  Ménager  suppléant. 

Ces  deux  derniers  assistèrent  à  la  décisive  réunion  du 
Tiers  au  Jeu  de  Paume,  le  20  Juin  1789.  Ils  y  étaient  lea 
seuls  dépuLéà  du  département  de  Seiue-eiMarne. 

La  récolte  de  1788  avait  été  mauvaise,  et  la  disette  se 
fit  sentir  en  1780.  HeaujL  dut  beaucoup  alors  à  un  homme 
dont  le  nom  restera  toujours  en  honneur  dans  sa  popula- 
tion :  H.  Nicolas  Tronchon  né  en  1769  à  HarciUy,  cultiva- 
teur à  Fosse-Martin,  avait  écé  asses  heureux  pour  voir  ses 
récoltes  épargnées  ;  il  avait  ses  greniers  abondamment 
garnis.  Il  pouvait  resserrer  sa  vente,  attendre  les  plus 
hauts  cours  ;  il  aima  mieux,  en  homme  de  cœur,  rendre 
service  à  son  pays,  et  ne  ce^sa  d'envoyer  avec  un  rare  dé- 
sintéressement de  larges  provisions  de  blé  sur  le  marché  de 
Meaux,  sans  se  préoccuper  de  la  fortune  rapide  qu'il  an* 
rait  pu  faire  au  moyen  d'une  spéculation  fort  simple. 

Destiné  au  barreau  par  sa  famille,  Tronchon,  que 
r affection  conjugale,  bonheur  de  toute  sa.  vie,  rattacha 
au  séjour  des  champs,  avait  été  nourri  de  ces  études  qui  ^ 
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élèvent  les  âmes  d'ôlite,  et  olfireot  autre  chose  à  leurs  dé- 
sirs qa»  des  avantages  purement  matériels*  L'estime  pu- 
blique le  récompensa.  La  ville  de  Meauz  fit  frapper  en 
son  honneur  une  médaille  qui  lui  fut  remise  solennelle- 
ment :  une  gravure  qui  se  trouve  encore  chez  nombre  de 
fauiiJles  du  pays,  retraça  ce  iaii.  iNouuiié  par  ses  conci- 
toyens à  r Assemblée-Législative  qui  succéda  aux  États- 
Généraux,  Tronchou  lu  partie  depuis,  saui'  une  lacune  de 
1822  à  iS2ô,  de  toutes  les  assemblées  représentatives. 

Ce  fut  à  lui  qu'au  10  août  1792,  un  grenadier  resté  in- 
connu  remit  le  Dauphint  en  lui  disant  :  «  Je  vous  remetë 
ce  dépôt  iâcré^  Je  tatk  à  qui  Je  le  confie»  »  Il  ne  pouvait  le 
confier  à  un  plus  honnête  homme. 

M.  TroDchon  qui  d'après  la  lïouvelle  division  de  la 
France  appartint  aloi^  à  1  arronclissement  de  Senlis,  mou- 
rut à  Saint-SûuppleLs  en  1828.  iNous  avons  dit  que  la  ville 
de  Meaux  avait  donné  son  nom  À  Tune  de  ses  rues.  Un 
digne  et  éloquent  tribut  de  reconnaissance  lui  fyi  payé  sur 
sa  tombe  dans  un  diacouis  de  Thonorable  IL  Bully,  alofs 
principal  du  collège  de  Heaoï. 

Les  États-Généraui  plus  connus  maintenant  sous  le 
nom  d" Assemblée-Constituante,  au  milieu  de  beaucoup 
d'enthousiasuie  et  de  beaucoup  de  résistances,  changèi'ent 
toute  la  constitution  civile  et  même  la  constitution  reli- 
gieuse du  pays.  Nous  n'avons  point  à  faire  une  histoire 
de  la  Révolution,  il  ne  s'agit  ici  que  des  frémissements 
secondaires  produits  à  distance  par  la  grande  éruption 
du  volcan.  Due  loi  abolit  le  lA  décembre,  1780,  les 
anciennes  administrations  si  compliquées,  et  le  Dépar- 
temeiiL,  la  Commune,  le  Conseil  municipal,  la  Justice  de 
paix,  surgirent  comme  uu  édifice  neuf  des  vieux  débris. 
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Le  diAiimche  ih  février  sulvam  (1700) ,  avait  lieu,  à  la 
catbôdrale,  la  prestation  de  serment  do  maire  et  des  ofll- 

ciers  municipaux  noavellement  élus  par  les  habitants  de 
Meaux.  Le  maire  était  le  député  Houdet  qui  retenu  à 
r  Assemblée  nationale  envoya  son  sertnont  écrit,  proniri- 
tant  de  le  réitérer  de  vive  voix  aussitôt  qu'il  le  pourrait. 
Les  officiers  municipaux  au  nombre  de  huit  étaient 
MM.  Gheron,  Gastellas,  Boquet,  Dumey,  Chéchin,  Lucy, 
Bougard  et  Robiche.  Il  y  avait  en  outre  an  procureur- 
syndic  de  la  commune»  M.  Gouest  ses  fondions  avaient 
quelque  analogie  avec  celles  du  ministère  public  près  les 
tribunaux,  il  était  entendu  avant  que  le  conseil  prit  un 
arrêté  ;  dix-huit  uotables  formaieut  le  complément  du 
conseil  (1)« 

Huit  jours  après,  la  garde-nationale,  organisation  nou- 
velle aussi,  prêta  également  serment  sur  le  Pré  aux  mor- 
tiers» (maintenant  Piace  Lafayeiie,)  puis  alla  asnster  à 
un  Te  Denm  chanté  à  cette  occasion  à  la  cathédrale. 

(.lepcndaiu  celte  garde-nationale  ne  réj)ondit  pas  tout 
d'abord  à  ce  que  l'on  ]iouvait  attendre  d'elle.  Il  y  eut, 
sinon  disette,  du  moins  cherté  du  pain  encore  à  cette 
époque,  et  dans  les  premiers  jours  de  mars  il  survint  du 
tumulte  et  une  sorte  d'émeute  à  Meaux,  à  Toccasion  de 
bateaux  de  grain  destinée  pour  Paris,  qu'une  certaine 
partie  de  la  population  retint  de  force  au  csnal  Gomillon. 
On  fit  appel  à  la  garde-nationale ,  mais  sur  650  hommes 
à  peuplée  dont  elle  se  composait,  le  cumuKuidaiii  n  en 

(1)  Ce«  (lix-huîl  notables  étaient  MM.  Landon,—  Giratilt,  —  Sauvé  ainé, 
—  Decalogoe  aloé,  —  Dehou  aîné,  —  Le  Blocteur,  —  Dassy  p«  re,  — 
Dauy  QU|  —  Marlio,  —  Leduc,  —  Pollier,  —  Ueuprez,  —  Ihomé,  — 
Navarre,»  PonroeH,  —  Le  Ptlletivr,— Oodart de  Sapoaay, et  UbeL 
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put  réunir  qu'une  trentaine ,  plus  quelques  jeunes  gens 
de  bonne  volonté,  lesquels  bien  que  non  iiisci  its  aux  rôles 
de  la  garde-nationale  n'oftVirent  pas  moins  leurs  services 
à  rantorité*  Néanmotiis,  force  devait  rester  à  la  loi.  Trois 
cents  honmes  de  la  garde-nalionale  de  Pàris,  infanterie  et 
cavalerie,  vinrent  assurer  le  départ  des  bateaux  et  restè- 
rent pendant  quelque  temps  cantonnés  à  Ueaux.  La  milice 
récalcitrante  ou  Inerte  fut  dissoute  et  réorganisée  de  nou- 
veau, avec  éliuiinations  bieii  eiileudu.  Tous  ceux  qui 
avaient  eu  des  grades  dans  la  première  doinièrent  béné- 
volement leur  démission  pour  faciliter  d'autant  cette  réor- 
ganisation. '  ' 

Dans  le  courant  d'avril ,  trois  commissaires  nommés 
par  le  roi  :  HM.  Dumas,  Segrettier  et  Datremblaf  de 
Rttbelle»  furent  chargés  d'organiser  la  division  du  dépai^ 
tement  en  districts  ;  ils  convoquèrent  des  assemblées  pri- 
maires qui  nonmièrent  des  électeurs  chargés  de  désigner 
le  chef-lieu.  Dans  la  séance  du  28  mai,  Melun  l'empoi  ta 
sur  Meaux  de  deux  voix  seulement.  La  même  réunion 
d'étecteurs  nomma  en  même  temps  les  trente-six  admi- 
nistrateurs et  le  procnresr-syndic  qui  formèrent  Tadmi* 
idstnttion  départementale. 

Un  peu  plus  tard,  an  mois  de  décembre  suivant,  forent 
installés  les  tribunaux  de  districts,  remplaçant  les  juridic- 
tions multipliées  qui  exibiaient  jusque-là.  Ce.  tribunal  fut 
composé  à  Meaux  des  cinq  juges  suivants,  choisis  par 
élection  pour  siéger  pendant  six  ans.  Cétaient  MM.  Mar- 
^lelet,  ancien  lieutenant-général  du  bailliage;  Volet, 
ancien  premier  avocat  du  roi  ;  Le  Mletier,  ancien  pro- 
cureur dn  roi  en  Fèlection;  Caatellas,  ancien  avocat  en 
pariement,  et  Naijeot. 
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Ces  chok  étaient  sages  et  n'avaient  aosolument  rien 
d'anarcbique. 

Enfin,  en  exécution  d  une  loi  rendue  le  1"  du  môme 
moi^  de  décembre  1790,  la  contribution  luncière  lut  subs- 
tituée aux  impositions  connues  sous  le  nom  de  taillest 
vingtièmes,  etc.»  etc. 

U  s'éleva,  sur  ces  entrefaites,  un  grave  difiérend  entre 
le  coi^»  municipal  et  le  nuiire-député  Houdet,  et  même 
entre  la  Municipalité  et  le  Chapitre  de  la  cathédrale.  La 
discussion  fut  vive.  Le  sujet  est  peut-être  un  peu  délicat  au 
moment  où  nous  écrivons ,  alors  que  la  question  du  tem- 
porel et  du  sj)irituel  est  fort  ardotnment  agitée,  niais 
enfin,  ce  que  nous  avous  à  dire  est  de  l'histoire  locale; 
nous  allons  nous  borner  à  mettre  très-succinctement  un 
extrait  des  pièces  du  procès  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs. 

Le  9  mai  4700,  un  paquet  cacheté  fut  déposé  sur  le 

hureau  du  conseil  municipal  ou  du  conseil  général  de  la 
ville,  comme  on  disait  alors.  Ce  paquet  dont  la  >[isi  i  ijiHun 
portait  que  les  pièces  y  incluses  devaient  être  lues  en 
séance,  contenait  différents  écrits,  imprimés  pour  la  plu- 
part  :  c'étaient  des  factums contre  les  récentes  décisions  de 
l'Assemblée-Nationale  qui  substituaient  une  dotation  an- 
nuelle de  77  millions  de  francs  aux  anciens  revenus  divers 
et  bénéfices  du  clergé.  La  division  et  Kattribution  de  ces  77 
miUions  devai<M)t  nécessairement  diflerer  beaucoup  de  ce 
qui  avait  eu  lieu  jusque-là,  aussi  eu  résulta-t-il  un  violent 
mécontentement  dans  le  clergé ,  surtout  dans  le  haut 
clergé  qui  avait  beaucoup  à  perdre  dans  une  répartition 
nouvelle.  Une  de  ces  pièces  notamment  portait  pour  titre  : 
DécUtratUm  d'une  partie  de  tAmmbUe^I^atUmaU  sur  le 
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décret  da  ih  anil  1790  (1).  On  y  lisait  que  MM.  du  Qu^ 
pitre  de  Tégliae  cathédrale  de  Psaris  avaient  protesté  an 
nom  des  didérentes  églises  du  royaume  dont  ils  avaient 
les  pouvoirs,  et  l'église  de  Meauz  était  citée  comme  en 

faisant  partie. 

Le  député  Houdet  qui  envoyait  ces  pièces,  y  avait  joint 
une  lettre  dans  laquelle  il  déclarait  en  termes  qui  froissè- 
rent le  corps  municipal,  son  adhésion  ii  la  prostestation 
du  clergé.  Le  conseil  se  fit  faire.uD  rapport  très-détaillé  à  ce 
sujet  :  il  est  inséré  en  entier  au  registre  des  délibérations 
do  conseil  de  l'année  1700.  Le  rapportenr  (2)  fait  obeer- 
vor  «  que  les  auteurs  de  l'acte  que  l'on  discute  sont  tous 
«  ou  archevêques  ,  évôques  ,  abbés  coniniendataires , 
0  nobles  ou  privilégiés,  qu'il  est  évident  qu'ils  n'ont  era- 
a  prunté  la  voix  de  la  religion  que  pour  couvrir  le  véri- 
«  table  motif  qui  les  dirige,  celui  d'éluder  l'exécution  des 
•  décrets  qui  les  ramènent  à  l'égalité  et  à  leur  état.  Pour- 
«  nex-vous ,  Messieurs  •  ajoute-H^  »  ^voir  des  doutes, 
«  lorsque  l'on  a  entendu  l'évèque  de  Nancy  dire  que 
«  diminuer  la  dotation  de  l'église,  c'est  diminuer  la  con- 
«  sidéraiioii  due  au  clergé  et  détruire  lu  religion.  Comme 
«  si  la  sainteté  de  la  religion  n'était  appuyée  que  sur 
«  r opulence  de  ses  ministres  !  Non ,  Messieurs ,  vous 
K  n'aurez  point  de  doutes,  et  vous  croirez  qu'il  peut  être 
«  que  l'évèque  de  Nancy  n'ait  obtenu  de  considération 

fl)  Pfer  09  décret  TAiMmblée  reinnit  de  reotmnaltre  «ne  religion  de 

TElaf. 

(2)  Le  rapporteur  est  ftimplemeiit  qualifié  au  registre  :  i'u  de  MM,  Uieu 
«e  le  désigne  non  plue  dans  !«•  ligoeteros  ;  cependant  quelque  nMem* 
1)laace  d'écritore  dtna  1*  ngnainre  de  M.  Cnatellea  aernblerait  «itoiûer  à 
le  lui  allribner* 


«  que  celle  que  ses  nombreuses  possessions  lui  ont  pro- 
«  curées,  nais  qu'il  est  de  fint^rèt  de  la  religion  que  ses 
«  mblstra  soient  eonsidérés  et  respectés  à  cause  de  leurs 
I  t  qualités  personnelles,  eo  un  mot  à  cause  de  leurs 
u  ncMBurs.  D 

Uéyèché  de  Nancy  valait  50  mille  livres.  Suasbourg  en 
valait  ÛOO  inillp.  11  était  cHITk  iie  que  les  titulaires  de  gros 
bénéfices  se  trouvassent  satisfaits  de  réformes  qui  ten- 
daient à  de  plus  équitables  rémunérations  des  services 
ecclésiastiques  (1}« 

Le  conseil^  séance  tenante»  blime  et  désavoue  le  maire, 
et  déclare  qu'à  moins  d'une  rétractation  qu'une  déput»- 
tion  fut  chargée  d'aller  leur  demander,  les  chanoines  se- 
raient exclus  du  rôle  de  citovens  actifs  coumie  i  el»elles  à 
la  constitution,  et  en  conséquence,  ne  pourraient  assister  à 
aucune  des  assemblées  civiles,  notamment  aux  aœembiées 
primaires  qui  allaient  s'ouvrir.  Les  chanoines  promirent 
une  prompte  réponse»  demandèrent  des  délais,  et  répondis 
rent  enfin  que  le  Chapitre  avait  dans  une  délibération  ca- 
pitulaire  déclaré  persister  dans  la  déclaration  faite  en  son 
nom  par  l'église  de  Paris. 

Quelques  chanoines  se  pt  ésentèrent  neamnoins  à  l'as- 
semblée primaire  offrant  de  prêter  serment  tout  en  persis- 
tant dans  le  refus  de  rétractation.  L'assemblée  persista  de 

(t)  L'abbé  de  Sabède»  m«mbre  à»  l'Ammblée  ivail  proposé,  al  eettè 
motion  avait  été  appuyée  par  le  vicomte  de  Noailles,  qu'aucun  revenu 
ecclésiastique  D'excédit  mille  écu>  (Moniteur  du  19  janvier  Or 
d'après  l'almanarh  royal,  St-Fsron  talait  en  1790  à  l'abbé,  18,000  livres; 
«*-  Cbaige  1U,Û00  ;  —  St-Pierre  de  Laguy  12,000  ;  —  Rebats  17,000;  — 
Cbradm-FoiitiiiM  4/MM;  —  Joiiwn  valait  à  l'abbaïAe  M»IIOO  lima; 
CbeIIe«  30,001;  —  Faremoutiers  M,MO;  —  U  PonkiM^DaiMa  1MM> 
—  NoMIame  da  Naanx  MOO. 
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aoBcèté  daoBkdéliBniiiiiation  doleseidiira  siotif 
«  que  le  seniieDtàpirdterde  maintenir  la  oooetitntion  était 
Il  inoompatible  avec  une  opposition  aox  décrets.  » 
Le  IS  mai,  le  eons^  fit  remettre  à  1*  Assemblée-Natto^ 

iiàle  une  adresse  contenant  son  clésavou  du  maire  Houdet. 

Celui-ci  fut  vivement  blf  sst',  it  se  plaignit  amèrement, 
alla  jusqu'aux  menaces  et  annonça  l'intention  d'intenter 
un  procès  ciiminet  au  ^nseil  en  raison  d'expnissions  un 
peu  acerbes  que  contenait  le  blâme. 

Mais  le  conseil  répondit  le  8  juin  par  une  nouvelle  dé- 
libération contenant  tout  simplement  approbation  et  rati- 
fication  du  blâme  et  désaveu.  Cette  nouvelle  délibération 
est  signée  par  six  ofliciers  iiuiiii(  i[)an\  présents  pt  le  pro* 
cureur-syndif.  Sur  onze  notables  présents,  sept  signèrent, 
les  quatre  autres  refusèrent  de  signer. 

L'affiEÛre  en  resta  là.  La  colère  et  le  zèle  de  Houdet  eu- 
rent bien  d'autres  épreuves  k  subir. 

Cependant,  la  semaine  suivante,  le  conseil,  pour  prou- 
ver que  dans  son  désaveu  il  n'y  avait  rien  d*liostUe  à  la 
religion  cii  elle-même,  fit  inviter  l'assemblée  des  électeurs 
réunie  alors,  à  assister  avec  lui  à  la  proce^ion  de  la  Fête- 
Dieu.  La  proposition  fut  accueillie  avec  empressement. 

De  môme,  à  la  fm  de  juin,  le  conseil  s'adressa  encore  à 
régUse  pour  faire  bénir  le  drapeau  de  la  garde  nationale  : 
la  oérémonîe  du  serment  fédéntif  fiit  terminée  aussi  par^ 
un  Te  Dêum  auquel  toute  la  garde  nationale  assista  à  la 
cathédrale. 

Mais  dans  une  ville  remplie  d'ecclésiastiques,  tan l  sccu- 
liers  que  réguliers,  la  Constitution  civile  du  clergé  décré- 
tée le  12  juillet  1790,  et  qui  obligeait  «  les  évéques,  eu- 
a  rés,  vicaires,  ibnoti<mnaires  publies  à  prêter  serment  de 


m 


BIBiroOIE  DB  MUXiX, 


«  fidélité  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi,  et  à  jurer  de  main- 
«  tenir  la  Constitution  de  tout  leur  pouYOir,  causa  une  vive 
ft  sensation.  Il  en  résulta  une  scission  profonde  dans  le 
«  clergé  entre  les  prêtres  tonttiitttùfnaek  ou  aa^rmetuiê 
«et  les  norh'mtermentés.  » 

Ces  derniers  auxquels  la  loi,  en  leur  accordant  une  pen- 
sion, avait  laissé  la  liberté  d'exercer  leur  culte  à  part,  le 
célébrèrent  pendant  quelque  temps  dans  l'église  Saint- 
Remi,  mais,  un  peu  plus  tard,  ils  durent  choisir  entre  le 
serment  et  la  déportation. 

Conformément  à  la  loi  sur  la  Constitution  civile  du  cler- 
gé, une  assemblée  de  prêtres,  comme  ans  premiers  siècles 
de  Féglise,  élut  à  la  pluralité  des  voix,  pour  évêqne  du 
diocèse,  dont  l'étendue  comprenant  alors  le  département, 
se  trouvait  notablement  augmentée,  M.  Thuin,  homme 
doux  et  modeste,  qui  abandonna  paisiblement  son  siège 
en  1801  pour  obéir  au  Concordat.  De  son  c6té,  M.  de  Po* 
lignée  émigra,  puis  résigna  également  plus  tard  par  le 
même  motif. 

M.  Thuin  était  simple  curé  de  Dontilly,  village  de  900 

âmes,  auprès  de  Donnemarie,  arrondissement  de  Provins 
et  alors  diocèse  de  Sens.  Dans  les  premiers  jours  de  mars, 
le  conseil  nmnicipal  de  iMeaux  lui  écrivit  pour  le  féliciter 
sur  son  élection  et  l'inviter  à  prendre  possession  de  son 
siège.  Ce  fut  le  S  avril  que  M.  Xhuin  fit  son  entrée  à 
lleaux.  Les  rentres  du  conseil  contiennent  les  détails  de 
la  réception  qui  lui  fut  faite  :  elle  fut  fort  solennelle  et  res- 
sembla beaucoup  à  celles  que  l'on  avait  faites  au  cardinal 
de  Bissy.  Garde  nationale  à  pied  et  à  cheval,  allant  hors 
de  la  ville  au  devant  du  prélat;  autorités  le  lecevantàla 
porte  Cormilon;  discours  et  réponses  couverts  d'applaudis* 
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MMieoti  ;  cortège  nombrei»;  fols  de  population,  cnrieuse 
de  ▼oir  poar  la  première  fois  on  éréque  élu;  réception  et 
diaeoun  à  la  calbédrale;  procession  épiscopale  an  dehors, 
musique,  salves  d*art!Uerie,  Te  Dettm^  et  enfin  le  soir, 

leu  de  joie  auquel  l'évoque  lut  invite  à  mettre  la  torche, 
tel  est  le  prop:ramme  sommaire  de  cette  journée. 

Cependant  le  roi,  ennuyé  de  discussions  qui  lui  étaient 
antipathiques,  fatigué  par  les  luttes  ^ue  soutenait  la 
nation  pour  ses  droite,  la  royauté  pour  ses  prérogatives, 
une  partie  de  la  noblesse  et  du  dergé  pour  leurs  privilè- 
ges, céda  au  conseil  qui  loi  fut  donné  d'émigrer  comme 
beaucoup  avaient  déjà  fait,  et  résolut  d'aller  chercher 
sinon  un  appui,  du  moins  iiii  asile  chez  les  étranji^rs. 
On  sait  quelle  fut  la  malheuieuse  issue  de  cette  fuite  dis- 
posée avec  beaucoup  plus  de  légèreté  et  d'imprudence 
qu'il  n'en  fallait  pour  la  iaire  avorter. 

La  famille  royale  était  partie  de  Fans  le  20  juin  à  onse 
heures  du  soir,  elle  passa  par  conséquent  à  Meaux  au 
point  du  jour  et  n'y  fut  point  remarquée;  mais,  dès  le  Si, 
on  V  reçut  l'avis  de  l'enlèvement  du  roi  et  de  sa  famille, 
ce  fut  ainsi  que  l'événement  fut  caractérisé  d'abord. 

Le  22,  le  conseil  fut  informé  que  «  l'enlèvement  avait 
trouvé  obetade  à  Varennes.  La  ville  dut  faire  partir  vingt- 
cinq  gardes  nationaux  pour  se  joindre  à  Fescorte  formée 
parles  gardes  nationales  des  contrées  que  Ton  traversait, 
et  qui  ramenait  lentement  et  sans  trouble  les  illustres  fu- 
gitifs saiis  (qu'aucune  tentative  de  délivrance  fût  essayée 
en  leur  faveur. 

Ils  arrivèrent  le  2A  juin  à  10  heures  du  matin  à  La 
Ferté-sous-Jouarre,  au  milieu  d'une  foule  qu'augmentait 
beaucoup  cette  circonstance  que  c'était  jour  de  foire. 
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elle  se  pressa  compacte  autour  delà  voitoret  dans  oae 
attitude  morne  et  silenciente»  sans  anlie  «pimiop  qoe 
celle  d^une  simple  curionté,  lia  (urent  reçus  daûs  la  pri»* 
dpale  nuôaoo  de  la  vUle,  alen  appartenant  à  If .  et 
M"*  Régnant  de  ride  (i).  Ile  dînèrent  à  La  Ferté  où  Us 
restèrent  jusqu'à  trois  heui-es  de  l'après-midi  et  furent 
servis  à  table  par  M.  et  M""  Regnard  eux-ïTièmes  :  Re- 
gnard,  cemtc  d  un  tablier  blanc,  n'eu  fut  pas  luoius  devi- 
vée  par  la  reine  qui  lui  dit  :  a  Je  reconnais  la  mattreasede 
«  la  maison  aux  soins  qu'elle  veut  bien  prendre  <fe  nous.» 
s*^  Madame,  répondit  H"*  Regnard,  j*at  cessé  de Fètrtf 
jr  depuis  l'arrivée  de  Votre  Majesté.  • 

M.  et  M"*  Regnard  payèrent  un  peu  plus  tard  bien  cher 
le  respect  qu'ils  avaient  montré  pour  le  malheur.  Le  5  juin 
179A  M.  Regnard  fut  arrêté  chez  lui  et  emmené  à  Paris, 
et  M*"*  Regnard  fut  mise  en  surveillance,  un  autre  mandat 
d^amener  pour  elle  étant  attendu.  Ce  fut  seulement  après 
la  chute  de  Robespierre  (2)  qœ  H.  Regnard  se  tiouva 
sauvé  d^one  mort  qu'il  devait  regarder  comme  inévitable, 
et  qu'il  fut  élargi.  Sans  nouvelles  de  sa  fimiille  depuis  son 
arrestation,  le  bonheur  qu'il  se  promettait  en  accourant  la 
revoir  fit  place  à  une  cruelle  épreuve  :  il  retrouva  ses  en- 
iants,  mais  il  m  trouva  point  M*"*  Regnai  d.  Peu  après  le 
départ  de  son  mari,  se  voyant  sur  le  point  d'être  arrêtée, 
k  pensée  de  Téobalaud  lui  avait  égué  l'esprit  an  point 
qu'elle  s'était  jetée  dans  la  Marne,  où  elle  n'avait  pa  être 
retrouvée  qu'an  bout  de  trois  jours. 

(1}  Ea  partie  cccupeu  a^Juur(i'ilUl  par  U  |>eu»ioQ  de  jeuu&^-^eiu  it 
M.  Basin. 

(I)  0  TlMniiMor  aa  S  (Il  julltet  IW). 
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A  Jieimx  ittQ  proclamAtion  de  la  municipalité  avsii  sa^ 
gaMUi  pi^u  dea  cêiiies  de  trouble  ei  déiwdût  toute  ee^ 
pta  de  ciift  et  d'attmpeuieiila.  Le  fiuniUe  rojele  pasMi 
k  nuit  h  rérdclié  oà  elle  arriva  tard,  et  où  Toii  avait  te 
posé  à  la  hâte  un  appartement  avec  de§  meobk»  apparie^ 
nant  à  M.  dePolignac,  qui  tilaieut  restés  déposés  dans  la 
maison  des  Ursiilines.  Une  illumination  généritle  de  la  ville 
eut  lieu,  non  par  invitation,  mais  par  ordre,  non  pour 
insulter  à  l'infortune  mais  aûn  que,  l'éclairage  public  lais- 
sant fort  à  désirer  à  cette  époque,  nul  projet  ténébreux  ne 
pût  s'accomplir  pendant  la  nuit. 

Cette  nuit  se  passa  calme  en  effet,  et  nul  incident  parti- 
culier ne  marqua  le  séjour  du  roi  dans  la  ville. 

Nous  avons  vu  que  dans  les  instructions  pour  les  députés 
aux  Ktats-Généraux  le  clergé  avait  repoussé  la  liberté  de  la 
presse,  cependant  il  ne  dédaigna  pasd'y  avoirrecoursenplus 
d'une  circonstance.  11  se  publiait  en  aoûtd79l ,  à  Meaux,  un 
petit  journal  hebdomadaire  intitulé/*  Amidêê  Meldoiê*  Les 
exemplaires  doivent  en  être  bien  rares  maintenanti  mais 
enfin  un  n*  81,  du  samedi  20  août  1791  a  survécu.  Cest 
tout  stmplemcbi  un  in-i*  de  â  pages  (1).  La  rédadicm  en 
était  assez  variée  et  l'on  va  pouvoir  juger  qu  elle  était 
hardie.  Je  tiens  d'un  couieniporaiu  (2)  qu'elle  éuiit  (  uiiliée 
i  un  abbé,  dont  l'indignation  pouvait  être  excitée,  car  on 

ûtait  alors  en  pleine  voate  de  biens  d'église  et  os  n* 


(I)  Quoiqup  non  soumis  \  TlmpAt  du  timbrr,  i!  n'en  /"ontsit  pa«  moin» 
7  kHm  10  MMif  pour  et  %  livra»  |wiur  i^i  |>ruTiaco.  ii  jur^auit 

t0f»  laï  ufwdiifiliMiUKirlti^^nln,  rw  SMien}  m  ^Wifi 
C4t  «lenpUin  «pparliviit  à  M.  GmilM  Pelklidr  aii  «  Men  tovIi  on  1| 
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taniment  annonçait  la  mise  en  adjudication  d'iuiportantps 
portions  de  bienn  de  l'abbaye  de  St-Faron.  Aussi  l'abbé 
qui  paraissait  appeler  de  tous  ses  vœux  T  invasion  étran- 
gëre  conduite  par  l'émigratioD,  inséra-t-U  dans  ce  n*  et 
80U8  ce  titre  un  peu  hasardé  :  u  torî  des  nojmast  une 
cbanson  passablement  audadeuse,  en  six  couplets»  nous 
en  donnerons  deux  seulement. 

11  disait,  s  adressant  aux  armées  disposées  à  envahir  la 
France  : 

«  Faite^s  marcher  devant  vous 
<  A  grands  coups  d'étriviùrcs, 
«  Ces  soldats  de  quinze  sous 
V  qui  bordent  nos  frontières. 

•  Si  Ton  vous  craint  à  Paris, 

■  Généraux  et  bons  princes, 
«  On  voit  en  vous  des  amis 
c  Dans  toutes  les  pro\1aces.  » 

Ce  n*était  pas  là  le  souiîle  de  la  MarseiUaise. 

les  Français  si  imperânemment  désignés  ainsi  sous  le 

nom  des  soldats  de  quinze  som^  étaient  les  braves  volon- 
taires qui  sauvèrent  la    ronce  à  Valmy  et  à  Jeuiuia[i<'S. 

A  défaut  de  répression  judiciaire,  l'Ami  des  Me/dois  fut 
promptement  exposé  à  une  répression  particulière.  A  cette 
époque  le  cynique  Hébert»  rédacteur  du  Père  DuchuM^ 
se  faisait,  pour  flatter  le  peuple,  une  sorte  de  coquetterie 
d'employer  dans  toute  leurcruditétypographiquelesmots 
dont  la  décence  n*admet  qu'à  grand*peùie  les  initiales.  Le 
Père  Duchesne  jurait  en  toutes  lettres  dans  son  journal  : 
de  même  i  aristocratique  Ami  des  Meldoù  se  donnait  la 
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fioenoe  d'îna^  sur  le  passage  du  roi  à  La  Ferté,  tors  de 
son  départ,  Tanecdote  suivante,  où  les  mots  dont  nous  ne 
uieiioiis  ici  pudiquement  que  la  première  lettre,  sont  ef- 
frontément écrits  d.iiis  toute  leur  énergie  littérale. 

«  Lors  de  son  départ  pour  Mont-Médi,  le  roi  passa  par 
«  la  Fertô-sotts-Jouarre.  Une  fille  qui  depuis  longtemps 
«  est  dans  1*  usage  d'eifrir  aux  voyageurs  des  bouquets  et 
«  des  fruits  auxquels  elle  ne  met  pas  de  prix  pour  être 
«  mieux  payée,  jugea  à  la  tournure  de  l'équipage  du  roi  - 
a  que  les  personnages  qu'il  renfeiiuaii  n'étaient  pas  ses 
'!  (''qiiux.  Elle  s'approche;  elle  portait  des  corbeilles  de 
a  cerises  et  de  roses  ;  Mon  prince^  dit-elle,  y>  vousûtteri' 
«  dau  pour  iirenner.  Je  crayak,  répondit  le  roi,  que  le$ 
«  tiira  étaient  supprimés,  —  Ont,  U*  ie  tant^  ré- 
«  pliqua  la  bouquetière,  et  c'est  depuù  quece  décret 
%  ià  est  sorti  que  nous  mouron»  de  faim.  Tous  nos  sei- 
«  gneurs  f.        le  cimip^  et  je  ne  voyons  pas  un  hol. 

tt  Ce  n'est  sans  doute  pas  en  ce  moment  que  le  roi  a 
«jugé  que  la  constitution  était  du  goût  du  {)eupie.  » 

L* Ami  des  Meldoisixxi  puni  par  où  il  avait  péché.  A 
peine  son  n«  anti-national  du  20  août  avait-il  été  lancé 
dans  la  publicité,  qu'il  recevait  de  La  Ferté-soos-Jouarre 
une  lettre  dans  laquelle,  de  ce  même  style  Père  Ducbesne, 
une  énergique  intimation  lui  étiùt  faite  de  laisser  en  paix 

les  patriotes  et  de  prendre  garde  à  sa  ^  tnnaiijuc  à  ^ot- 

lises.  La  lettre,  que  nous  avons  eue  sous  les  yeux,  avait 
deux  grands  torts,  celui  d'être  anonyme,  et  celui  de  con- 
tenir d'odieuses  menaces  ;  mais  ie  journal  et  la  lettre  n'en 
sont  pas  moins  une  preuve  de  plus  entre  les  milliers  de 
preuves  déjà  connues  de  ce  fait,  que  si  de  désastreuses 
années  suivirent  89,  Tannée  de  tant  d'espérances,  les 
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colèm  nationaleB  n'avatenl  cessé  d'être  provoquées  ftvec 
un  bien  imprudent  aveuglenient  Touteed  au  reslenVtiât 
qu'un  reflet  de  FacriiDonie  qui  dominait  malheureuse- 
ment alors  dtuis  la  plupart  des  publications  périodiques  à 
Parië. 

Le  30  septembre  1791  l'Assemblée  Constituante  céda  la 
place  à  r  Assemblée  Législative.  Les  membres  qui  €ompo> 
sment  la  première  s'éuûeiît  interdits  la  réélection.  Ce  Turem 
UH.  Regnard,  Claudin  et  Béjot  qui  représentèrent  Meaui 
à  la  seconde. 

De  DOiivelles  élections  iHunicipale.^  suivirent  peu  njM  ès. 
Le  maire  Houdet  ne  fut  pas  réù\u  et  paraît  avoir  (\u\iu''  la 
ville,  dans  l'histoire  de  laquelle  il  ne  r^xarait  plus;  ce  fut 
IL  Bochard  fils,  médecin,  qui  fut  maire,  et  six  ofiiders 
suuncîpaux  sortants  furent  remplacés  par  MM.  Pelletîer, 
avoué,  anden  coneelUer  en  l'élection;  Berthe  père;  Ba^ 
taille,  négociant,  et  Gallet.  ^  M.  Leclerc,  avoué,  fat  éln 
procuitiur  de  îa  Commune  (1). 

C'est  surtout  a  Pans  t|ue  se  reporle  l'intérêt  de  l'année 
qui  suivit.  On  sait  quelle  fut  la  rapidité  du  mouvement 
révolutionnatre;  on  sait  les  tergivei^tions  du  roi,  ses  es* 
pérances  dans  les  armées  étrangères,  la  pression  de  son 
entourage,  son  découragement  profond,  les  Instructions 
secrètes  qu'il  donnait  en  opposition  avec  ses  actes  osten- 
sibles (2);  on  sût  encore  rimprudmt  et  insolent  mani* 

(1)  DU  soUMm  dMtot  Mrtir,  la  novfelle  4l6Cli»A  Bomau  :  NU.  Bofuet 

—  Dumey  —  Chéchin  —  GodarUSapooay  —  LefcuM  »  Guyanlia  — 

Foutlar  —  Koupard  —  Fugar;  —  rt  (îu^rin,  horlo;.'or. 

(2)  «  Ce  n'était  |>as  à  lyrl  que  l'on  tou[)t;oiiii"iit  Lituis  XVt  d©  vouiuir 
1  tuvftâioii  (le  la  i-  raiicc  couinie  moyeu  d  arriver  u  uue  cuiitre-révolutioo.i» 

(JISMoére  dr  Fnmet  cTaprèn  \n  doemnenli  originaux  ;  T.  S  p.  413») 
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Alto  du  due  dis  Brn&swkik,  soulofiot  d'indignatioD  la  aa- 
ttiMi  entièfie  ;  la  patrie  décbuée  en  dai)ger,  les  Tuileries 
forcées  par  le  peuple,  et  enfin  la  déchéanœ  du  roi  ék^ 

crétée» 

Outre  les  soikIs  vl  l(?s  eiiil)arras  politiques,  surgissaieut 
pour  les  adminiâtralions  Diunicipales  mille  difTicukés  in- 
térieures» nyUe'préoocupations  locales ,  pour  la  plupart  fort 
graTSS»  La  transitioD  ne  se  lait  pas  facilement  d'un  passâ 
violeainient  rompot  à  rétaMjaeeBwnt  d'un  présent  sens 
équilibre  encore  entre  des  mauvais  vouloirs  rétrogrades  et 
des  excitations  passionnées. 

Déjà  une  délibération  de  la  iiiuiiicipalité  du  i*'  décem- 
bre 1791,  délibération  signée  par  M.  Navarre  lui-même, 
royaliste  au  fond  s'il  faut  en  croire  son  Essai  histori- 
que sur  la  ville  de  Meaux»  constate  des  tentatives  sourdes 
d'agitationfi  de  prfttrse  insermentés.  Le  même  jottr>  le 
Conseil  adresse  au  Himstre  de  rintérienr  une  lettre  pour 
lui  signaler  ces  tentatives  et  entre  autres  ces  propos  tenus 
par  eux  et  bien  propres  à  troubler  l'imagination  des  fem- 
mes enceintes,  auxquelles  on  disait  u  fiu'il  valait  mieux 
tuer  leurs  enfants  en  naissant  que  les  £ftire  baptiser  par  un 
prêtre  constitutionnel»  i  Mais  un  de  ces  embarras  sur- 
tout» qm  remplit  de  trouble  les  premières  années  du  nou- 
veau régime,  fut  la  question  des  sidMistsiioes. 

La  rftoolte  n'avait  pas  été  mauvaise,  et  cependant  les 
maiciiéi  ii'claieiit  pai  approvisionnés,  et  une  hausse  pro- 
gressive et  iiienarante  commençait  à  se  déclaier.  Le  22 
janvier  1792,  le  coi  jjs  municipal  proposa  de  supprimer  le 
pain  de  luxe  et  de  iÏEmtaisie  et  de  ne  plus  permettre  de  faire 
qu'une  espèce  de  pain  ;  il  indiqua  aussi  une  taxe,  et  désira 
soumeltre  «s  propositions  à  une  assemblée  du  publiCt 
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convoquée  dans  l'ancieD  local  de  l'Arquebuse.  La  sup- 
pression du  paiu  de  luxe  fut  résolue,  et  la  taxe  pour  le 
prix  moyeo  adopté  fut  fixée  à  25  sous  i  denier  1/3  par 
pain  de  douze  livres,  prix  relativement  déjà  élevé  pour 

celle  époque. 

Mais  bientôt  on  fut  iufoniié  que  des  achats  furtifs  et  des 
enlèvements  nocturnes  de  blé  avaient  lieu  à  de  hauts  prix 
chez  les  cultivateurs,  sous  prétexte  d'approvisionnement 
de  Paris,  et  quelques  marchands  étrangers  seuls  amenè- 
rent de  petites  quantités  de  grains  sur  le  marché  de 
Meaux.  Une  inquiétude  sérieuse  se  répand  dans  le  pays, 
eu  le  h  février,  le  corps  municipal  écrit  au  maire  de  Paris 
afin  de  savoir  : 

«  Si  Paris  a  de  grands  besoins  ;  —  si  c'est  par  ses  or- 
dres et  à  son  insligatiou  que  les  enlèvements  ont  lieu;  — 
s'il  a  d'ailleurs  des  renseignements  sur  le  même  sujet  :  — 
quels  peuvent  être  dans  son  opinion  les  sujets  de  crainte 
ou  d'espérsnce,  et  dans  tous  les  cas  quelle  conduite  il 
convient  de  tenir?» 

Le  maire  de  Paris  répond  que  i-  des  renseigneuieuts 
a  pris  par  lui  près  du  comité  des  subsistaîîws,  il  résulte  : 
«  que  la  ville  de  Paris,  ensemble  les  diUérents  établisse- 
u  ments  publics  de  cette  ville  sont  approvisionnés,  n 

Néanmoins  les  marchés  locaux  restent  toujours  dégar- 
nis ;  des  émeutes  se  produisent  à  Ueaux  et  même  à  Lagny, 
qui,  en  deux  semaines  différentes,  demande  k  Meaux  un 
♦secours  d'hommes  armés  et  pourvus  de  cartouches.  Le 
peu  de  blé  ameiié  est  enlevé  de  force  par  des  particuliers 
qui  le  payent  au-dessous  du  cours,  toutes  choses  parfaite- 
ment propres  à  supprimer  complètement  le  commerce  des 
grains,  que  diverses  circonstances  et  entre  autres  le  peu 
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de  sAreté  et  la  mauvaise  viabilité  des  chemins  devait  ren- 
dre de  plus  en  plus  difficile.  Et  comme  pour  ajouter  le 

comble  à  refl'ervescence  populaire,  on  reçoit  à  Meaux,  le 
20  mars,  l'annonce  du  passage  prochain  sur  la  Marne  de 
cent  muids  (1828  hectolitres)  de  bié  pour  l'Hôiel-Dieu 
de  Paris.  A  l'instant  même,  le  Conseil  arrête  que  MM.  Ber- 
nteret  Berthe,  officiers  municipaux,  se  rendront  immédia- 
tement en  poste  à  Paris»  afin  d'obtenir  sur  ce  convoi  de 
grains,  tant  des  administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu  que  de  la 
municipalité  de  Paris,  des  renseignements  qui  puissent 
u  mettre  la  iiumicipalité  de  Meaux  à  même  de  répondre  à 
la  confiance  de  ses  concitoyens.  » 

11  s'agissait  de  prendre  des  mesures  sérieuses  de  pr«^'- 
cautions,  car  on  commençait  à  penser  que  si  la  pénurie  de 
grains  continuait  sur  les  marcbés,  il  serait  peut-^tre  très- 
difficile  d'empêcher  que  le  peuple  de  la  ville  ne  se  portât 
en  fitmle  dans  les  campagnes  et  n'y  commit  des  excès. 

IIM.  Bemier  et  Berdie  se  bât^t  de  remplir  leur  mission 
et  courent  à  Paris.  Le  maire  de  Paris  n'est  pas  inloiMié  de 
ce  convoi  de  gianis  ;  — M.  Cousin,  nieinlire  du  c  oiuitc  des 
subsistances  n'en  a  pas  connaissance  non  plus  ;  il  est  pres- 
que certain,  au  contraire,  que  THétel-Dieu  est  suffisam- 
ment muni  ;  —  M.  lloussinot,  commissaire  des  hôpitanx, 
ne  sait  rien  ;  —  M,  de  la  Chaume,  membre  du  directoire 
du  département  de  la  Seine,  chargé  de  rHétel-l^îeu,  n'est 
pas  instruit  des  ordres  donnés  par  le  pannetier;  —  celui- 
ci,  dont  le  nom  ne  se  trouve  pas  dans  le  rapport  de 
MM.  Bemier  et  Berthe,  est  mandé  et  dit  qu'eflectivement 
il  a  donné  l'ordre.  Mais  on  remarque  que  c'est  de  lui- 
même,  sans  délibération  ni  participation  du  burean  qu'il 
a  ordonné  un  achat  si  considérable.  — Pàrslm^e  précau- 
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tion,  dit-il.  Provisoirement  les  deux  envoyés  rapportent 
de  Paris  une  autorisation  donnée  à  la  ville  de  Meauz  de 
preodre  pour  son  compte  quarante  des  oeot  muids  eu 
question. 

La  ville  ne  fit  pas  usage  de  l'autorisation.  Au  retour  de 

MM.  Bernier  et  Beilhe,  les  bateaux  charges  de  ce  l>lé 
étaient  déyd  à  Trilbardou  ;  mais  la  conduite  de  l'admiuis- 
tration  des  hospices  lui  paraissant oilVir  de  l'ambiguïté,  le 
conseil  arrêta  qu  un  rapport  serait  fait  à  la  municipalité 
de  Paris,  avec  invitation  de  prendre  des  mesures  de  sur- 
veillance. 

Ce  ne  fut  malheureusement  pas  la  seule  foie  que  des 

disettes  peu  expliquées  se  produisirent  sur  les  marchés 
dans  le  cours  de  cette  année  et  de  quelques-unes  de  celles 
qui  suivirent.  On  a  discuté,  on  a  alliniie  ou  nié,  non  sans 
quelque  cbaleur,  les  accaparements  vrais  ou  prétendus* 
opérations  oocultes  reposant  sur  de  larges  bases,  et  des- 
tinées moins  h  satisfeire  une  cupidité  sans  entittiiles  qu'à 
jeter  le  trouille  et  le  mécontentement  dans  le  pays  et  surtout 
dans  le  rayon  d'approvisionnement  de  Paris;  nous  noua 
bornons  à  livrer  sans  commentaires  les  faits  qui  précè- 
dent, à  l'appréciation  de  nos  lecteurs. 

Dès  le  couraut  de  février,  la  ville  s'était  entendue  avec 
févèque,  M.  Thuin,  pour  l'établissement  d'un  bureau  de 
charité  et  d'une  caisse  de  aecouis  pour  les  paume.  Trente- 
et-un  commissaires  de  charité  et  vîngl-quatre  suppléants 
avaient  été  nommés  pour  veiller  à  ce  que  les  indigents 
fussent  assistés,  et  pour  parvenir  à  l'eitinctioR  de  la  men- 
dicité, mais  les  ressources  étaient  laibles.  Le  (UJiseil 
venait  de  faire  une  adresse  ou  proclamation  toucliante, 
aux  cidtivateurs  et  aux  citoyens  de  la  ville,  pour  inviter 
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les  premiers  à  approvittonoer  le  marché»  et  pour  exhorter 
les  autres  au  calme  et  à  la  soumission  aux  lois,  lorsqu'il 

reçut  l'avis  officie!  que  1* Assemblée-Nationale  a\ait  mis  ii 
la  disposition  du  uiiiiistre  do  rintt'ricur  dix  uidlions  pour 
achats  de  grains  à  l'étranger.  C'était,  disait  la  lettre  du 
ministre  au  directoire  du  département  de  Solne  et-Mame, 
«  pour  procurer  des  secours  tellement  multipliés,  que  les 
spéculations  de  l'intérêt  d'une  part,  et  les  effets  de  la 
crainte  de  l'autre,  disparussent  devant  la  certitude  d'ap- 
provisionnements plus  que  suffisants.  » 

Ce  moyen  fut  efficace,  et  la  disette  qui  au  fond  n'était 
que  factice  ne  tarda  pas  à  faire  place  à  une  abondance 
relative,  qui  permit  d'attendre  patiemment  la  récolte 
suivante. 


CHAPITRE  XXVll. 


PfwH^ii  ifwni»gée»,  liitrrriMp»nf  ci  rcprtMw»  ^  Cmi» 


Meaiix,  (jui  avait  iWyk  lust  iit  dans  se*^  lînnales  une  date 
uéiaste,  celle  du  2à  août  1572,  (la  Saint-Barthélémy) 
devait  y  joUidie  mt  autre  data  non  moins  lugubre.  La 
ville,  ainsi  que  deux  cent  vingt  ans  auparavant,  vit,  le 
h  septsmbr»  1792,  se  renouveler,  dans  ses  muni,  une  des 
seènes  de  meurtres  qui  veosieni  d'ensanglanter  Paris. 

Jusqu'ici  les  traits  principaux  seuleoient  de  cette  jour* 
née  sinistre  étaient  restés  dans  la  nit'tjioire  des  hahiiiuirs, 
tradition  un  peu  vague,  liieiilôt  légpnde  peut-ètie;  i  étude 
des  pièces  contenues  dans  le  dossier  de  l'instruction  judi« 
Claire  i  laquelle  cet  événement  donna  lieu,  jointe  à  des 
souveDirs  recueillie  jadis  auprès  de  contempcfains,  nous 
a  permb  de  le  reinmr  avec  ses  détails  authentiques* 

Ce  jour  du  A  septerobee,  arriva  à  Mesnx,  vers  dix 
heures  du  matin,  un  batailkm  de  gendarmes,  ou  gen- 
darmes-nationaux, ou  volontaii'es,  on  ne  sut  pas  bien 
quel  nom  leur  assigner,  car  ces  différentes  denomina- 


HISTOIRE  DE  MRAUX. 


tioQS  eiistent  dans  lés  pièces  de  riiiftb*acUoii«  Us  M 
rendaient  aux  frondères.  Plunea»  avaient  été  ténoii», 
acteurs  peut-être,  dans  les  massacres  qui  avaient  eu  lieu 

deux  jours  auparavant  aux  prisons  de  Paris.  On  exploitait 
alors  la  peur,  coniine  on  l'a  si  souvent  fait  avec  succès 
depuis;  c'était  bou.s  le  plus  atiii-français  des  prétextes, 
celui  de  la  peur,  que  l'on  faisait  massacrer  des  hommes 
sans  défense.  Les  émigrés  et  les  étrangers  envahissaient 
notre  territoire,  il  ne  fallait  pas  laisser  d'ennemis  derrière 
soi,  dlsail-oii,  et  Vm  tua  ainsi,  de  aang-^Md,  àm  humoÊ 
et  dfes  vieillards  sous  les  verroux. 

Les  gendarmes  étaient  à  peine  arrivés  que  deux  d'en- 
tr'eux  se  disant  députés  de  leur  corps,  se  j)résentèrent  à 
la  maison  commune  et  demandèrent  les  legisties  de  la 
geôle.  Ils  prétendaient  que  la  prison  contenait  ei  des 
patriotes  injustement  détenus,  et  des  ennemis  de  la  nation 
que  Tantorité  avait  riatention  de  sauver  et  d«nt  il  lUIait 
ftire  justice. 

On  repoussa  leur  demande,  mais  entre  midi  et  une* 

heure  ils  revinrent  en  plus  grand  nonil)re  à  rhôLei-de- 
ville  où  s'était  réuni  le  conseil  permanent,  composé  de 
MM.  Sauvé,  Halbou ,  Navarre ,  Berthe ,  Gallet  et  Sellier, 
oficiers  munieipanx;  Leclerc,  procureur  de  la  com- 
mune ;  Damey Y  commandant  de  la  gard»*natioiMle  ;  Beu" 
gard,  J.-B.  Godard,  Cherrier,  Boquet,  Droguât,  Gnéria, 
Kllot,  GodartetGouest  admlnistraleors.  Les  gendarmes 
parlèrent  plus  haut  alors  et  plus  inp^ieusement,  et  la 
situation  devint  difficile.  Cependant  un  officier  du  bataillon 
des  gendarmes,  nommé  Prieur,  qui  survint  aloi'S,  vint  en 
aide  au  conseil  ;  il  représenta  à  ses  soldats  qu'étaUispour 
protéger  Texécution  de  la  loi,  ils  ne  devaient  pas  provo* 
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qoBt  des  assassinats  et  y  participer.  Il  parla  avec  tant  de 
ftifcé  et  d'énergie,  dit  riostmciioii,  qu'il  parvînt  à  apaiser 
cesbomines  qui  ae  bornèrent  alotB  k  denender  qu'au 
moins  on  donnât  la  liberté  am  prisonniers  pour  dettes. 

Le  conseil  prit  sous  sa  responsabilité  d'accorder  cette 
demande,  il  se  trouva  qu'il  y  en  avait  deux.  Le  procureur 
Leclerf'  fut  chargé  d'aller  faire  sortir  ces  deux  houimes, 
qui  lurent  conduits  en  triomphe  daos  la  ville. 

En  outre V  on  afTirma  aux  militaireSi  que  la  mmiicipar 
Ulé  n'avait  nulle  intention  de  ûdre  évnder  sept  prêtres 
détenus  alors  à  la  prison,  mais  que  le  soir  môme  ils 
partiraient  sous  escorte  pour  Ueluo*  oà  leur  procès  détail 
ètreînetniit 

L'effervescence  paraissait  donc  devoir  se  calmer.  Pour 
assnrf'r  cet}  i)onnes  (U'ipositions  apparentes,  le  conseil  fit 
une  proclamation  qui  devait  être  publiée  dans  les  rues» 

Mais  pendant  que  œei  se  passait  à  la  maison  commune, 
d'autres  gendarmes  parcouraient  la  viile  et  excitaient  la 
partie  Infime  de  la  population,  Quelqiies-'uns  s'enivraient 
a^vecles habitants  et  péroraient  dans  les  cabarets.  La 
publication  de  la  proclamation  fut  empêchée,  la  ruaieur 
et  l'agitation  augmentaient  d'un  instant  à  F  autre,  malgré 
les  efforts  de  la  municipalité,  dont  les  membres  se  rendi- 
rent pour  la  plupart,  et  se  tinrent  énergiquement  à  leur 
poste.  Une  troupe  de  6  à  ôOa  habitants,  parmi  lesquels  des 
militairee  apparaissant  en  petit  nombre,  semblaient  n'être 
là  que  pour  les  diriger,  envaMrent  rhôtd*de-vllle.  Ils 
étaient  armés  de  piques ,  de  fusils ,  de  baïonnettes ,  de 
b&tons,  et  demandèrent,  en  vocilérant  des  menaces,  qu'on 
leur  livrât  les  prisonniers,  répondant  aux  ieiiiaii\  es  d'ar- 
raisonnement tt  que  si  .les  ofiÀciers  muoidpaujL  no  vou- 
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laient  les  leur  livrer  il  n'y  avait  qu'à  commencer  par  eux.  » 
M.  Sauvé  menacé  d'un  coup  de  pique  par  un  de  ces  furieux 
lui  fit  cette  réponse  que  l'histoire  doit  conserver,  a  J*iime* 

rais  mieux,  dit-il,  périr  seul  que  de  te  v'oir  fiûre  ce  que 
«  tu  as  envie  de  faire  (1).  » 

On  avait  en  vun  tenté  de  requérir  la  force  armée;  le 
commandaiiL  de  la  garde  nationale  déclara  «que  plusieurs 
des  citoyens  armés  faisaient  eux-mêmes  partie  des  uio- 
tionnaires,  que  d'autres,  retenus  par  la  crainte,  refusaient 
d'obéir,  d'autres  enûn  disaient  que  le  peuple  étant  souve* 
raitt,  il  n'y  avait  aucune  force  à  lui  opposer  lorsqu'il  de- 
mandait qu*on  lui  livrât  ses  ennemis  (2).  » 

}[  y  eut  cependant  de  la  part  des  chefs  de  l'attroupe- 
ment une  tentative  concOiatrice,  suivant  eux,  et  qui  prouve 
combien  le  grotesque  et  l'horrible  peuvent  s'allier  quel- 
quefois; ils  proposaient  que  les  prisonniers  fussent  jugés 
par  le  conseil,  mais  il  y  mettaient  la  cooditiou  qu'ils 
seraient  tous  condamnés  à  mort. 

La  proposition  fut,  comme  on  le  pense  bien,  hautement 
combattue  et  r^etée.  Alors  la  foule  se  rua  sur  la  prison, 
et  malgré  les  efforts  individuels  de  plusieors  des  ofiicierB 
municipaux,  elle  força  les  portes  et  renouvela,  sans  le  sa- 
voir, presque  littéralement,  les  horreurs  de  la  Saint-Bar- 
théiemy.  Elle  se  lu  donner  la  liste  des  prisonniers,  fit 
l'appel,  et  les  massacra  a  coups  de  sabres,  de  haches»  de 
roerllns,  de  marteaux  de  tailleurs  de  pierres,  k  moBore 
que  les  victimes  sortaient  de  la  petite  porte  qui  se  trou? e 
dans  Tangle  rentrant  formé  par  les  bâtiments. 

Porte  sombre  et  funèbre,  percée  dans  un  épais  mur  de 


(i— 3)  DoMi«r  4«  l'iMtraction  iwliciurB. 
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deux  métrés,  porte  terrible  dont  le  souvenir  eet  insépara* 
ble  de  l'histoire  de  Meaiix,  el  demie  seuil  a  été  deux  fois, 
à  deusièclesde  dietaiice,  iModé  de  Ilots  de  sang  httoaaiDf 
de  aaag  bnooent  I 

Le  premier  des  prison niei*s  qui  fut  appelé  fut  l'abbé 
Duchesne ,  curé  de  Saint-Nicolas,  vieillard  à  cheveux 
blancs.  Il  avait  entendu  le  luumlte,  mais  il  croyait  qu'on 
tenait  le  chercher  aUn  de  le  faire  partir  pour  Texil  qu'il 
attendiii.  Soo  erreur  de  lut  pas  deloogne  durée*  il  tomba 
ans  pnmiers  coups,  et,  achevé  à  coups  de  pique  el  de 
IMMillada  sabre,  il  expira  en  mimmirant  d'ulie  vvob  plahi- 
tive  :  *  Ah!  mes  amis...  mes  amis!  • 

Son  vicaire  le  suivit,  1  abbé  Meignein,  d'une  famille  de 
meûiiiers  du  Pont-du-Marché.  11  reçut  aussi  la  uioi  L  sans 
résistance,  mais  l'abbé  Pasquier,  .l'un  des  ^-ands  chape-> 
leiiS!decla>ca4hédrale,  se  jeta  sur  un  des  assassins,  lui  ar- 
rachai Ma  «nue,  s'acharna  sur  kd  ei  ne  le  ^tûtla  i^'A  li^ 
moKU'  ^eo;  lO]  Uûssaat  si  maltraité  que  le  Kmséeable  éai  éOm 
longtemps  soigné  à  l'hôpital. 

1  Cel  acte  de  vigueur  aiguillonna  la  foule,  qui  poussa  des 
cris  de  joie  et  ne  se  précipita  qu'avec  plus  de  fureur  sur 
lesiAUtres  prisonniers.  Toutes  les  fenêues,  loua  les  toits 
^Mul'on  pouvait  voir  sur  ia  cour  de  la  prison,  étaiei^ 
chargés  de  monde,  lin  couvreur,  qui  travaillait  sur  .«a 
moaUn  dans  le  Toisinage,  s'était,  dès  avant  le  commenoe- 
ApotrMblt  le  surveillant  de  la  geôle,  et  criait  qu'on  se 
hàtÉl  percti  que  le  gardien  était  homme  à  Mrs  évader  les 
détenus. 

Et  cette  foule,  et  la  troupe"  d  cis.s«i<^sms,  chose  constam- 
ment déplorable,  regorgeaient  de  feuniies  qui  excitaient 
les  tueurs,  u  A  toi,  £ûnéaatl  disaient  quelqucfr^inea A 


m 
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leur  mari,  est-ce  que  tu  ne  vaapas  eo  expédier  ua?  » 

Ils  «  expédièrent  qtntone  :  sept  jiirôtree  (1)  et  sept 
détenus  ordimires,  que  le  coiiciei|;e  ewaya  Taineaient  d« 
sauver  eu  laisant  remarquer  qu*i]8  n'étaient  oertainemeat 
pas  des  aristocrates»  Il  ne  fut  pas  écouté.  Les  tigres  avaient 
^oûté  au  sang,  ils  n'étaient  {)as  rassasiés.  Un  des  sept 
derniers  était  un  jeune  iioninie  d'assez  bonne  famille  de 
Versailles,  arrôié  pour  quelques  fredaines  de  jeunesse;  il 
n'était  que  prévenu,  n*ayant  point  encore  passé  en  Jng^ 
ment.  Le  gardien,  voulant  le  sauver,  dît  qu'il  n'était  là 
que  pour  défiiut  de  papiers.  On  le  laissa  sortir,  mais  U 
était  à  peine  au  milieu  de  la  ruelle  qui  naguère  encore 
descendait  à  la  place  de  l'Hùtel-de-Villc,  qu'un  repentir 
prit  un  des  honm  ;iu\,  il  courut  sur  lui,  l'atteignit  et  le 
massacra  eu  cet  endroit. 

Dans  ces  mêmes  groupes,  il  y  avait  des  enlants  !  bob 
pas  acteurs,  IHea  merci,  mais  spectateurs  corievs  de  ces 
aflheuses  scènes.  Une  petite  Me  de  dix  ans  finit  par  se 
trouver  mal  et  dut  être  emportée  t  un  garçon  de  quinie 
ans  ligure  au  nombre  des  témoins  de  rinstruction,  don- 
nant les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  ks  faits,  ^.ur 
chaque  coup,  sur  chaque  blcs^^nre,  <  ha^ue  plaie  béauté 
qu'il  avait  vue,  sur  chaque  agonie  à  laquelle  il  avait  a:^ 
sistél 

(I)  C'étaient,  outra  !«•  trois  que  doqb  tToa»  d^à  wnbiiiI»  t  TabW  Gipf, 

curé  (le  Coulommei»  ;  l'abbé  Hébert,  curé  de  Ségy  ;  l'abbi  Dwid,  Otté  dl 
Villier»-8ur-.Morin,  et  VhUïk  nainlin,  curé  i]v  Hautc-FeuilIc. 

Suivant  M.  Navarre,  ces  cccK'MAsii<jiiP8  avaient  deoiandt-  la  prison  comme 
ui  refuge  contre  les  violeiioee  du  peuple  «niné  oentra  eto.  itt  BTKriiMit 
point  été  écrovés,  et  le  geôlier  arait  ordra  de  leur  ouvrir  les  porta»  aaeitléi 
qu^ils  le  voudraient.  I.eur  i>bstiQalioa  à  rester  en  prîson  leutTalut  la  mort. 
{Stmi  AMorigut  «w  U  ttUM  éê  MmiÊX,  pL  ST.) 
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Une  jatm  fsnune  voulut,  malgré  les  otar? atkiM  de  m 
merf,  NBler  pour  veir  scier  Me6«tt  mmiBcoitten 
ës  Tabbè  Docbesae  dont  la  tète  «iiisi  que  quelques  aattiei 
fut  pfscée  ao  Iwvt  d'un  pique  et  prooieBée  diins  le»  met 

de  la  ville. 

Les  L^rndarmes  eurent  honte  de  cette  iMmcherie  provo- 
quée par  quelques-uns  d'entr  eux  que  les  auti^  déita- 
veasient.  Lors  de  leur  départ  n  un  de  leurs  ofliciece 
c  exigea  de  la  monieiptlité  que  dans  le  certifieai  de  bien 
«  vivra  à  lut  délivré  il  fût  inséré  que  sa  troupe  n'avait 
«  pris  ancniie  part  aux  moires  de  la  veille.  Les  ofiiciers 
«  municipaux  présents  le  signèrent  contraints,  mais  le 
<(  jugc-de-paix  (M.  J.-B.  Godart)  au^i  présent,  refusa  de 
•  signer  nonobstant  toutes  réquisitions  à  lui  faites.  (1).  n 

Le  courageux  rei'us  de  .Vl.  Godart  est  encore  uu  de  ce^ 
Irsits  consolants  qu'il  est  bon  de  conserver. 

Au  reste,  le  bataillon  comptait,  iKM)boaunea»eiileeraît 
parfaitement  injuste  de  le  rendre  tout  entier  solidaire  du 
crime  de  quelques  scélérats. 

H.  Godart  avait  d'autant  plus  de  raison  de  se  refuser  à 
signer,  que  c'était  à  lui  qu'incombait  le  devoir  de  faire 
r instruction  qui  ne  put  au  reste  être  entreprise  qu'un  peu 
plus  tard. 

La  ville  était  dans  la  stupeur.  L'autohié  ne  pouvant 
sévir  alors,  prit  saolement  des  mesures  pour  l'avenir. 
Aussi  ipielques  jours  après  «  des  prisonniers  de  passage 
ayant  été  amenés  à  la  prison,  et  une  troupe  de  septem- 
briseurs s*étant  formée  de  nouveau  et  demandant  à  grands 
crib  la  vie  deâ  prisonniers  et  l'ouverture  de  la  porte,  on  la 


(1)  Doiiwr  de  lloiUvolioii. 
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Iw ouvrit  saBs  difficulté»  mais  leurs  regard»  de  bètes 
firoces  fle  heortèrem  oootra  remboucliured'aocwDQii  fam 
entouré.  On  lesavertit  qu'il  était  chaiigé  à  mitraille;  ili 
se  le  tinrent  pour  bien  dit,  et  ne  s'aviauil  pas  d*tneÎ8ler 

ils  s'en  retournèrent  plus  proniptement  qu'ils  n'étaient 
venus  (1). 

Ce  ne  fut  que  le  26  déceuibfe  suivant,  et  après  l'instal- 
lation de  )a  Convention  qui  remplaça  le  21  septamlm 
l'Asseinblée-Légialative,  que  Tinatruction  relative  aux 
maaaacree  de  Ileaux  put  être  commencée  par  M.  Godart. 

Le  28  janvier  une  diaaine  dea  antem  présoméa 
des  meurtres  étaient  arrêtés,  et  M.  Castellas,  juge  au  tri- 
bunal du  district  de  Meaux,  direcleni'  du  jury  d'accusation, 
institution  de  1  t'i)Ofiup,  qui  n*a  pas  été  conser\'ée,  termina 
celte  instruction  en  y  inscrivant  la  mention  auivante  : 

«  Sur  quoi  lea  jurés  auront  à  prononcer  8*il  y  a  lieu 
«  d'accuser  les  prévenua.  » 

Plus  boa  est  écrit 

«  La  loi  autorise.  »  Signé  :  HAîTiHCAïa. 

Plus  l)as  encore  : 

tt  La  déclaration  du  jury  est  :  Oui.  il  y  a  lieu,  M^aux, 
«  7  février,  l'an  deux  de  la  llépuijlique  française.  ^» 
Signé  :  Doelacu. 

Or,  ces  arreatationa  et  cette  inatniction ,  flûtea  une  et 
deux  semaines  après  le  supplice  de  Louia  XVI  ne  man-t 
quaient  pas  d'une  bardtesse  qui  pouvait  être  fatale  &  ceux 
qui  y  usuieiit  pria  la  principale  part.  Eu  cÛcL,  à  celte 

(1)  J'ai  recueilli  ce  rea««ignement  de  la  bouobe  même  d'un  tAvHrio  «m- 
ttire,  de  M**  Fenard,  veuve  de  Teneteo  gaidlen-chef  de  U  piîton. 
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ittèaie  ^K)que  M.  Godart  se  trouvant  à  Paris  et  assistant  à 
ini6  fléttnee  de  la  Convention,  entendit  un  orateur  accuser 
lîortattèreiiient  le  jage  de  Meaiix  qui  e'était  permie  de 
penécutereimîleBpatrioiee.  Incertain  $*il  n'avait  poim 

été  rec<«nu  et  si  sa  présence  n'avût  point  décenniné  ces 

paroles,  îl  sortit  et  se  haUi  de  revenir  chez  lui  s' attendant 
à  être  an  été.  11  ne  le  fut  pas  alors,  mais  la  lettre  suivante 
ne  tarda  pas  à  ôtre  adressée  au  commissaire  national  de 
Meanx. 

Paris,  17  février  1793. 
L'an  2*  de  la  République  l  i  ançaise. 

((  Le  (Comité  de  Législation  me  demande,  Citoyen,  les 
M  pièces  de  l'instraction  commencée  à  Meaiu  relative- 
«  ment  aux  événements  des  premiers  jours  de  septembre 
«  et  dont  la  suspension  provisoire  a  été  ordonnée  le  8  de 

«  ce  mois  (1).  Vous  voudrez  bien  me  les  adresser  par  le 
«  prochain  courrier  pour  que  je  puisse  les  transmettre 
«  aussitôt  au  comité  qui  les  réclame.  » 

Le  ministre  de  la  Justice , 
Garât. 

Au  dos  est  écrit  : 

«  Satisfait  à  cette  lettre  le  21  février  1798,  en  envoyant 
o  Vexpédition  de  la  procédure  douandée.  »  Signé  :  Cno- 

MRT. 

La  mort  de  liouis  XVI  avait  fidt  interrompre  k»  cours 

de  la  justice,  la  mort  de  Robespierre  le  fit  rétablir.  Dès  le 

lendemain  de  celle-ci  la  procédure  était  reprise  et  un  sup- 
plément d'instruction  était  commencé. 

(1)  U  Mmia  rnAn»  de  U  décUntiou  du  iury. 


m  HJSTOItB  M  MSAIUL 

■  L'ùupuotté  du  moins  ne  devait  pas,  comme  en  1572, 
couvrir  lc3  principaux  auleurs  de  ces  infâmes  attentats. 
L'afiaire  fut  continuée,  et  cette  ibis»  le  jugement  eut  lieu 
à  Melun  :  quatre  des  plu»  cospabies,  coadannéa  à  aiortt 

y  furent  exécutée  le  18  prairial  an     (2  juin  1796)  (1). 

La  Biographie  universelle  de  Michaud  (18^3)  dit  que 
Mehée  du  la  Touche,  fils  d'un  médecin  de  MeaiLx  et  qui 
était  alors  secrétaire  de  la  commune  de  Paris,  avait  signé 
et  même  rédigé  une  circulaire  destiuée  à  faire  imiter,  dans 
toutes  les  communes  de  France,  Texempie  donné  par  les 
égorgeurs  de  Paris,  et  que  ses  relations  personnelles  eurent 
quelque  influence  sur  ce  qui  se  passa  à  Meaux.  Le  dossier 
de  rinstruction  ne  contient  pas  de  trace  de  ce  fait  (2\ 

On  doit  reconnaître  qu'à  pan  ces  forfaits  amèrciiient 
déplorés  par  l'imuiense  majorité  de  la  population,  sévère- 
ment punis  et  dont  les  auteurs  n'étaient  pas  tous  des 
Meldois,  la  ville  montra  en  général  un  esprit  de  sagesse 
et  de  modération  dans  les  temps  fort  difliciles  qui  l'estè- 
rent  encore  à  traverser.  Les  diverses  élections  amenèrent 
pour  la  plupart  de  bons  choix  qui  donnèrent  des  juges  in- 
tègres aux  tribunaux,  et  à  la uiuuici^uiité  des  atiministra- 
teurs  dévoués. 

M.  Bernier  dont  nous  avons  vu  l'intervention  dans  l'af- 
iaire  des  100  muids  de  blé,  fut  avec  MM.  fiailly»  de  Juiliy, 
et  Himbert  Flégny,  de  la  Ferté-sous-Jouarre,  député  à  la 
Convention. 

îiO  8  décembre  de  cette  année  avait  été  élu  juge-de-paii« 

(1)  Voir  ;ui\  |H4-ccs  justiflcativcs. 

(2^  M.  MictiaiKl  jeuuc,  auteur  de  l'article,  s  ap|iuie  à  cet  égard  sur  l'Au- 
torité d'un  homme  que  ll«  Thien  n  ilérigni  comme  tgent  provoeateur  «t 
dénonciateur. 
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M.  ou  plutôt  le  citoyen  J.-H.  Godard,  car  Tabolition  de  la 
royauté  décrétée  le  22  septetubre  avait  amené  la  suppi'es- 
siou  du  mot  Monsieur,  considéré  dès  lors  comme  aristo- 
ciattqne.  Ses  assesseurs  forent  les  citoyens  tucy«  notaire  ; 
Chéchin,  notaire,  Marest,  vicaire  éptscopal;  Rochard,  mé- 
decin, qui  dès  le  mois  de  mai  avait  donné  sa  démission  de 
maire  ;  De  Vemon,  vicaire  épîscopal,  et  Gambier.  Le  7  eut 
lieu  riiisiallaiion  du  tribuiiai  du  district  en  jiartie  renou- 
velé et  composé  alore  des  citoyens  Le  Pelletier,  Castellas, 
Narjeot,  Devin,  De  Vernon,  juges;  HattiDgaificoiumissaire 
national,  et  Leroux  et  Navarre  suppléans. 

Eufin  dans  les  jours  suivants  furent  élus  :  maire,  le 
citoyen  Navarre  ;  »  officiers  municipaux,  les  citoyens  Bon- 
gard.  Sauvé,  Jacob,  Tbomé,  Foard,  Lebel,  Boutroy  et 
Boguet. —  Procureur  de  la  commune,  le  citoyen  Jourdain. 

L'amour  du  changement  gagnait,  ou  i>luLùt  encore,  dé- 
bordait l'administration.  Un  arrêté  du  conseil  municipal 
du  16  décembre  (1792)  qui  exprime  ce  considérant  :  u  que 
a  le  peuple  Meldois  a  en  horreur  le  régime  féodal,  » 
changea  ainsi  qu'il  suit  quelques  dénominations  des  rues  : 

Le  faubourg  St-Reray ,  s'appela  :  le  faubourg  de  ^aris. 

La  me  St-Remy,  — -        rue  J.-J.  Rousseau, 

La  rue  duChakau  (1),    —         rue  de  i  Lgaliic. 

La  rue  St-Nicoîas ,         —         rue  Voltaire. 

Le  laubourg  St-^ticolas,  —        faubg.  de  Tluouville. 

La  rue  St-Faron,         —        rue  de  Lille. 

Les  rues  de  Chaage  et  de 
Ste-Marie,  —       rue  de  la  Liberté. 

Les  noms  de  lille  et  de  ThionvUle  étaient  un  hommage 


;1)  )i«ioleiumt  rue  du  TriUuiMtl, 


HISTOIRE  DE  MEAUX. 


rendu  à  Ténergique  défense  à  laquelle  avaient  concouru 
les  habilaots  de  ces  deux  villes,  vainement  bombardées 
par  les  Autrichiens  cette  même  ^année  1702.  ïje  conseil 

de  Meaux  ordonna  qu'une  expédition  de  son  anèlé  lût 
envoyée  à  leurs  municipalités. 
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AdMittlsIrttlIon  «liffleile.  —  t.en  i»o|>iilalrMi.  —  F«uM« 

•lerie.  —  I.e  ritoyon  Dnportnll  ri  \vh  arrealnllenfl  arki* 
traire*.  —  Le  rrpr^wcniant  Oubouebel.  —  La  loivranee  h 
pr«pM  ém  Mll««.—  L'apprMillaMC»  de  la  Ukerlé.  —  1a  mé- 
▼alallM  aprè*  MMhtmftmnf, — iil— if«    »el— r  rkJbMN 

—  €'anire-rév«laUoBaalr«a  reehercli^*t.  —  l.o  callége  mmx 
hàditirntN  du  H-dcvant  Mi^niinnirr.  —  t.c  CaaaaUM*  <— Jiaimi 
Wos*'*Phl4ne'*>  —  Vnc  deralère  réOcsIas. 

Les  fonctions  des  administrateui^  municipaux  n'étaicml 
point  des  sinécures*  elles  furent  loin  d'être  exemptes  de 
soucis  et  de  fatigues,  sinon  même  de  danger,  pendant  le 
temps  qui  S  écoula  de  la  mort  de  Louis  XVI  à  celle  de 

Robespierre.  L'éiabîisscmeni  momentan»?  d'un  camp  de 
résen'c,  d'hôpitaux  uiiluaires  et  d'ua  di'pùt  de  prisonniers 
de  guerre  à  Mcaux  ,  les  réquisitions  d'hommes  et  de  den- 
rées, le  désarmement  et  la  surveillance  des  gens  soup- 
çonnés de  menées  réactionnaires,  les  réclamations  de 
toutes  sortes  ne  vinrent  que  trop  souvent  s'ajouter  à  la 
préoccupation  journalière  des  approvisionnements,  à  des 
craintes  d'invasion ,  à  de  fausses  alertes,  à  une  police 
nécessairement  active  et  pénible, 
A  propos  de  demandes  incessantes  de  réquisiiionH,  le 
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conseil  (lit  dans  une  adjresse  à  ia  Gonveotion,  en  date  da 
14  avrU  1793  : 

«  La  commune  de  flfeaux  a  fourni  aa-delà  de  son  coo- 
«  tingent;  elle  a  fait  plus,  une  souscription  volontaire  lui 
«a  procuré  les  moyens  d'habiller  et  d'armer,  à  la  dé- 
«  charge  de  la  République,  soixante-neuf  républicains, 
«  maintenant  en  marche  pour  se  rendre  à  Metz.  » 

Disons  en  passant  à  ce  sujet,  et  comme  une  preuve  de 
l'enthousiasme  qui  animait  une  partie  de  la  popnJatioft 
pour  la  défense  du  territoire  envahi,  que  le  citoyen  Gal- 
let,  tonnelier,  vint  prier  le  conseil  de  lui  délivrer  un  cer- 
tifîcat  attestant  qu'il  avait  trois  fils  au  service  de  la  patrie. 

Mais  un  embarras  (\m  ne  fut  pas  le  moindre,  résulta 
de  la  création  <le  sociétés  populaires  dont  le  but  se 
décèle  dans  une  pétition  entre  autres  adressée  le  iâ  août 
au  conseil,  par  des  citoyens  du  quartier  Saint-Martin 
(entre  le  Marché  et  le  pont  de  Cornillon  )  «  Ik  se  pro- 
«  posaient,  disait  la  pétition ,  de  se  réunir  en  assemblée 
«  populaire  pour  s'instruire  sur  les  grands  événements  de 
«  la  Révolution,  se  communiquer  uuituellement  leurs  cun- 
«  naissances  et  leurs  lumières  sur  l'esprit  pui)lic,  veiller 
«  sur  les  intérêts  et  le  salut  de  ia  Républiciue,  découvrir, 
H  dénoncer  (1)  et  déjouer  les  complota  des  traîtres  et  des 
■  conspirateurs.  » 

Il  eût  été  dangereux  de  refuser  une  autorisation  dont, 
en  ce  temps  de  violences,  les  pétitionnaires  auraient  bien 
su  se  passer,  mais  on  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  inconvé- 
nients de  ce  nouveau  pouvoir  qui  tendait  à  s'élever  à  cùié 
du  pouvoir  légal.  Des  le  13  septembre,  des  plaintes  aiuères 

(1)  CMiti»fHftte  ^  la  délftOw  ordonnéa  M  lUS.  (Voir  p.  iiS.) 
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reten tissaient  contre  les  assemblées  populaires  qui  ne 
8*occupaient  que  de  plaintes  non  fondées.  Le  conseil  prit 
le  parti  d'adresser  TinvitatioD  à  ces  sociétés  de  manifester 
ouvertement  si  elles  ne  Toulaient  plus  avoir  confiance 
dans  radministration. 

Quelques  jours  après,  ^  int  une  réponse  verbeuse  et  em- 
phatique (le  la  Société  des  Saris-(uiulte.<  de  Saint-Martin 
(c'était  le  titre  qu'elles  était  donué).  Elle  se  disait  blessée 
des  expressions  :  «  esprit  de  haine  et  de  méchanceté,»  que 
le  procureur  de  la  commune  avait  proférées  dans  la  discus- 
sion (les  séances  du  conseil  étaient  publiques)»  et  elle  Tac- 
cosait  d*avilir  la  souveraineté  du  peuple;  mais  par  une 
louable  conscience  de  son  insufTiscince,  et  ne  se  sentant  pas 
sans  doute  la  plus  ibrle,elle  ajr*uiait  ; 

n  Jamais  le  peuple  n'a  prétendu  leur  disputer  faux 
«  membres  du  conseil)  leurs  talents  ;  et  où  trouverions- 
«  nous  de  l'habileté  si  le  conseil  qui  est  composé  de  pra- 
«  ticiens  en  manquait?  Dans  les  Sans-Gulotteson  trouvera 
«  de  la  vertu,  et  la  vertu  développée  sans  talents,  dans  le 
a  sens  de  la  naïveté.  » 

Ils  ne  comprenaient  pas  sans  doute  qu'ils  lançaient 
contre  eux-niènies  une  éj)igraniiiie  un  peu  naïve. 

La  conclusion  était  que  les  autorités  constituées  de  la 
ville  de  Meaux  étaient  invitées  à  continuer  leurs  fonctions 
jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  autrement  ordonné. 

Dans  l'intervalle  entre  la  plainte  et  la  réponse,  une 
alerte  inexplicable,  ou  du  moins  à  peu  près  inexpliquée 
avait  eu  lieu  à  Meaux. 

Une  invasion  de  bandits  ou  d'insurgés  menaçait  la  ville, 
disait-on.  La  population  s'émut,  s'arma,  et  avec  celle  des 
villages  voisins,,  ibuilla  les  bois,  les  valions,  tout  ce  qui 
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pouvait  offrir  un  repaire.  On  ne  trouva  rien,  mais  le  bruit 
de  cette  prise  d' armes  fut  répandu  à  Paris,  et  le  but  en  fut 
dénatoFé.  On  crut  à  une  insurrection  de  la  ville  et  de  ses 

L 

environs;  dès  le  lendemain  un  commissaire  envoyé  par 
le  Ifinbtre  de  Flntérieur  venait  s'assurer  des  laits;  il 
trouva  la  tranquillité  rétablie  et  la  sécurité  revenue. 

Le  mois  suivant  (15  octubit;  1793)  \il  à  Miaux  une  iùtii 
qui  aurait  pu  avoir  un  caractère  poétique  et  élevé  si  l'esprit 
haineux  du  moment  n'y  avait  joint  un  acte  de  vandalisme. 

La  levée  en  masse,  décrétée  le  16  août  précédent  » 
donnait  k  nos  armées  dous^  cent  mille  soldats  nourris 
et  équipés  à  l'aide  de  réquisitions  :  les  jeunes  filles  de 
Meaux  et  celles  de  La  Ferté-sous-Jouarre  s'étaûent  enten- 
dues pour  offrir  trois  (h  ipe.iux  aux  jeunes  volontaires  qui 
partaient  pour  la  frontière  :  la  remise  solennelle  en  fut 
faite  à  l'extrémité  du  Faubourg- Saint- Nicolas,  où  l'ou 
reçut  la  députatton  de  La  Ferté.  Un  y  avait  élevé  un  autei 
à  ia  patrie^  mais  on  y  éleva  aussi  un  bûcher  sur  lequel 
on  brûla  un  tombereau  de  titres  et  de  papiers  relatif,  ou 
prétendus  relatifs  à  la  féodalité,  et  un  autre  contenant  des 
emblèmes  de  la  royauté,  une  statue  et  des  portraits  Ue 
rois. 

Bientôt  la  situation  politique  intérieure  s  assombrit  de 
plus  en  plus  :  une  sorte  d'atmosphère  de  haine,  de  mé- 
fiance et  de  compression,  sembU  envelopper  le  pays  ;  le 
désir  immodéré  de  liberté  conduisit  rapidement  au  despo- 
tisme populaire,  non  moins  odieux  que  tous  les  autres  abus 
de  la  force. 

Ainsi,  dès  le  19  octobre,  la  plupart  des  fonctionnaires 
touibaieut  eu  suspicion;  un  nommé  Duporlaii  exerçant  par 
délégation  les  pouvoirs  du  représentant  Dubouchet,  en 
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mission  dans  Seine-et-Marne,  vint  à  Meaux  suspendi-e 
saijs  autres  formes  légales,  le  juge  de  paixGodart,  qui  fut 
mis  en  arrestation  h  l'évêché,  ainsi  que  divers  autres  ci- 
toyens suspectés,  on  ne  savait  pas  bien  pourquoi;  aucune 
victime  heureusement  ne  fut  sacrifiée. 

Dans  l'espèce  de  vertige  qui  agitait  certains  esprits 
alors,  on  ne  trouva  pas  suffisants  les  changements  de 
noms  que  l'on  avait  fait  subir  à  plusieurs  rues  de  la  ville  : 
de  nouveaux  noms  furent  imposés  à  toutes  les  autres. 
L'emploi  de  ces  noms  dura  peu;  rependant  nous  en  don- 
nerons le  détail  aux  pièces  Justillcatives,  pour  le  cas  où  ils 
pourraient  se  trouver  employés  dans  quelques  actes  inté- 
ressant les  familles.  Il  en  résulta,  bien  entendu,  dans  les 
relations,  une  confusion  s*ajoutant  encore  à  celle  qui 
provenait  de  l'adoption  subite  et  obligatoire  du  calendrier 
que  l'on  vcikul  de  substituer  à  l'ancien.  On  s'était  un  peu 
pressé  de  prescrire  cette  adoption,  et  les  lioms  de  mois  et 
de  jours  n'étant  pas  encore  déterminés,  il  arriva  que 
les  premiers  actes  publics  qui  suivirent,  furent  datés  comme 
cdui  qui  commence  cette  série  dans  le  registre  de  la  mu- 
nicipalité, et  qui,  correspondant  au  22  octobre  170S, 
constate  le  dépôt  fait  par  le  citoyen  Dnmont,  membre  du  * 
Comité  de  surveillance  de  la  commune,  de  papiers  terriers 
et  autres  titres  appartenant  à  des  familles  seipneiiriiiics  ; 

w  Le  dixième  jour  de  la  troisième  décade  du  premier 
«  mois  de  la  seconde  année  de  la  République  une  et  îndi- 
«  visible.  • 

Henreusement  les  noms  rationnels  des  mois,  dits  répu* 
blicains,  substitués  aux  anciens  noms  usuels  si  insigni- 
fiants, mais  consacrés  par  l'usage,  vinrent  bien  tôt  jeter  une 
lueur  d'ordi  e  dans  cet  inextricable  numérotage. 


m  HISTOIRE  DE  MEAUX. 

Maw  le  désordre  social  et  politique  n'en  continua  pas 

moins  :  le  représentant  en  mission,  Dubouchet,  cassa  par 
un  simple  arrêté  r<i(liJiinislratioa  du  district  de  Meaiix, 
puis  il  vint  lui-même,  le  2h  brumaire,  proinjncer  <'n 
pleine  séance  publique  du  Conseil,  un  discours  dillus  et 
ftiribond.  a  Le  temps  de  la  clémence  est  passé,  s'écriait- 
il,  celui  de  l'imperturbable  fenueté,  de  l'inflexible  sévé- 
rité est  arrivé  ;  tout  égard,  tout  ménagement,  toutes  con- 
sidérations doivent  cesser  et  disparaître....  Vous  n*ètes 
pas  doués  de  ce  caractère  énergique  et  immobile  au  nnlicLi 
des  danpers,  qui  n'écuuie  que  la  voix  de  la  patrie....  Je 
suspende  tous  et  chacun  des  membres  du  Conseil  général 
de  la  commune  de  Meaux.  » 

Peut-être  n'avaitr-il  en^vue  que  l'élimination  de  quel- 
ques membres  du  Conseil,  ou  peut-être  la  difficulté  ee 
rencontnir-t*elle  plus  grande  qu'il  ne  pensait,  de  trouver 
des  remplaçants  ;  il  devait  y  avoir  peu  d'empressement  à 
se  charger  de  pareilles  fondions:  dans  le  nouu.iu  Con- 
seil provisoire,  reconstitué  jusqu  aux  élections,  siégèrent 
encore  plusieurs  des  anciens  membres.  U  se  composa 
ainsi  : 

Lee  citoyens  Bemier-Godard,  maire  ;  Boogard,  Ja* 
cob,  Foard,  Boutroy,  Charles  Pierre,  Huet,  Hoynet,  Leu- 
Uot  et  Petit  Jean,  officiers  municipaux  ;  — Jourdain,  pro- 
cureur de  la  commune. 

Les  fougueuses  déclamations  de  Du))oucl)et  n'étaient 
pas  propres  à  donner  de  la  confiance  au  couimerce  :  il  en 
fut,  en  ce  temps,  de  la  plupart  des  denrées  nécessaires  à  la 
vie,  comme  il  en  avait  été  et  comme  il  en  fut  bientôt  en- 
core des  blés.  La  difficulté  des  transactions  amena  la  pé« 
nnrie  et  la  hausse;  on  dut  recourir  de  nouveau  an  régûne 
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do  fnaximumt  des  réquisitions,  des  perqoieiticMis  dans  les 
ittagasios  ;  on  cria  contre  les  aceapareors,  sans  trop  s*oc- 
coper  des  moyens  de  ramener  l'état  normal  en  Famenant 
la  confiance. 

Et  ce  n*étaît  pas  seulement  à  Mesux  que  le  mal  sévis* 

sait;  de  semblables  violences  agiLiucut  et  dirayaient, 
coiuuie  à  dL's-.^ein,  loiite  la  nation 

Un  arrêté  du  Comité  révolutionnaire  du  district  (1), 
vint  sur  ces  entrefaites  troubler  la  paitie  assez  nombreuse 
encore  de  la  popalation,  qui  s'était  ralliée  au  culte  célébré 
par  le  clergé  constitutionnel. 

Déjà  on  avait,  par  mesure  dTéconomie,  supprimé  Ten* 
tretien  de  Toigue  et  les  appointements  des  gens  restés 
attachés  au  service  de  l'église  :  on  a\  ait  envoyé  à  la  Mon- 
naie tout  ce  qui  restait  de  vases  d'or  ou  (l'arquent  aux 
églises  ;  maintenant  l'airèté  demandait,  au  nom  de  la  to- 
lérance, qu'il  ne  fût  plus  toléré  aucun  culte. 

Le  CooBeil  prit,  à  la  date  du  Ift  frimaire  an  n  (A  dé- 
cembre i79S),  on  arrêté  commençant  ainsi  : 

«  Considérant  que  sons  le  règne  des  lois  d*un  gouver- 
«  nement  républicain,  les  droits  sont  égaux  et  la  protec- 
>  tion  est  la  même  pour  les  citoyens  qui  le  com|KKseut  et 
fi  les  cultes  qu'il  renferme.....  » 

Après  un  tel  considérant  on  devait  s'attendre  à  voir  ap- 
paraître comme  conséquence  une  proposition  de  tolérance 
et  de  liberté  pour  tous  les  cultes. 

Nullement;  suit  un  arrêté  ordonnant  que  tons  les  bâti- 
ments servant  au  culte  seront  fermés  dans  les  vingtH|ualre 
heures. 


(i)  Ce*  CoDiilési  révululiûnnairet,  iiuUtuUon  loquisitorialc,  avaient  été 
étMh  pv  h  OamMé  de  tùmé  gteinik,  ful  ta  noinfluit  Im  menbrM. 
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L'arrêté  ajoute  avec  un  sérieux  parfait  : 

«  Et  pour  ôter  à  la  malveiUaDoe  et  à  la  calomnie  le 

moyen  de  disliller  leurs  poisons,  le  Conseil  déclare  qqe, 
V  loin  de  vouloir,  par  Tesprit  du  présent  arrêté,  porter  la 
a  moindre  atteinte  à  la  liberté  des  cultes,  il  s'en  rendra 
«  toujours  le  protecteur  et  le  défenseur.  » 

11  n'est  pas  improbable  [iie  do  tels  arrêtés  aient  été 
pris  sous  la  pression  Don-seuiemeatdu  Comité  révolution- 
naire, mais  encore  des  sociétés  populaires.  Déjà,  peu  au- 
paravant, la  société  des  tiammêê  libret  tan»  culottait  du 
Marché ,  avait  exigé  et  obtenu  Tenlèvement  des  confes- 
sionnaux, des  portraits  de  rois  et  de  l'aigle  du  pupitre  qui 
se  trouvaient  à  la  cathédrale.  Des  pouvoirs  qui  s'impo- 
saient ainsi  étaient  non-seulement  incommodes,  mais  re- 
doutables. Les  Sam  culottes  de  Meaux  étaient  afliliés  aux 
Jacobins  de  Paris  ;  or,  Mehée  de  Ja  Touche,  très-mèlé  à 
toutes  les  intrigues  de  ce  temps,  publia,  en  180A,  une 
brochure  intitulée  :  AWancede$  Jacobins  de  France  avec 
Se  ministère  anglais^  et  ne  craignit  pas  de  révéler  le  réle 
qu'il  y  avait  joué  lui-même.  Les  acteurs,  dans  les  troubles 
civils,  sont  prescjue  toujours  à  leur  insu  des  instruments 
aveugles,  des  niariuimetles  dont  la  main  d'agitateurs  ca- 
chés tient  les  lils,  et  M"*  Campau,  qui  aat  loin  d  être 
hostile  à  la  cause  royale,  dit  expressément  que  le  but 
secret  des  meneurs  de  l'ancien  parti  était  de  pousser  aux 
excès  (1). 

La  singulière  tolérsnoe  et  la  protection  accordées  ainsi 

(I)  «  Vingt  foit  qiiaod  les  gens,  peu  instruits  de  la  politique  secrète  de 

«  la  cour,  se  permettaient  de  témoÎKner  l'effroi  q'it  Irnr  inspiraif^n!  le» 
«  sociétés  populaires»,  les  iaitiés  réponduent  qu'uo  siucère  rojalisle  devait 
«  chérir  le«  Jacobios.  » 
(Jfénm  d^  JP>*  Càmpm,  éAiÛm  Biudoia,  iSIS,  t  ii»  1SI-1«.) 
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unenèrent  des  tfouUes  nur  quelques  points  dans  k  eam» 
pagne.  La  oommone  et  le  comîté  révolutionmdre  de  Cou- 

lommiers  demandèrent  a  la  ville  de  Meaux  du  secours  en 
hfdtimcs  et  en  canons,  contre  un  très-grand  rasaemùie- 
ment  d'hommes  armés,  dans  la  commune  de  Mauperthuis 
et  environs,  «  poar  cause  de  fanatisme  et  de  religion.  * 
De  semblables  demandes  arrivèrent  de  La  Feité-Gaacber 
et  de  Jouy*9ttr*-Mofrin*  Henreosement  tous  ces  troublés 
poreot  être  apaisés  sans  qu'il  y  eût  du  sang  versé.  Moins 
exalté  que  chez  les  Vendéens,  le  zèle  religieux  ne  produi- 
sit qu'une  eflervescence  momentanée,  et  le  pays  n'eut  pas 
à  souffrir  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 

L'évéque  Gonstitntionnei  M.  Thuin,  résida  quelque 
temps  k  Meaux  eomme  simple  particulier,  il  y  vécnt  sans 
brnit  et  y  mourut  de  même. 

Cependant  le  blé  eommençait  de  nouveau  à  manquer 
sur  le  Marché,  on  prit  alors  des  mesures  pour  que  les  cul- 
tivateurs fussent  forcés  de  foui  nir  un  contingent  de  blé 
au  prix  du  maximum  ;  on  y  joignit  la  menace  d'envoyer  la 
orce  armée  chez  ceux  qui  résisteraient. 

A  la  même  époque,  quantité  de  prêtres  et  surtout  de 
reDgieuaes,  soit  par  Timpression  de  terreur  qui  domiiHut, 
soit  que  leur  vocation  si  souvent  imposée  alors  par  des 
vues  toutes  mondaines  et  des  convenances  de  familles  ne 
fussent  pas  bien  solides,  vinrent  faire  acte  d'adhésion  à  la 
Constitution  et  demander  des  cerliliuiLs  île  civisme. 

Un  des  derniers  jours  de  cette  année  fut  consacré  à  une 
fête  civique  pour  la  prise  de  Toulon  ;  on  y  chanta  sur  une 
montagne  foctice,  qu'à  l'imitation  de  Paris  on  avait  élevée 
anr  le  pré  des  Mortiers,  VHywme  de$  MeUhiit  chanson  de 
dreonstuieeqoi  n*aura  pas  survécu  sans  donle,  car  je  n*en 
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.   troaveqneoetteBedemeDtàoD.  lAjooniéeaetenBisapir 
un  banqoei  el  des  danses^  dans  le  TempU  4»  la  Smêôm. 
Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qne  tout  fût  satniw 

nales  en  cette  terrible  année  ;  de  saçres  arrêtés  de  police 
furent  pris  dans  l'intérêt  des  hki  ius.  Ou  lit  des  règle- 
ments pour  r^rimer  Tivrognerie  ;  il  fut  sévèrement  inter- 
dit de  recevoir  des  soldats  dans  les  cabarets  après  la  re- 
traite. Les  cabaretiers,  cafetiers,  et  maîtres  de  billards, 
reçurent  Tordre  de  ne  pas  recevoir  des  enfonts  aa-desBou» 
derâge  de  16  ans  ;  excellente  mesure  fpii  tomba  depuis  en 
désuétude,  et  qui  a  été  renouvelée  dans  ce  dé|)artement 
il  y  a  viuLM  ans  à  peine. 

Au  commencement  de  Tannée  suivante  prend  place  la 
démolition  de  l'église  Saint-Ghristopbe,  qui  menaçait  ruine 
depuis  que  des  réparations  urgentes  avaient  été  suspen- 
dues; puis  vient  rétablissement  des  lètes  décadaires*  Ceux 
qtu  le  voulaient  (il  n'y  avait  du  mmns  aucune  contrainte 
à  cette  égard)  allaient  chaque  décadi  assister  dans  le  tem- 
ple de  la  raison,  ou  la  ci-devant  cathédrale,  a  la  Icrture 
des  lois,  à  des  in«?tructions  sur  la  morale  et  sur  lus  itisii- 
tuUoos  républicaines.  On  y  joignit,  plus  tard,  de  la  musique 
instrumentale  et  le  cbant  d'hymnes  patriotiques. 

Cependant  la  terreur  planait  sur  cette  situation  en 
apparence  résignée;  sur  tout  et  à  tout  propos,  des  pres- 
criptions et  des  prohibitions  se  succédaient  sans  cesse* 
Défenses  sévères  au.\  laarcluuids  de  vendre  au-dessus  de 
tel  prix;  défense  aux  jjoulaiigers  de  faire  des  pains  au- 
dessous  de  cinq  livres;  défense  à  qui  que  ce  fût  de  faire 
de  la  pâtisserie  jusqu'à  la  procbaine  récolte;  défense  de 
rien  conserver  sans  le  déclarer»  de  ce  qui  avait  appartoni 
aux  victimes  condamnées  à  mort  par  le  tribunal  réf  dii- 
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tièAnufti;  liâcefl^  d'obtenir  «iD  certificat  dè 

obligation  de  se  pourvoir  (Vnîie  carte  de  sûreté  indiquant 
les  iioiii>,  pri^nnms,  qualitf's  ot  sif^rialenient  de  ceux  :t  qui 
elles  étaieiit  délivrées,  sorie  tle  passe-port  sans  lequel  on 
ne^péiimt  s'aventurer  hors  do  srn  linrizon  ;  souscriptions, 
dilleac patriotiques,  auxquelles  il  n'eût  pas  été  prudent  d« 
sefeioser  ;  réquisitioss  auxquelles  il  eàt  été  dangereux  de 
désobéir*  La  nation,*  fiûsant  Y  apprentissage  de  sa  prétendue 
liberté,  était  traitée  par  ses  maîtres  comme  un  enfant  fai- 
sant l'apprentissage  de  la  vie. 

Tout  cela  ne  contribuait  pas  à  amener  la  ciiculatioii  né- 
cessaire au  commerce  et  à  V  industrie.  En  approchant  de  la 
moiason,  on  prévit  la  pénurie  de  moissonneurs,  pour  2a 
faire  on  eut  recours  au  moyen  ordinaire;  recensement  et 
mise  en  réquisition  de  tous  les  individus  aptes  à  se  livrer 
à  cô  travail,  et  pour  lever  l>eaucoiip  de  difficulté»,  on  fit 
un  détail  des  prix  qui  seraient  ohlii:.iî(*ii  i  intul  |>  i\ és  pour 
chaque  partie  du  travail.  Nous  le  donnons  aux  pièces  jus- 
tificatives. 

£u£n,  vint  la  chute  de  l>ol)espierre  et  de  l'exécrable 
parti  du  êong;  mais  ce  n'était  qu'un  obstacle  enlevé  aux 
aspirations  de  liberté,  le  courant  ne  rebroussa  pas  pour 
cela»  Robespierre  avait  été  exécuté  le  10  thermidor  (8S 

juillet  179â),  ot  le  *23  du  même  mois,  comme  dans  toute 
la  France,  on  célébrait  à  Meaux,  sur  la  place  du  Plaioau, 
la  fête  commém'^'i'atîve  du  10  août.  On  y  fit  nu  anio-da-fé, 
dit  la  relation  oûiclelle,  et  le  mot  est  bizarre,  voulant  dire 
acte  de  fait  «  un  autonla-fé  civique  composé  du  reste  des 
t&tres  féodaux  et  des  instruments  qui  servaient  au  fana** 
tîsoie.  » 

La.féte  de  ce  que  fon      .lait la  commémoration  delà 
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juste  ponition  du  lynn  (21  jaii?ier)  eontlaua  à  6tre  oélé* 
Me  jusqu'en  Tan  6  (21  fanvier  1798),  et  Ton  n'en  ooDti- 
nua  pas  nioins  de  joindre  aux  serments  prêtés  jusqu'en 

1799  par  les  fonctionnaires,  celui  de  «  haine  éternelle  à 
la  royauté  et  la  promesse  de  s'opposer  de  tout  leur  pou- 
voir au  rétablissement  de  la  superstition.  »  ('.es  serments 
ne  sont  pas  les  documents  authentiques  les  moins  curieux 
de  rhistoire  locale;  ils  n'empêchèrent  nullement  plusieurs 
des  individus  qui  les  avaient  prêtés  de  se  poser,  en  1814» 
en  fervents  royalistes. 

Cependant  l'impunité  n'était  pas  acquise  à  tons  les  com- 
plices de  l'odieux  régime  qui  venait  de  finir.  Bientôt  des 
renseignements  furent  demandés  à  Meaux  sur  le  rôle  qu'y 
avait  joué  l'arrogant  subalterne  Duportail,  qui  y  était  venu, 
au  mois  d'octobre  précédent,  opérer  des  arrestations  arbi- 
traires, et  notamment  celle  du  juge  de  paix  Godart.  Les 
renseignements  furent  peu  flatteurs  ;  je  n'ai  pas  trouvé  de 
traces  de  ce  qu'ils  produisirent.  On  sait  comment  une  ten- 
tative de  réaction  royaliste  fut  comprimée  à  Paris  jMw  !e 
jfMine  général  Napoléon  boiiapariij  dans  ia  journée  du  13 
vendémiaire.  Une  adresse  au  peuple  français  fut  à  cette 
occasion  envoyée  par  la  Convention  à  toutes  les  municipa- 
lités ;  elle  reçut  de  If  eaux  une  interminable  réponse  dans 
le  style  déclamatoire  à  la  mode  en  ce  temps-là. 

Mais  la  difliculié  des  subsistances  revint,  dans  l'hiver  de 
l'an  3  (1795),  aussi  menaçante  que  jamais;  le  blé  et  la 
viande,  ainsi  ([ue  ia  plupart  des  denrées  étaient  chers.  Le 
blé  valant  18  livres  le  quintal,  un  arrêté  porte  le  prix  da 
pain  à  trois  sous  dix  deniers  la  livre.  Le  bureau  déchanté 
fait  connaître  qu'il  subvient  à  l'existence  de  1A2  familles 
composées  de  ÂiO  individus.  11  appelle  surtout  l'intérêt 
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public  sur  les  parents  indigents,  âgés  ou  infirmeSt  des  dé- 
feDaeors  de  la  patrie.  Les  vieillards  et  infiriM  des  com- 
munes agricoles  da  district  sont  aussi  l'objet  de  secours. 
LeCkmsoil  se  plaint  de  beaucoup  de  cultivateurs  qui  «  par 
cu|Hdité,  secondent  les  efforts  d'une  spéculation  malvol* 
lante,  qui  a  pour  but  do  jeter  l'alarme  dans  les  esprits  et 
le  trouble  dans  le  p^iy^.  ^  11  adresse  à  la  (.onvciiiion  na- 
tionale une  pétition  pour  obtenir  la  remise  de  ce  que  la 
commune  de  Meaux,  ruinée  par  des  réquisitions  excessives 
et  arbitraires,  devait  au  gouvernement  pour  prix  de  sub- 
âtelmes  qu'il  lui  avMt  accordées  (1). 

Le  Conseil  demande  en  outre,  en  exécution  de  la  loi  des 
8  et  A  nivôse.  «  que  tous  les  cultivateurs  de  Tarrondisse- 
ment  do  Meaux,  chacun  en  pro{)ortion  de  leur  exploitation, 
soient  requis  :  1*  de  fournir  la  quantité  de  3,690  (|uintaux 
do  nécessaires  à  la  consommation  d'un  mois  des  ci-^ 
toyieos  de  cette  commune  ;  2*  d'i4)provisionner  fosuite  les 
marchés,  de  manière  que  les  citoyens  puissent  y  trouver 
les  rassouites  nécessaires  à  leur  existence*  « 

CSetle  mesure  fut  un  palliatif;  mais  la  situation  était  dif*. 
ficîie,  ei  la  population  eut  de  la  peiiieàaUeludre  à  la  mois- 
son suivante.  Au  2'2  messidor,  le  comité  du  Salut  public 
à  Paris  fut,  par  dùputation  expresse,  invité,  au  nom  de 
l'limnaoité,  à  accorder  100  quintaux  de  blé  ou  farines,  eir 
en  cas  d'impossibilité,  60  quintaux  de  ri2«  reconnus  indis- 
pensables k  la  consommation  de  douze  jours  de  buit  mille 
individus  qui  formaient  alors  la  population  de  la  ville  de, 
Meaux. 

f1)  Voir  aux  ph'^ees  justificallTes.  Nous  n'y  donûôua  uéaiunAms  qu'une 
pjutie  (le  cette  pièce  fort  loninie,  tableau  navrant,  maU  plein  d  axnertum^ 
«t  qui  Mititiit  d*Mrtnoiii«afM  «Eprenloni  ooatn  1m  cnlfhralMit. 
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Ces  douze  jours  étaient  ce  qui  pouvait  rester  de  temps  à 
attendre  jusqu'à  la  coupe  des  premiers  blés  (!)• 

L'aboDdanee  enfin  ne  tarda  pas  à  reparaitre*  mais  sur» 
tont  parce  que  des  commissaires  fureot  envoyés,  avec  la 
force  année  dans  les  campagnes,  pour  faire  accélérer  le 
battage  de  la  récolte. 

A  la  cause  de  ti  uubJes  provenant  de  la  crainte  de  la  di- 
sette se  joignait  encore  celle  qui  résultait  de  la  déprécia- 
tion des  assignats  ;  on  ne  se  reconnaissait  plus  daos  le 
vrai  prix  de  chaque  chose.  La  livre  de  pain  l'ut;  au  mois 
de  nivôse  an  IV  (janvier  170<t)  à  vingt  francs,  en  papier 
bien  entendu;  la  corde  de  bols  fut  payée  900  francs. 

Un  peu  plus  tard,  à  la  fin  de  germinal,  on  voit  la  façon 
de  trois  cordes  de  bois  de  saule  coûter  I.S75  l'r. ,  et  celle 
de  cinquante  fagots  325  fr.  Plus  tard  i  t  ore,  au  mois  de 
pluviôse  an  V  (février  1797)  la  corde  de  grand  bois  de 
cbéne  est  payée  7,000  fr»  en  papier,  ou  Sô  fr.  eu  numé- 
raire. 

On  commença  à  revenir  peu  à  peu  à  la  tolérance  en 
matière  de  convictions  religieuses;  ainsi  une  loi  du  trois 

ventôse  an  111  (2),  le  permettant,  le  citoyen  Bonnet  ChA- 
teau^Renaud,  ci-devant  chanoine,  deaiande  et  obtieiu  lau- 
torîsation  d'exercer  un  culte  religieux  dans  !a  ci-devant 
église  Saint-Remi  qu'avait  achetée  un  particulier  de  la 

(!)  Ce*  difOcull»'»  fireiil  reifivre  une  prétention  de»  meuniers,  qui  vou- 
laient ramener  l'aucieu  usage  de  percevoir  le  droit  de  moature  eo  natarp» 
iing«  aboli  par  une  oidonnance  «le  13S0,  MUWDt  nDouvelie.  Il  kur  M 
enjoint  u  de  rcccToir  le  blâ  et  de  rendre  par  poida  U  Ikrine  et  le  noo  qoi 
en  proviendront,  s-»n-  nM'rt-  d»^chet  que  «'eiiv  livre*  en  évafioralîon de  folles 
Atrioea  sur  le  pnxluil  ti«  ciiaque  septier  moulu  eu  bouiaage  etaana  bluleau, 
et  de  quatre  linet  mr  eelul  nievla  «u  MBlean  flo.  » 

(S)  SI  tfvrier  I7SB. 
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ville,  le  citoyen  Demarcy.  11  est  aiitniis('«,  «à  la  charge 
par  lui  et  ses  sectaires,  du  1  acte  d  autorisation,  de  se 
conlàrBier  à  la  loi,  »  et,  en  retoar,  U  promet  de  veilter  à 
ce  que  Tordra  et  la  décence  régnent  dans  les  réunions. 

Vers  la  fin  de  l'an  111;  le  19  messidor»  la  momcîpalité 
meldoîse  fiit  réorganisée  par  arrêté  du  comité  de  législsr 
tion.  Elle  fut  composée  alors  des  citoyens  Bemier-Godart, 
maire, —  Martin,  ancien  adniiuistratenr ;  —  Foucher, 
houiiue  de  leiires;  —  Pourcelle,  orl'èvre;  —  Naxarre, 
homme  de  loi  ;  —  Trémé,  négociant  ;  —  Bersoo,  ex-avoué; 
—  Bouton,  négociant  ;  —et  Sauvé,  offiden  nmnieifiauzi 
-^Jourdain,  agent naiionaL 

Cette  orgmisatiion  ne  fut  pas  bien  longtemps  sans 
éprouTerdes  modifications.  Après  la  chute  de  Robespierre, 
une  nouvelle  Constitution,  dite  la  Constiiutioii  de  l'an  111, 
fut  élaborée,  présentée  à  l'acreiiiaïain  du  peuple,  et 
adoptée.  L'élection  à  deux  degi^  se  trouva  rétablie,  et  le 
corps  législatif  fut  divisé  en  deux  corps  séparés  :  le  Con- 
seil des  Anciens,  composé  de  deux  cent  cinquante  mem- 
bresAgésdeqnarante  ans  aa  moins,  ettoConseil des  Cinq- 
Cents  dont  les  membres  devaient  être  âgés  de  plus  de 
trente  ans. 

Les  Cinq-Cents  proposaient  et  discutaient  ,les  lois  ; 

Les  Anciens  devaient  ajjpixiuver  ou  rejeter  ;  le  i>ouvoir 
exécutif  étnit  exercé  parrirKj  Directeurs. 

Les  députes  du  di.sirict  de  Meaiix,  an  Conseil  tles  Ciiiq- 
Ceots  furent  :  Bai  11  y  de  Juilly,  Beruier  ol  tiatùngaië;  et, 
au  Conseil  des  Anciens,  Himbert-Flégny. 

Conformément  à  la  nouvelle  constitution,  cinq  adminis* 
trateurs  furent  nommés  à  la  municipalité  de  Meaux;  ce 
furent  les  citoyens  Fouché,  —  Sauvé,  —  Aubin ,  ^ 
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Caqpentier,  —  et  Petit,  maicband  de  vin  en  gros.  — 
Le  citoyeD  Giranlt,  fils,  homme  de  loi,  fut  nommé  par 
Vadmioistratiott  départemeotale,  commusaire  provisoire 
du  Difectoire  exécutif  auprès  de  radmînistratkm  muni- 
cipale. 

Les  besoins  matériels  mieux  assurés,  l'esprit  public 
se  rasséréna  ;  on  s* occupa  voioniiers  de  choses  iutellec- 
tueiies.  Au  dé^t  des  émigrés,  la  saisie  du  mobilier  de 
leurs  châteaux  avait  faitdéposeràMeaux  quantité  d'objets 
d'art  qui  plus  tard  furent  rendus  aux  propriétaires  ou  à 
leurs  £imillest  mais  dont  alors  on  forma  un  Musée  dans 
les  bâtiments  de  Févèché.  On  y  joignit  la  bibliothèque,  et 
l'ouvertuie  de  ce  précieux  ch'pôt,  conlic  au  citoyen  Le- 
fèvre,  l'un  des  aduiinislrateui>.  du  disu  ict  ,1  ,  eut  lieu  le 
ih  nivôse  an  iV  (â  janvier  170(5).  On  réorganisa  l'instiiic- 
tion  primaire  ;  un  jury  établi  pour  les  examens  des  ins« 
tituteurs  fut  composé  des  citoyens  Pelletier,  Hattingais 
et  Madet  :  des  écoles  de  jeunes  gsrçons  et  de  jeunes  filles 
furent  ouvertes  dans  les  différents  quartiers  delà  ville; 
des  distributions  de  prix  fort  solennelles  iîreut  partie  de 
la  fête  civique  de  in  Jeunesse. 

L'autorisation  l'ut  accordée  au  citoyen  l^nce,  enti'epre- 
neur  du  théâtre  de  Montparnasse,  de  faire  jouer  à  la  salle 
du  spectacle  de  Meaux  (2)  des  tragédies,  comédies,  opé- 

(1)  Le  citoyca  Lcfèvra  élaut  morl  l  aniiéti  suivante,  des  suites  >i'uu  acci- 
dent (ftaetuiA  de  !•  «uÎMe  «t  de  U  jambe),  ce  fui  le  dtoyen  Lebel  qni  lai 
Micoéda  et  qui,  peu  après,  ae  pouvaiil  cumuler  ces  foacttons  avec  celles 

qu'il  rcrniilisïialt  h  riin>;|iice,  fut  remplacé  par  hi  oiloy.  ii  PuiusignoD,  qui 
lu  fut  lai-mëme  le  24  g«rinioal  au  vi^  par  le  citoyco  Caraogeot,  hoinme  <U 
leUre&. 

(2)  Salle  particulière  appartenaat  alon  aa  citojen  Thibcnité.  Elle  «e 
trouvait  dans  la  rue  de»  Vieus-Moutin*  car  laquelle  elle  avait  un  pignon. 
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cas  et  pantomimes,  «  à  la  charge  de  soumettre  préalable- 
ment 4  l'administration  municipale  et  au  commissaire  du 
fiSractoire  les  pièces  de  spectacle  qu*il  se  proposera  de 
lûre  représentart  pour  6Cre  lues»  examinées,  permises  ou 
rsTmées*  n 

On  voit  que  même  alors,  l'amour  de  la  liberté  n'ex- 
cluait pas  la  crainte  de  la  voir  dégénérer  en  licence  au 
théâtre. 

De  nombreuses  fêtes  furent  célébrées  à  certaines  épo* 
<|nes,  et  en  général,  avec  beaucoup  de  pompe  :  c'étaient  des 
groupes  déjeunes  ûlles  en  blanc;  groupes  déjeunes  gens 
portant  des  rameaux  de  chêne  ;  groupes  de  vieillards  des 
deuK  sexes  ayant  la  place  d'honneur,  entourés  de  leurs  en* 
fants  et  petits  enfants  ;  cortège  civil  et  militaire;  musique 
guerrière;  discours  patriotif]ues:  chants  exécutés  par  des 
chœurs,  etc.  Qnchines-unes  de  ces  fêles,  celles  de  la  Liberté 
surtout,  avaient  un  caractère  un  peu  théâtral;  au  milieu  de 
la  place  du  Plateau*  on  avait  élevé  deux  trùnes;  sur  Ton, 
celui  de  la  royauté,  étaient  placés  une  couronne,  un 
sceptre,  un  manteau  royal  ;  sur  Taulro,  celui  de  la  tyran-- 
nie  révolutionnaire  (Robespierre et  consorts),  étaient  pla^ 
cés  un  masque,  un  bandeau,  des  poignards,  des  torches 
et  un  manteau  tricolore.  Le  cortège  airivr.  vu  dcpiMii liait 
les  trônes,  les  insigne  étaient  lacérés,  on  y  mettait  le 
feu  au  bruit  de  Vartillerie,  aux  sons  de  la  musique  et  aux 
cris  de  :  Haine  à  la  tyrannie  1  Vive  la  liberté  !  Fuis  la  star- 

Kl!*-  a  Ii>ii^t(  inp«  »enrî  de  magasia  «^i  iVvcmW.  Le  citovfn  Sftint-Prpitx,  an 
nom  d'une  i»ociét4  d'acteur»,  fitl  «ub«U(ué  peu  ùnt  mou  après  à  Laore  daoi 
eiUe  aolorinlioo. 

Eo  ITWj  l«t  eitojeiu  Piinpar^,  BoaltuHl  et  DeUvwt  en  établirent  une 
Mitre  ilftoi  Ut  pii(i«  d«  riociMi  grenier  4  eal. 
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tue  de  la  Liberté,  ornée  de  guirlandes  de  chêne  et  de 
fleurs»  étai  t  placée  sur  un  piédestal  qui  dominait  ces  débna» 

Mais  plusieurs  des  antres  fttes  avaient  nn  caractère  pins 
pacifique,  plus  calme  et  plus  digne,  c'étaieni  la  llte  de  la 
Jeunêoei  que  nous  avons  déjà  indiquée  ;  la  fête  des  Épaur, 
où  figurait  un  groupe  de  jeunes  mariés  de  l'année,  celle 
de  la  Vieiltesfte,  où  des  médailles  étaient  données  à  peu 
près  comuie  dans  nos  Comices  actuels,  à  une  longue  vie 
de  travail  et  d'honorabilité  ;  la  fête  de  ÏAgriaUture^  où 
de  bons  serviteurs  étaient  aussi  récompensés;  enfin,  k 
ftte  de  la  Beeûnnmaance  ei  des  KiWoîm,  où  fignnit  le 
groupe  de  ceni  qui  avaient  reçu  des  blessures  en  conoon- 
rant  à  la  défense  de  la  patrie. 

L:i  fete  des  Epoux  du  10  floréal  au  5  ^^2^  avril  1797) 
eut  un  intérêt  accideiilel  tout  parliculitT;  on  y  proclama 
les  victoires  des  armées  du  Ahin  et  Moselle,  dont  la  nou- 
velle venait  d'arriver. 

L'administration  tmitef<HS  ne  montrait  pas  encore  asses 
de  zèle  aux  yeux  de  quelques  fervents  :  elle  fut  dénoncée 
comme  ayant  un  mauvais  ^prit  ;  mais  die  sortit  triom- 
phante de  celle  épreuve,  et  toute  la  députation  de  Seine- 
et-Marne  ayant  rendu  au  contraire  le«  meilleurs  témoi- 
gnages du  patriotisme  de  la  municipalité  et  des  bonnes 
dispositions  des  habitants,  le  ministre  de  la  guerre  avertit 
l'administration  qu'on  lui  laissait  les  quatre  canons  qu'elle 
possédmt,  et  que  l'on  avait  proposé  de  lui  faire  enlevçr. 

Un  arrêté  assez  singulier  se  rapporte  à  cette  époque  :  à 
Fautomne  il  fut  ordonné  de  faire  couper  et  écraser  toutes 
les  graines  de  sureau  et  d'yèble,  «  attendu  que  ces  me- 
sures étaient  les  seules  propres  a  letinr  aux  \  i<.Mit'tojis  de 
luauvaise  foi  les  moyens  de  falsiller  leur  vin  et  de  tromper 
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les  acheteurs  sur  la  qualité,  en  exposant  les  consomma- 
teurs aux  dangers  qui  naissent  de  1  usage  de  cette  hoissou 
mixtionnée.  « 

Les  petits  ioddeots  locaux  du  moment  soot  :  le  projet 
j^osîeiirs  f(MS  élaboré  et  discuté  de  vendre  par  lois  l'érè- 
cbé  et  son  jardin  dans  lequel  on  pi-oposait  de  percer  des 
rues;  une  réparation  à  la  tour  de  la  cathédrale,  que 
l'on  tenait  h  consenti*  coinine  monument,  sinon  comme 
édifice  religieux  ;  la  chule  de  la  tour  d'angle  <iu  clîà- 
teau  auprès  de  la  rivière,  dans  le  jardin  de  la  maison  de 
bains;  on  volt  encore  dans  la  muraille  la  trace  de  la  porte 
qui  donnait  aocte  dans  cette  tour;  ce  fut  aus»  la  révolte, 
bientôt  comprimée*  de  AOO  prisonnim  de  guerre*  caser- 
nés  à  Ifeauz,  et  dont  la  solde  (  la  même  que  ceUe  des 
troupes  fraiitaises)  n" éuii  plus  payée  qu'en  mandats.  Le 
(Conseil  vota  la  soimne  nécessaire  pour  puui  \uii  a  leurs 
besoins  les  plus  urgents.  Quelque  temps  avant,  il  y  avait 
à  Meaux  lÂOO  de  ces  prisonniers,  dont  2i&  qui  étaient 
entassés  dans  le  bfttiment  du  Cbapitre  furent  envoyés  à 
Coupvray,  où  on  les  logea  dans  le  cbAteau.  Il  y  eut  encore 
rincendie  d'une  partie  des  bAttments  de  Siûnte-llarie, 
dont  les  pierres  ftirent  employées  à  une  restauralîon  du 
pont  du  Marché  ; 

L'uisialiation  (le  9  germinal  an  V)  comme  otîiciers  mu- 
nicipaux» des  citoyens  Yeillet-Deveaux,  Pourcelle  et  Go- 
dartr-Saponay  père,  en  ranplaoement  de  trois  officiers 
municipaux  dont  rexerdoe  était  expiré. 

Et  enfin,  au  h  tbermidor  an  V,  û  création  d*une  corn* 
pagnie  de  pompiers;  elle  était  de  26  hommes  seulement; 
ils  devaient  être  munis  de  casques,  mais  l'uniforme  était 
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Notons  encore  une  demande  faite  avec  instance  et  qui 
n'a  eu  sa  satisfaction  que  depuis  moins  de  tO  ans,  cdle 
de  la  suppression  de  l'Hôtel-Diea,  alors  entre  les  mes  du 
Tribunal  et  des  Vieux-Moalins,  et  la  place  Saint-Ëtienne, 

établissement  considéré,  à  bon  droit,  comme  insalubre  et 
mal  situé  dans  un  centre  do  population  compacte. 

line  pompe  funèbre  vint  faii  e  diversion  aux  fêtes  seule- 
ment républicaines  :  elle  eut  lieu  le  90  vendémiaire  an  VT 
(2t  octobre  1797)  en  l'honneur  du  général  Hoche.  11  s'a- 
gissait de  célébrer  une  des  glohres  les  plus  pures  de  la 
Révolution,  aussi  la  pompe  en  fut-elle  particulièrement 
solennelle.  président  et  le  commissaire  du  Directoire 
exécutif  prirent  la  parole,  une  oraison  lunèbre  fut  pro- 
noncée par  le  citoyen  Raoul,  Tnaîlre  de  pension,  traduc- 
teur estimé  de  Juvéual,  et  mort  recteur  de  l'iimvtàrsité  de 
Gand,  en  1848. 

L*intér6t  qui  s*était  porté  sur  l'instmction  publique  ne 
se  démentait  point.  Non-seulement  on  avait  favorisé  le 
rétablissement  des  écoles,  mais  on  ne  les  perdit  point  de 
vue.  Sur  l'invitation  du  Directoire  exécutif,  des  instruc- 
tions lurent  rédigées  pour  l'inspection  dos  établissements 
d'éducation.  On  y  reconmiandait  de  r  assurer  «  si  l'on 
donnait  à  la  santé  des  enfants  tous  les  soins  qu'exige 
la  faiblesse  de  leur  Age;  si  la  nourriture  était  propre  et 
saine;  si  les  moyens  de  discipline  intérieure  ne  présen- 
taient rien  qui  tendit  à  avilir  et  dégrader  les  caraetlares; 
si  les  exercices  enfin  y  étaient  combinés  de  manière  à 
développer  le  î)1us  heureusement  possible  les  qualités 
physiques  et  morales.  » 

Cette  inspection  ne  pouvait  être  qu'intelligente  et  cons- 
ciencieuse, confiée  aux  hommes  qui  en  étaient  chargés; 


Digitizod  by  G<.jv.' .ic 


Uk  REVOLUTION. 


453 


c'étaient  les  citoyens  Daugy,  ingénieur  de  l'arrondisse- 
ment, Hattinp;aîs,  Maclet,  Sandras  et  Lapierre.  Les  prix 
alors  étaient  décernés  non  d'après  des  compositions,  mais 
d'après  des  examens  faits  par  les  membres  de  la  commis- 
sion d'inspectîoD,  et  constatant  les  degrés  respectifs  d' in»* 
truetioD  des  élèves. 

Une  sorte  d'épreuve  publique  stimulait  aussi  les  nnttres; 
ils  étaient  invités  à  prononcer  dans  les  solennités  natio> 
nales,  des  discours  sur  l'instruction  publique,  sur  les 
sciences  et  les  arts,  sur  la  piété  filiale,  l'amour  de  la  pa- 
trie, la  soumission  aux  lois,  aux  législateurs,  au  gouver- 
nement républicain  et  aux  autorités  constituées,  et  sur  le 
respect  dû  aux  mœurs. 

Cette  année,  un  arrêté  du  Département  ordonna  le  tnuis» 
port  aux  archives  départementales  à  Melon,  de  tout  ce 
qui  restait  de  titres  ei  papiers,  provenant  du  district  de 
Meaux. 

Suivant  les  formes  prescrites  par  la  nouvelle  constitu- 
tion, deux  nouveaux  administrateurs  municipaux  rempla- 
cèrent les  deux  plus  anciens  ;  les  nouveaux  furent  les  ci- 
toyens Christophe  PsUetier  et  Claude  Dassy. 

Cependant,  enhardis  par  la  douceur  etle  laisser-aller  dn 
gouvernement  directorial,  dont  la  politique  était  divisée  et 
indécise,  les  royalistes  commencèrent  à  remuer,  et  ils  le 
firent  avec  une  audace  extrême.  Les  compagnies  royalistes 
de  Jésus,  ou  plutôt  de  Jéhu,  et  du  Soleil,  et  les  assas- 
«nats  politiques,  épouvantèrent  le  midi  et  quelques 
contrées  de  l'Ouest,  en  même  tempe  que  des  complots  se 
tramuent  à  Paris.  La  nécessité  de  se  défendre  amena  un 
retour  à  des  mesures  inquisitoriales  et  à  des  rigueurs  dont 
on  s'était  facilement  déshabitué.  Les  serments  de  haine 
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éceroelle  à  la  royauté  foreot  migneiiaeiiieiit  eiigés  ;  deux 
olfiderB  munidpattx,  ou  un  officier  municipal  et  le  com- 
misnîre  de  police,  farent  chargés  de  faire  des  visites  do- 
miciliaires, dans  un  certain  nombre  de  maisons  suspectées. 
Le  but  en  était  surtout,  disait  l'arrèti;  du  Directoire  exé- 
cutif envoyé  à  Meaux,  u  de  rechercher  les  agents  de  l'An- 
gleterre, les  émigrés  rentrés,  les  prêtres  déportés  rentrés 
ou  sujets  à  la  déportatiou  «pii  ne  seraient  pas  sortis,  les 
égorgeurs,  les  brigands,  les  chefs  de  chouans  qui  n*ont 
pas  déposé  les  armes»  ou  qui  les  ont  reprises  depds  Tam- 
nistie.  n 

Toutefois,  le  même  arrêté  recoumiandait  «  de  ne  point 
abuser  de  cette  mesure  poor  inquiéter  ou  iiudester  les  ci- 
toyens sincèrement  attachés  à  la  Uépublique,  ni  même 
ceux  qui,  paisibles  et  indifférents,  s'ils  n'avaient  pas  le 
courage  de  la  servir  avec  ardeur»  étaient  au  moins  inca- 
pables de  rien  tenter  contre  sa  gloire  et  sa  sûreté,  b  11 
rappelait  aux  administrations  principales,  aux  agents  mu- 
nicipaux, aux  gendarmes  nationaux,  «  que  s'ils  ne  de- 
vaient jamais  se  relâcher  sur  l'exécution  des  mesures  de 
sûreté  prescrites  par  le»  luis  el  les  arrêtes  de  l'adminis- 
tration centrale,  néanmoins,  il  devaient  redoubler  de  zèle 
et  d'exactitude  dans  un  moment  où  le  Directoire  exécutif 
annonçait  que  les  ennemis  de  la  liberté  s'agitaient  en  tous 
soss,  et  que  leurs  espérances  crimineltee  semblaient  re- 
naître. » 

En  outre,  prohibitions  rigoureuses  furent  faites  de  tout 
i*etour  à  l'iiucien  calendrier  ;  tout  souvenii  apparent  des 
anciens  dimanches  et  jours  de  fêtes  est  sévèrement  inter- 
dit; rétablissement  de  bals  publics  du  citoyen  Piettre  est 
fermé,  parce  que,  au  mépris  des  ordonnances,  il  a  fait 
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danser  tm  j^nir  de  dinuinche,  qut  ii*étidt  pas  tin  déotdl  oa 

un  jour  de  fête  iialiouale;  on  supprime  les  dernières  clo- 
ches encore  conservées,  en  ies  considérant  comme  «  \m- 
truDieots  de  fanatisme.  »  Un  arrêté  municipal  ordonne  la 
fermeture  de  l'églifle  StF-Bemi,  «  atteodu  que  les  prêtres 
qui  y  exercent  le  culte,  ne  se  conforment  pas  anz  lois,  et 
qo*ils  font  de  la  propagande  anti-nationale,  employant  des 
manœuvres  pour  fomenter  le  trouble  et  la  divîrion  9  i 
Personne,  homme  ou  femme,  ne  doit  sortir  sans  une  co- 
carde tricolore  au  chapeau  ou  au  bonnet;  enfin,  il  fut  en- 
joint aux  chefs  d  Insiiiuiions  a  de  mettre  dans  la  main  de 
leurs  élèves,  comme  base  de  la  première  instruction,  les 
Droits  de  t homme,  la  Comtiîution^  et  les  livres  éiémen* 
talres  adoptés  par  la  Convention.  »  On  duts'assurer  si  dans 
leurs  écoles  et  pensionnats,  on  observait  les  décadis,  si 
Ton  célébrait  les  fêtes  républicaines  et  si  l'on  s'y  honorait 
du  nom  de  citoyen. 

Mais  une  réunion  scientifique  et  littéraire,  qui  n'avait 
aucun  but  politique  et  ne  devait  cacher  aucune  intrigue 
réactionnaire,  fut  gracieusement  autorisée,  et  sa  création 
bien  accueillie.  Le  29  floréal  an  VI  (19  mai  1798) ,  lut  prè* 
sentée  à  Tadministration  une  déclaration  signée  par  les  ci- 
toyens Carangeot,  Hattingais,  Lebel,  pharmacien,  Eugène 
Lebel,  Navarre,  Maciet,  Fontaine,  et  Raoul,  homme  de 
lettres,  tous  (lomicili(!'*s  à  Meaux,  exposant  leur  intention 
de  se  réunir,  à  compter  du  décadi  suivant,  dans  une  des 
pièces  occupées  par  le  Muséum,  et  de  donner  à  leur  réu- 
nion le  titre  de  Saciêté  é^affricuUwre^  sdeneee  et  mf$. 
L'autorisation  leur  fut  accordée,  avec  offre  spontanéed'un 
local  plus  vaste  et  plus  commode,  aussitôt  que  les  cir- 
constances le  permettraient,  à  la  condition  seulement  de 
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ne  jâuMiB  8'ooeui»er  de  politique»  oonditkm  qm  était  par» 
faitement  dans  Tesprit  de  leur  réodon  :  dans  sa  aéaiiee  du 

floréal,  la  Socit^ié  rlut  pour  pré8i(k'iit,  le  citoyen  Na- 
varre, el  pour  secrétaire,  le  citoyen  («irangeot. 

L'adouoistration  au  reste,  excitée  par  1  impulsion  doot 
nous  avons  parlé  plus  haut,  redoubla  de  zèle  patriotique. 
La  ftte  du  23  thermidor  (aoniversaire  du  10  août)  fut  en- 
core célébrée  en  Tan  VI  avec  un  enthousiasme  dont  la 
municipalité  donna  le  signal,  en  déclarant,  dans  son  arrêté 
relatif  aux  dispositions  de  cette  fête  u  qu'elle  ne  chéris- 
sait pas  moins  que  le  législateur  et  tontes  les  autorités 
républicaines,  les  époques  glorieuses  de  la  Révolution  et 
notamment  ce  jour  où,  par  Ja  vertu  et  la  valeur  des  Fran- 
çais, disparut  en  un  instant,  et  pour  jamais  de  la  Frasoe« 
le  tréne  de  ses  roîs,  le  siège  de  ses  tyrans.  » 

Une  loi  du  17  thermidor,  ayant  renouvelé  les  prescrip* 
tiens  sur  la  célébration  exacte  des  décades,  Farrèté  mu- 
nicipal porte  (\uv  1  administration  «  ne  peut  trop  mettre 
d'enipressement  a  proclamer  une  loi  dont  les  dispositions 
oilrent  de  nouveaux  moyens  de  consolider  la  République 
et  d' effacer  les  dernières  traces  de  l'ancien  régime.  » 

A  la  iète  de  la  souveraineté  du  peuple,  il  fut  arrêté  que 
sur  l'autel  de  la  Patrie  serait  placé  un  tableau  représen- 
tant (a  Souveraineté  du  peuple^  debout^  éeroionî  »ou$  ëtt 
pied*  le  Despotisme  et  ses  attributs,  El  eu  lin,  ;i  l.i  fèic 
conjmi'iiinr;itive  du  l/i  juillet,  un  membre  de  la  mmiiri- 
palité*  iurt  royaliste  depuis,  fut  chargé  «  dépeindre,  dans 
une  allocution,  le  despotisme  affreux  sous  lequel  les  Fras* 
çais  avaient  vécu  avant  la  révolution*  » 

Mais,  en  dehors  de  ces  ferveurs  du  moment,  radmini»- 
tration  se  montra  sage  et  paternelle.  Ainsi,  sans  ^re  rôle» 
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mie  par  un  fimatisma  imntdligeat,  elle  autorisa,  «  vu  IV 
bondance  espérée  de  la  vendange,  »  le  citoyen  Dumont, 

tonnelier,  à  travailler  à  la  réparalion  des  cuves  et  ton- 
neaux les  d/cadi  s  et  autres  fêtes,  depuis  le  27  fructidor 
jusqu'au  1"  frimaire,  maiê  satis  pouvoir^  sous  aucun  pri^ 
iêxtê^  sauf  maiaéie  cm  êmpicAemfiU  majeur^  eemr  m 

iravaux  Ug  Jours  de  dimaaeàm  $t  fêîu  de  Canekn  ré* 

^^^^ 

De  même.  Tété  aaWant,  les  jardiniers  furent  autorisés 
à  arroser  leurs  légumes  et  faire  de  riiGil)e  pour  leura  bes- 
tiaux les  jours  de  décades  et  de  fêt^s  nationales,  le  citoyen 
Chappon,  à  faire  lavei'  dei>  blés  noirs,  et  le  citoyen  Aubé, 
à  faire  laver  des  laines  les  mêmes  jours. 

La  récolte  de  l'an  Vi  avait  été  abondante,  les  marcbés 
avaient  été  af^rovlatannés,  le  pain  blane  ne  valait  plus 
que  1  franc  les  6  lulogrammes,  et  le  pain  moyen,  80 
centimes  ;  aussi,  malgré  un  hiver  assez  rigoureux,  accom- 
pagné de  l'inondation  presque  générale  du  territoire  de 
la  commune,  n'y  eut-il  pas,  à  proprement  parler,  de  mi- 
sère à  Meaux,  et  la  bienfaisance  publique  n'eut  pas  besoin 
d'être  particulièrement  sollicitée,  mais,  elle  le  fai  quelques 
mois  plus  tard,  pour  veobr  au  secours  de  la  population  de 
la  ville  de  St-Oaude  (Jura) ,  qui  avait  été  complètement 
incendiée.  Meaux  ne  faillit  point  alors  à  sa  réputation  de 
bienfaisauce,  de  môme  que  depuis,  les  incendiés  de  Ba- 
xoches-les-Bray ,  ceux  de  Salins,  les  inondés  du  Rhin, 
ceux  du  Rhône  et  ceux  de  la  Loire,  les  victimes  du  trem- 
blement de  terre  de  la  Pointe-àp>Pitre,  et  tout  récemment 
encofe,  les  onvriers  cotonnier»,  n*ont  pu  que  bénir  la  part 
qu'elle  a  prise  dans  la  touchante  solidarité  du  malheur. 

La  municipalité  saisit  encore  avec  empressement  une 
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DoaveUe  occasion  qd  se  présenta  de  fevoniaer  l'instmcliOD 
publique  ;  fadministration  de  la  guerre  avait  longcemps 

occupé  pour  ses  magasins  les  bâtiments  du  Séminaire  ; 
n'en  ayant  plus  besoin,  elle  en  fit  la  remise  au  ministre 
de  1  intérieur,  qui  les  rendit  à  la  ville.  Celle-ci  fit  aussi- 
tôt publier  un  avis  portant  que  tout  instituteur,  profes* 
aenr,  artiste,  qui  désirerait  occuper  portkm  ou  totalilé  de 
ces  b&dments  pour  y  ouvrir  des  cours  on  dasseSt  eu  feim 
sa  dédaratioD  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  désignera 
le  local  quMl  sera  dans  l'intention  d'occuper.  «  L'adminis- 
tration feraaloi^,  si  elle  le  juge  conveaalile,  à  chacun  des 
déclarantf?,  la  remise  gratuite  des  bàtinienls,  jardins  et 
cours  qu'il  aura  choisis,  à  la  charge  seulement  pour  lui  de 
l'entretenir  de  réparations  iocatives.  » 

Immédiatement  vinrent  les  déclarations  suivantes  : 

Le  citoyen  Louis-Vincent  BaouU  maître  de  pension, 
demande  à  s*înstaller  avec  ses  quatre-vingts  élèves,  dont 
quarante  peiisioiiiiiiii es;  il  offre,  en  reconnaissance,  d'in- 
ptruire  gratuitement  six  jeunes  gens,  qui  seraient  désignée 
par  l'administration. 

Le  citoyen  Robin,  professeur  de  musique,  sollicite  des 
appartements  pour  ouvrir  un  cours. 

Le  citoyen  Horlot,  peintre,  et  le  citoyen  Lemaire,  pro- 
âsssenr  d'écriture,  font  la  même  demande. 

En  prenaiit  possession,  le  citoven  Raoul  tiépcisf  la  note 
suivante  indiquant  les  cours  pi  olessés  daris  bon  établisse- 
ment, et  les  noms  des  personnes  qui  en  seraient  char- 
gées : 

Mathématiques  et  belles-lettres,  professeur  Raoul. 
Langues  anciennes  et  vivantes,  Harest. 
Grammaire  et  géographie,  —  Policard. 
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Hbtoire  et  mythologie,  professeur  Vernier. 

Musique,  —  Robin. 

T>essin  et  peinture,  —  Morlot. 

Écriture.  —  Lemaire. 

Déjà  on  était  à  l'aurore  d'un  pouvoir  qui  bjentôt  remplit 
le  monde  de  son  éclat  ;  le  22  frimaire  an  VI II  (lâ  décem*- 
hn  1709)  (1)  une  nouvelle  constitotioû  était  proposée  à 
Faoeeptatioii  du  peuple  français,  et  bientôt  le  Directoire 
fit  place  au  Consulat. 

Le  5  germinal,  on  reçut  à  Meaui  avis  de  rîostallation 
du  citoyen  La  Rochefoucauld  coinine  préfet  de  Seine-et- 
Marne.  Le  30  genuiiial  (20  avril  1800),  dans  leieaipiede 
la  Réunion  (2)  la  nomination  du  citoyen  Godart  comme 
sons-préfet  de  Meaux,  fut  sdennellement  proclamée. 

A  la  suite  de  cette  proclamation,  les  membres  de  Tad- 
ministration  revenus  an  lien  de  leurs  séances,  lecture  fut 
faite  de  deux  extraits  d'un  arrêté  du  Premier  Consul,  du 
Il  de  ce  mois,  qui  nommait  maire  de  la  commune  de 
Meaux,  le  ritf)yen  Veillet-Deveaux,  et  adjoint,  le  citoyen 
Godart-5apouay. 

ils  prêtèrent  serment  aussitôt. 

Hais  le  serment  n'était  cette  fois  ni  haineux,  ni  mena- 
çant ;  la  formule  en  était  fort  simple,  elle  consistait  seule- 
ment en  ces  mots  : 

m  Je  promets  fidélité  à  la  Constitution  de  l'an  Vlll.  » 


(1)  Le  pramier  jour  4a  m*  rièet«  «fait  pour  eoirwpondtiit  t»  10  nM&t 


(2)  La  nthédrale  avait  été  ^ucceMiTement  appelée  U  ei-dcTaot  cathé- 
drale, le  Temple  de  U  Raison,  le  Temple  de  l'Être  raprème,  le  Temple  de 
râtoreel,  en  l*eppelitt  ek*n  le  Teiii:ile  de  le 
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Je  ne  pousserai  pas  pins  loin  ces  récits  déjà  longs  quoi- 
que trop  rapides  peut-être.  L'histoire  coi]teuipv)raine  est 
difficile  à  écrire  dans  une  petite  ville,  je  ne  récrirai 
point.  Mais  je  ne  repousse  pas  du  moins  la  tâche  de  pré- 
parer quelques  matériaux  pour  un  futur  continuateur. 

J'ajouterai  toulefais  ici  que  ce  siècle  léguait  au  suiviiil 
quelques  honunes  qui  honorèrent  la  ville  et  Jacontréedont 
je  viens  de  retracer  l'histoire  ;  c'étaient  : 

Honoré  Haquin»  né  à  Juilly  (  li  17/i "2,  capitaine  d'une 
ronipa^Miie  de  volontaires  en  1789.  i^éneral  en  1795»  et 
membre  Un  (.orps  législatif  sous  l'Empire. 

Louis-llichel  Uattingais,  né  à  Saint-Fiacre  en  suc- 
cessivement magistrat  et  législateur,  mort  plus  qu'octogé- 
naire, laissant  la  réputation  d*nn  homme  de  bien  et  d'un 
homme  d'esprit  ;  M.  Victor  Modeste  a  donné  sur  Michel 
Hattingais  une  trés-intéressantc  notice  histoi  i(|ne. 

Vnioiiie-Alexandre  Barbier,  né  àCoulonnniers  en  17(^5, 
mais  élevé  à  Meau^,  l'un  de  nos  plus  savants  bibiiggra- 
pbes«  bibliothécaire  de  T Empereur  qui  avait  souvent  re- 
cours à  son  immense  érudition,  auteur  du  Dktiotmtiire 
des  auvraget  anmt^meg  et  fueudonymeg^  de  la  NotaseUe 
bibliothèque  dun  homme  de  goût  et  de  plusieurs  autres 
ouvrages  estimés. 

Eléonor-Ambroise  C-om  tier, né  à  (-liarnientrav  en  I77.i, 
soldat  des  premiers  jours  delà  ilévolution,  décore  a  liou- 
logne,  présent  à  toutes  les  guerres  de  cette  grande  pé- 
riode historique  de  1701  à  ISlô,  colonel  en  géné^ 
rai  en  182$,  et,  une  foison  retraite,revena à  l'agriculture 
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qui  avait  6iéle  goût  de  sa  première  jeunesse  et  Thonneur 

de  sa  famille. 

Et  enfin  Etienne  llousseau,  né  âussi  lui  en  1 772,  à  Nan- 
touillet,  capitaine  de  volontaires  en  179^^,  chargé  comme 
Ingénieur,  de  grands  travaux  topograpbiques,  eomman- 
dant  en  second  en  1615  le  corps  des  ingénieurs-géogra- 
phes, et  maréchal'-de-eauip  en  1832. 

Lne  réilexiou  seulement  encore,  par  laquelle  je  suis 
heureux  de  pouvoir  terminer  : 

Comme  celle  de  toutes  les  villes  de  France,  la  popula- 
tion Meldoise  a  dû  refléter  habituellement  Tinfluence  des 
pouvoirs  qui  l'ont  dominée.  Ce  fut  presque  toujours  dans 
une  très-grande  proportion,  le  pouvoir  religieux;  puis,  ee 
fut  le  pouvoir  souverain,  mais  émanant  de  comtes  éloi- 
gnés ou  de  rois  avec  lesquels  la  ville  n'avait  que  des  in- 
termédiaires fort  secondaires.  Mais,  toutes  les  fois  qu* elle 
a  été  livrée  à  elle-même,  on  a  pu  remarquer,  qu'à  part 
quelques  excès  suscités,  en  général,  par  un  fanatisme 
étranger,  cette  population  a  fait  preuve  de  bonté  de  cœur 
et  d'énergie  :  de  bonté  de  cœur,  en  tendant  toujours  une 
main  à  l'infortune  ;  d'énergie,  en  combattant  vaillamment 
loi*squ'il  a  fallu  se  défendre  contre  l'étranger,  ou  re|>ous- 
aer  Toppressiou. 
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Bien  que  j'eusse  résolu  de  ne  poiut  écrire  l'hiatoire  con« 
tempondne  de  Meaux,  je  ne  veux  pas  résister  cependant 

à  diverses  invitations  qui  m'ont  été  faites  d'en  esquisser 
au  moins  les  priix  ipaux  traiiâ  dans  les  premières  années 
du  dix-neuvième  siècle. 

Sous  un  pouvoir  central  fort  et  actif,  comme  celui  qu( 
inaugura  ce  siècle  en  France,  Meaux  rentra  dans  rheo- 
reuse  catégorie  des  villes  qui  ont  des  annales,  mais  peu 
d'histoire,  nulle  commotion  ne  venant  troubler  leur  calme 
existence.  Une  triste  période  de  calamités,  causées  par 
l'invasion  étrangère,  appoiuia  stuh'  itines  sombres 
pap:es  dans  le  récit  des  faits,  que  je  vais  sommairement 
exposer. 

Dèsles  premiers  moments  de  l'ère,  nouvelle  en  quelque 
sorte,  qui  s'ouvrait,  le  rétablissement  du  culte  fut  une  des 
grandes  préoccupations  d*une  ville  remplie  de  couvents 
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et  autres  établissements  religieux.  Le  concordat,  conclu 
en  1801,  entre  Bonaparte  premier  consul  et  le  pape 
Pie  VII,  modifia  Vancien  ordre  de  choses;  la  cinons* 
criptlon  du  diocèse  fut  changée,  il  fut  agrandi,  et  com- 
prit tout  le  département  de  Setne-et-Marne.  On  obtint  la 
(léiiiissioii  de  rancien  évèque,  M.  de  Polignac,  resté  en 
pays  étranger  ;  M.  de  Barrai,  noninié  ])ar  le  chef  du 
gouvernement,  et  institué  par  le  pape,  prit  possession  du 
siège,  en  i803. 

Il  ne  fallait  pas  songer  à  rétablir  les  sept  paroisses  et 
les  dix  ott  douze  maisons  conventuelles  du  tempe  passé  : 
on  fît  de  la  cathédrale  la  principale  paroisse  de  la  ville,  et 
on  se  borna  à  lut  donner  deux  succursales  :  l'une  eut  pour 
église  d'abord  la  chapelle  de  l'hospice  des  pauvres,  puis 
l'église  des  Cordeliers  à  lacjuelle  on  attribua  le  titre  de 
^Ut-Nicolas;  le  siège  de  l'autre  succursale  lut  une  cha- 
pelle prise  dans  une  partie  de  l' ancienne  chapelle  de  l'ab* 
baye  de  Notre-Dame,  au  Marché. 

Cette  dernière  ne  subsista  que  jusqu'en  1817  ;  le  voisi- 
nage trop  immédiat  de  la  troupe  et  des  chevaux,  qui  oû- 
'cupaient  les  bâtiments  du  couvent,  devenu  une  caserne, 
rendait  difficile  le  ret ueillemeuL  que  l'on  rech'^rche  dans 
un  édifice  religieux  ;  cette  succursale  fut  supprimée  et 
réunie  à  la  cathédrale  (1). 

Les  protestants  aussi  eurent  leur  temple,  établi  d'abord 
dans  l'ancienne  église  Saint-Thibault,  au  £iubourg  Saint- 
Faron  ('2) ,  et  depuis,  en  18A8,  dans  Tédifice  moderne 

(I)  Délibération  du  conseil  monidpd  du  17  juin  1817. 

12)  Celte  l'i^lise,  aujourd'hui  détruite,  est  remplacée  pw  Im  deitl  Jdlie» 
tuaiioa»  bouiigeotM»,  qui  portent  le*  amnénie  36  el  M. 
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élevé  à  peu  près  sur  remplacement  de  Sainte-Céline, 

Là  ne  borna  point  le  zèle  de  Tadministration  ;  on 
voit  le  Conseil  muDicipal  accorder,  par  délibération  du 
SB  fimetidor  an  i  (17  septembre  1802)  «  un  local  dans  le 
d<4evaDt  séminaire,  pour  y  établir  une  école  secondaire. 

On  voit  même,  le  80  pluvioee  an  xi  (21  février  180S), 
adoptée  à  l'uiiaMniiUé,  la  proposition  d'ériger,  j)ar  sous- 
cription, un  monument  à  Bossuet  et  un  autre  à  Jean 
Aose.  La  proposition  resta  dix-sept  ansàTétat  de  projet 
quant  au  monument  de  Bossuet,  qui  ne  fut  élevé  qu'en 
1820  ;  elle  y  est  encore  quant  à  celui  de  Jean  Aose,  mais, 
enfin»  c'est  une  bonne  pensée,  un  germe  qui  pourra  por- 
ter son  fruit  plus  tard. 

En  même  temps,  la  Société  d'agriculture,  sciences  et 
arts,  dfmt  nous  avons  vu  dans  les  pages  précédentes  la 
réorganisation,  et  qui  avait  alors  pour  membres  associés 
le  savant  Yolney  (1  ) ,  et  le  préfet  du  département,  récla- 
mait hautement  la  faveur  de  rinstruction  primaire  et  se 
préoccupait  de  rextinction  de  la  mendicité,  deux  points 
qui  ne  devaient  être  que  bien  plus  tard  l'objet  d'une  solli- 
citude efficace,  longtemps  stimulée.  La  Société  fut  plus 
immédiatement  heureuse  dans  ses  efloi  is  en  faveur  de  la 
propagation  de  la  vaccine  et  de  l'introcluciion  des  montons 
mérinos,  bienfaits  auxquels  sa  coopération  paraît  n'avoir 
jusqu'ici  laissé  que  trop  peu  de  souvenirs  dans  le  pays. 

L'évéque,  M.  de  Barrai,  avait  été  nommé  à  l'archevécbé 
de  Tours,  et  M.  deFaudoaslui  succéda  à  Meaux,  en  1805. 
M.  de  Faudoas  obtint,  cette  même  année,  le  rétabltase- 

(3)  VoliH-y  avait,  à  Juilly,  un»  niAiioD  d«  «ÊmptfM,  halttté»  juaqn'à  CM 

dernières  aasées  par  m  veuve. 
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ment  dans  la  ville,  des  frères  de  la  Doctrine  Chrétienne, 
qui  furent  placés  dans  les  bâtiments  du  District,  primiti- 
vement des  Gordeliers. 

La  Bibliothèque  publique  était  devenne  incommode 
pour  révèché,  où  nous  avons  vu  qu'elle  avait  été  établie 
en  1796  ;  on  lui  disposa  dans  une  paitie  de  ces  mêmes  bâ- 
timents du  District  un  emplacement  qu'elle  abandonna 
encore  en  1828,  pour  le  beau  local  qu'elle  occupe 
maintenant  4  l'Hôtel  de  ville. 

Une  intéressante  institution,  dont  on  peut  regretter  la 
désuétude,  était  alors  la  dotation  et  le  mariage  d'une  ro- 
sière, petite  fôte  municipale  qui  accompagnait  la  célébra- 
tion de  certains  anniversaires  nationaux.  Le  dernier  de  ces 
mariages  de  rosières,  qui  recevaient  delà  ville  une  dot  de 
600  francs,  [jarait  être  celui  qui  fut  célébré  le  5  dt  ceni- 
bre  1813,  huitième  anniversaire  du  couronnement  de 
rEiiijXM-eur. 

La  création  du  canal  de  l'Ourcq  promettait  dès  lors  une 
nouvelle  source  de  prospérité  à  la  ville  de  Meaux  (i). 
Toutefois  les  travaux,  poussés  avec  activité  d'abord,  se 
ralentirent  bientôt  sous  la  pression  des  temps  difficiles  qui 

suivirent,  et  ce  fut  seulement  en  1826,  le  16  janvier,  que 

les  eaux  pi  il  ont  définitivement  possession  du  canal. 

Napoléon  pas^a  [>lusieurs  fois  à  Meaux,  à  l'occasion  de 
ses  diverses  campagnes  en  Allemagne.  Dans  le  cours  de 
celle  de  France»  en  1814,  il  coucha  à  révècbé  (2),  dans 

(1)  L'exéeatioo  de  oteiiul  ftrt  ordonnée  par  an  anèté  dn  connil,  dn  i9 
mai  1802. 

(2)  La  nuit  du  i5  au  16  février.  —  L'Empereur  roncha  le  \'*  man  à 
Jouarre,  le  >  à  L.i  Ferté-Boua-Jouwre,  veuaat  d'EiterBaj,  et  ae  4iipoMo( 
à  livrer  ia  tatatlle  de  Craonue. 
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une  chambre  qui  avait  été  celle  de  Bossuet,  nu  avait  re- 
posé Louib  XVI  au  retour  de  Varennes»  et  ou  ciHicha  plus 
tard,  en  1828,  Charles  X,  que  l'infortune  suivait  de  près 
alors,  de  même  que  ses  deux  prédécesseurs.  En  1S14» 
elle  étendait  depuis  deux  ans  déjà  sa  main  de  fer  sor  Na- 
{Kiléon.  Meauz  l'avait  vu  passer,  soucieux  et  préoccupé» 
revenant  de  la  désastreuse  campagne  de  Russie  :  les 
ressorts  de  sa  voiture  s'étaient  brisés  à  Saint  4ean-les- 
deux-Jumeaux,  il  dut  continuer  sa  route  et  rentrer  à  Paris 
dans  un  mauvais  cabriulei,  le  seul  que  le  maître  de  poste 
de  Saint-Jean  eût  pu  mettre  immédiatement  à  sa  disposi- 
tion. 

Dans  les  conjonctures  menaçantes  de  1813,  les  liabi- 
tants  de  Meaux  furent  acte  de  pati*iotisme.  Par  délibéra* 
tion  du  16  janvier,  le  Conseil  municipal  arrête  «  que  Sa 
«  Majesté  sera  humblement  suppliée  d'accepter  l'oflire  que 
«  fût  la  ville  de  Meaux,  par  l'organe  de  son  Conseil,  de 
«  trois  cavalici-s  montés  et  équipés  ;  invite  M.  le  Maire 
«  à  transmettre  à  M.  le  Préfet,  par  rinterméduiiic  de  M.  le 
0  Sous-Préfet,  l'oflre  de  la  ville  et  l'adresse  liu  conseil  re- 
a  lative  à  cet  ol)jet.  »  l^n  peu  plus  tard,  le  13  octobre  de 
la  même  année,  c'est  à  l'impérat  ri  ce-reine,  et  régente  en 
l'absence  de  l'Empereur,  que  le  Conseil  députe  trois  de 
ses  membres  pour  lui  présenter  une  adresse  «  peignant 
a  l'expression  des  vœux  et  du  dévouement  des  habitants 
0  de  la  ville  à  sa  personne.  »  (1) 

Cependant  des  masses  énoniies  d'ennemis  se  ruaient  sur 
la  France,  et  une  fornii(lai)le  armée  s'efforçait  de  péiiéuer 
jusqu'à  Paris.  Dans  les  premiers  jours  de  février  iSJÂ, 

(1)  Imirée  m  MmUeur  du  S6  oflobn. 
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Blucher  9*avanrait  par  la  Tallée  de  la  Marne,  tandis  qae 

Schwartzcnberg,  avec  un  autre  corps,  venaiii  par  le  bassiu 
de  la  Seine,  devait  le  joindre  aux  environs  de  ï.agny.  Les 
généraux  Siicken  et  Yorck  étaient  déjà  à  La  Ferté-sous- 
iouarre*  Le  duc  de  Tarente  (Macdonald) ,  qui  se  repliait 
peu  à  peu  et  en  bon  ordre,  était  à  M  eaux  ie  iO,  lorsque 
rEmpereur,  qui  se  trouvait  du  côté  de  Troyea,  lui  envoya 
l'ordre  de  se  diriger  vers  Montmirail,  où  il  se  portait  lui* 
même  par  Villeneuve  et  Sézanne. 

Aussitôt  Macdonald  commença  son  mouvement,  faisant 
couper  derrière  lui  les  ponts  de  Trilport  et  de  La  Ferté. 
Ce  même  jour,  10  février,  eut  Won  le  combat  de  Champ- 
Aubert,  suivi,  le  lendemain,  de  la  bataille  de  Moiiiinirail, 
et,  le  ih,  du  combat  de  Vauxchamps,  contre  Blucher  déjà 
en  retraite. 

Mais,  d'une  autre  part,  Schwartxenberg  s'était  avancé 
jusqu'à  Mormant  Napoléon,  revenant  avec  sa  garde  par 
la  route  d'Allemagne,  libre  alors,  partit  de  Meaux,  le  i9 
au  matin,  et  alla  dégager  Hormant  et  gagner  la  baiaille 
de  Moniereau. 

Vains  eflforts!  Dès  le  26,  les  éclaireurs  de  Sacken,  qui 
avait  reçu  des  renforts,  paraissaient  dans  le  voisinage  de 
Meaux  ;  ce  général  voulait  s'emparer  de  la  ville,  pour  y 
passer  la  Marne  et  marcher  sur  Paris  par  Claye  ;  le  pont 
de  Lagny  venait  d'être  brûlé, 

«  Dans  la  matinée  du  27,  dit  une  lettre  d'un  témoin  ocu* 
laire,  insérée  au  Journal  de  Seine-et-Marne  du  7  août 
18Â7  (1),  le  corps  d'armée  du  général  Sacken  se  porta 

(I)  Getta  leur»,  tigiiée  seotement  :  Vn  MMoif,  V9tit  tèonné^  éttit  du 
liteteorahk  11.  Chappotti  mort  en  1819,  npîtattmt  à  rAmoiUét 
Cttattitoante. 


Digiiizixi  by  Coogle 


Digitized  by  Google 


AI>P£ND1CB. 


sur  Meâux,  par  la  rive  gauche  de  !a  Marne,  vint  occuper 
la  position  du  moulin  à  vent,  y  établit  une  batterie,  et  at- 
taqua la  ville  par  le  pont  de  Cornillon  (i).  Pour  défendre 
le  passage  du  caDal,  un  bataillon  d'Infanterie  venant  d'£»- 
pagne ,  en  occupait  les  abofds  depuis  le  pont  de  Gomilkm 
jusqu'à  la  promenade  de  BeUevue;  un  autre  bataillon  de 
garde  nationale,  du  département  de  rOise,  était  placé  dans 
la  Grande-Ile  et  sur  les  murs  du  reujpart  auprès  du 
canal. 

et  Un  brave  garçon  meunier  (2)  se  lit  remarquer  en  se 
maintenant  tout  le  temps  de  raffaire  sur  un  des  piliers  de 
la  vieille  porte  qui  existait  près  du  pont  de  GorolUon,  et 
en  fiûaant  un  feu  continu  sur  les  assaillants,  au  moyen  de 
fusils  qu'on  lui  passait. 

«  On  a  parié  d'un  bataillon  de  nouvelle  levée,  qui  au- 
rait lâché  pied  ;  voulait-on  désigner  la  colonne  qui  fîit 
lancée  par  le  cheinin  de  Nanieuil  sur  la  position  ilu  mou- 
lin à  vent,  pour  l'enlever  à  rtniirmi  ?  ^^3)  Elle  fut  ramenée 
vivement,  U  eat  vrai,  mais  ceux  qui  ont  parcouru  le  lieu 

(1)  Ce  mottUn  4  vent  était  situé  sar  1«  petit  terre^Iein  qai  se  trouve  ao' 

dessus  du  Doiivean  canal  ou  canal  de  Chalifert,  à  ^che,  à  la  sortie  du 
pont  en  deçà  du  bâtiment  où  est  établie  maintenant  une  fonderie  de  fer.  Il 
serrait  à  pulvériser  de  l'écorce  de  chêne  pour  les  tanneries.  En  mai  i8t7, 
frappé  par  la  foudre,  sa  charpente  et  le  mécanisme  furent  ioceodi&i.  U  est 
lesté  jusqu'à  ees  dmîws  teops  «osi  déci|iité,  en  ruine»  Ikisent  an  faste 
dans  le  paysage  de  Meaux  un  effet  pittoresque,  en  m^me  temps  que,  témoin 
d'un  f.iit  hi^torique^  il  rappelait  p.ir  les  traces  nombreuses  de  i)aUeS4inisn 
voyaient  sur  sa  muraille,  la  valeur  de  nos  soldats. 

(2)  Il  se  neounait  Cbsrles>Aimé  Lupeite,  c'était  un  eaibnt  de  Meaui.  U 
•tiiiait  à»  l'armée  d'Espagne,  ayant  reçu  son  congé  par  suite  d'une  ttifls- 
sure  grave.  II  avait  seni  pendant  plusieurs  années,  et  avait  fait  la  plupart 
des  campagnes  de  l'Knipire.  11  est  mort  aoi  Invalides,  le  il  jum  1847. 

(3)  Ce  chemin  de  Nanteuil  détourné  par  suite  de  l'établi&sement  du  ot- 
n«]  4n  ChaUfcrt,  était  le  pndnngement  de  U  me  dn  NantMil. 
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du  combat  après  raffaire,  ont  pu  voir  que  ces  braves 
avaient  fait  nobleoient  leur  devoir,  car  le  chemin  de  ^^la- 
teuil  et  ie  tains  du  moulin  à  vent  étaient  couverts  de  leurs 
morts,  et  s'ils  n'ont  pas  réussi  dans  leur  attaque,  c'est  que 
leur  entreprise  n'était  pas  humainement  possible. 

«  Les  habitants  de  la  ville  contribuèrent  bravement 
aussi  à  repousser  l'attaque  des  Basses  (1). 

«  Les  Russes  avaient  échoné  dans  leur  i  rujet  d'enlever 
le  pont  de  Comîllon,  maïs  ils  se  maintendent  dans  leur 
position  du  moulin,  d'où  ils  continuèrent  à  tirer  sur  la 
ville;  leurs  obus  avaient  mis  le  feu  en  plusieurs  endroits, 
entre  autres  dans  les  combles  de  la  cathédrale;  sur  le 
soir,  la  division,  ou,  pour  mieux  dire,  un  débris  de  la  di- 
vision du  duc  de  Trévise  se  porta  sur  Meaux;  une  forte 
batterie,  servie  par  des  artilleurs  de  la  marine,  fut  placée 
à  la  hauteur  du  filamont,  à  la  place  même  où  est  actuelle- 
ment le  pont  du  canal,  sur  la  route  de  Paris,  pont  qui 
alors  était  en  construction.  La  fusillade  et  la  canonnade 
devinrent  alors  fort  vives  ;  notre  artillerie  ajaiïL  démonté 
quelques  pièces  de  l'ennemi,  nous  le  vîmes  bientôt  com- 
mencer son  mouvement  de  retraite  par  la  route  de  Quin- 
cy  ;  avant  la  nuit  il  avait  entièrement  disparu. 

«t  Ainsi  se  termina  cette  deuxième  tentative  du  passage 
de  la  Marne  à  Meaux.  Un  mois  après,  la  rage  dans  le 
cœur,  nous  voyions  défiler  devant  les  portes  doses  de  nos 
maisons,  la  grande  armée  des  alliés,  qui,  ayant  effectué 
son  passage  de  la  Marne  entre  Trilport  et  Poincy,  se  diri- 
geait sur  Paris.  » 

(1)  Parmi  eux  se  disUogua  parlicuiièremenl,  quoique  amputé  d  ua  bras, 
un  «vtre  «neiaii  milltein,  nommé  Antoine  DélMiilte.  11  est  mort  égalomont 
m  IntilMiO. 
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Revenons  au  27.  Meaux  était  à  peine  dégagé  sur  la  rive 
gauche,  qu'il  se  vit  menacé  sur  la  rive  droite.  Blucher 
y  avait  porté  une  partie  de  son  armée,  qui  avait  traversé 
k  rivière  à  La  Ferté-sous-Jouarre,  et  à  Sammeron  sur  un 
poDt  improvisé.  Déjà  Liiy  était  occupé  par  les  Prussiens^ 
et  leur  avant-garde  était  au  Gué^à-Tresme.  Le  duc  de 
Trévise  et  le  duc  de  Raguse  qui  Taviût  rejoint,  marchant 
contre  eux  le  28,  unu  .  IVaire  lort  chaude  s'engagea.  Les 
Prussïèits  avaient  pris  iwc  position  avantag(  iisp  derrière 
la  petite  rivière  de  Therouenne,  el  sur  les  cok  aux  qui  la 
dominent  au  nord.  Après  une  vive  résistance,  le  hameau 
du  Gué-à-Tresme  fut  enlevé  par  nos  soldats,  commandée 
par  les  générani  Vincent  et  Christiani;  ils  parvinrent 
aussi  à  emporter  d'assaut  la  position  des  coteaux.  Un  corps 
ennemi,  retranché  dans  la  ferme  de  Beauval  et  dans  ses 
enclos,  essaya  de  s'y  maintenir,  et  fit  encore  là  une  résis- 
tance ophiiàirc,  mais  il  dut  céder;  Tenceinte  de  la  ferme 
resta  couverte  de  morts. 

Le  général  prussien  Rleist  fit  rompre  le  pont  de  Lisy 
pour  s'ahriter  derrière  l'Ourcq,  et  le  duc  de  ftaguse  alla 
prendre  position  à  May. 

Le  lendemain,  les  ennemis,  jetant  un  pont  sur  le  canal 
à  Gesvre,  essayent  de  reprendre  Toffensive.  Ils  sont  repons- 
sés  etol)lig(''S  dercpasser  sur  larive  gauche.  Ce  même  jour, 
Na[ii»l'  on  arrivais  a  .lunaire  ;  il  n'y  eut  plus  pour  l'armée 
ennemie  qu'une  préocccupation  :  gagner  Soissons;  mais 
elle  n'avait  plus  de  grandes  routes  devant  elles,  le  temps 
était  pluvieux,  les  chemins  étaient  impraticables,  Soissona 
devait  tenu:.*..  Dans  la  nuit  du  2,  une  gelée  intense  se 
déclare;  Soissons  ne  se  défend  pasi  Sous  l'indignation  de 
ses  troupes  irémissantes  de  coliMre  et  de  honte,  le  général 
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qui  y  commandait  capitule  le  3  ;  le  suprême  espoir  de  la 
campagne  pour  les  Français  est  perdu  I 

L'msnffisante  victoire  de  Cnumne*  et  quelijues  insigni* 
fiants  avantages  en  Champagne  ne  firent  <iu*épaiser  nos 
forces,  et  il  ne  fut  plus  possible  d'arrêter  le  déïordement 
de  l'Europe  coalisée.  Tandis  que  Napoléon  s'enbrçait  de 
le  contenir  dans  le  bassin  delà  haute  Seine,  les  maréchaux 
de  Tré\  ise  et  de  liagusc  étaient  obligés  de  se  replier  vers 
Paris.  Le  27  mars,  le  général  Couipans  rétrograde  sur 
Meaux,  et  le  général  Vincent,  qui  avait  occupé  les  coteaux 
de  Saint^ean-les-DeuxWumeaux,  dut  céder  devant  des 
forces  supérieures  et  repasser  la  Marne  à  Trilpoit.  Pen- 
dant la  nuit,  des  coups  de  fusil  et  de  canon  furent  échan» 
gés  sur  les  bords  de  la  rivière  ;  mais  le  98,  à  six  heures 
du  malin,  U  s  l' ranrais  quittent  Meaux  et  se  mettent  en 
marche  sur  Paris,  dans  l'espoir  de  contribuer  au  moins  à 
la  défense  de  la  ville,  s'ils  ne  peuvent  plus  en  garantir  les 
avenues.  Un  magasin  à  poudre  avait  été  établi,  pour  notre 
armée,  dans  une  maison  de  la  Chaussée  de  Paris  ;  une  partie 
des  poudres  avait  été  évacuée  par  la  Marne  ;  n'ayant  pas 
le  temps  d'enlever  le  surplus,  on  le  fit  sauter,  sinistre  ex- 
plosion qui  retentit  à  une  immense  distance. 

L'eniiciiii  se  hàUi  d'eiiNahir  la  ville  restée  sans  défen- 
seurs, il  l'occupa  jusqu'à  ce  que  Louis  XVlll  eût  pris  pos- 
session du  trône,  c'est-à-dire  jusque  dans  le  courant  de 
mai. 

Meaux  eut  considérablement  à  souffrir  de  cette  occupa- 
tion, les  violences  envers  les  personnes,  le  pillage  des 
maisons,  notamment  de  celles  que  lenrs  habitants  avaient 
abandonnées,  furent  des  épisodes  communs  de  cette  triste 

époque. 
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On-  doit  reconnaître,  cependant,  que  quelques  officiers 
Russes,  bieu  élevés  et  parlant  français,  s  offorçèreat  d'at- 
ténuer ces  vexations,  et  parvinrent  à  rétablir  l'ordre  au- 
tant que  possible  dans  la  ville. 

Lfs  campagnes,  nombre  <ie  fois  traversées  par  les  troa* 
pes  ennemies,  forent  épuisées  d'eiactions  et  de  réquisi-- 
tiens  ;  elles  étaient  plus  malheureases  eDcore  par  le  fint 
des  incursions  des  édatreors  d'avant-garde  et  par  les 
veiatîons  des  maraudeurs,  que  par  la  présence  des  trou- 
pes régulières.  I.cs  Cosaques  surtout  ont  laissé  dans  le 
pays  d'odieux  souvenirs  ;  aussi,  l'irritation  qu'ils  provo- 
quaient lut-elle  fatale  à  plus  d'un  (wmi  eux,  et  nombre  de 
ces  sauvages  du  Nord  n'ont  plus  revu  leur  pays,  tués  et 
enterrés  par  des  mains  inconnues»  sur  le  sol  ipi'ila  a?aient 
souillé. 

Ces  maux  publics  firent  surgir  dans  le  pays  liddois 
plus  d*un  noble  dévouement,  donnèrent  lieu  à  pins  d'un 

acte  de  courage;  bien  des  ouvriers  de  ferme  sriuverem  par 
le!ir  fermeté  les  demeures  laissées  à  leur  garde  ou  les  bes- 
tiaux, ressources  de  l'exploitation.  Jusqu'à  ces  derniers 
temps  encore,  la  Société  d'agricultui-e  a  compté  parmi  les 
lauréats  qu'elle  récompense  solennellement,  de  ces  hom« 
mes  qui  n'avaient  pas  craint  d'al&ionter  la  mort  ou  do 
mauvais  traitements,  pour  sauvegarder  alors  une  partie 
de  la  fortune  de  leurs  maîtres. 

Le  comio  d'Artois,  qui,  en  attendant  larrivée  de 
Louis  XVIII,  remplit  les  fonctions  de  iKMiienaut-général 
du  royaume,  passa  à  Meaux  ;  les  Russes  lui  en  firent  les 
booneurSt  il  y  resta  deux  jours. 

Enfin  les  étrangers  reprirent  le  chemin  de  leur  patrie. 
La  viDe  de  Meant  Tut  un  des  principaux  points  par  les- 


UlSTOiaS  DE  MfiAUX. 


quels  s'opéra  leur  retour  :  il  en  résulta  souvent  une  af- 
fluence,  un  encombrement  tels  que,  dans  la  période  de 
séjour  et  de  retraite,  un  uonihi  e  de  blessé.s  et  de  inaladea 
incroyable,  s'il  n'était  attesté  par  un  document  authenti- 
que, dut  êti-e  reçu  dans  les  hôpitaux  de  àfeaux,  où  des  ac- 
cidents  de  typhus  se  dédarèrênt  plus  d'une  fois*  Le  nom- 
bre des  journées  de  malades  dépassa  le  chifire  de  72,000 
et  le  document  dont  nous  venons  de  parler  est  une  déli- 
bération du  Conseil  municipal,  en  date  du  août  1814, 
consignant  l'expression  de  la  gratitude  de  la  ville  envers 
M.  le  docteur  Houzelot,  alors  médecin  en  chef  de  l'hôpi- 
tal, pour  le  dévouement  dont  il  avait  fait  preuve  et  les 
services  par  lui  rendus  en  cette  circonstance  (1). 

Des  fêtes,  des  réjouissances  publiques,  improvisées  ou 
ordonnées,  succédèrent  à  ces  jours  de  deuil.  Des  adresses 
et  des  protestations  de  dévouement  surgirent  de  toutes 
parts,  ce  fut  plus  d'une  fois  pour  leurs  auteurs,  le  moyen 
de  profiter  de  destitutions  prévues  ou  même  provoquées. 
Elles  furent  noml) n'uses  à  cette  époque. 

La  France,  faiigute,  épuisée  d'hommes  et  de  rp<isour- 
ces,  aspirait  au  repos,  elle  eut  à  subir  une  réaction  hai« 
neuse  et  maladroite.  En  général,  le  régime  restauré, 
an  lieu  de  mettre  de  Tamour-propre  à  se  bien  (aire 
accueillir,  mit  de  l'orgueil  à  s'impoeer.  Aussi  l'illusion  ne 
fut-elle  pas  longue  en  France  :  ie  sentiment  national, 
froissé,  facilita  bientôt  l'un  des  plus  imprévus  et  des  plus 
extraordinaires  événements,  le  retour  de  l  ilr  d'I-ibe. 

Mais  l'acte  additionnel,  plutôt  mipo'-f''  f^ie  j)ro[i(isé,  par 
l'Empereur,  ne  satisfit  point  encore  l'opinion  publiques! 

(S)  Voir  M»  piteot  jflUilicttifM. 
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puissante  en  Fraoce  ;  aosn  Napoléon  ne  troava-t-il  pas  en 
1815  cet  élan  général  qui  avait  lait  défaut  à  son  e^ir 
en  1814,  mais  qui  avait  lait  ks  prodiges  de  92.  Son  dé- 
couragement profond  paratt  avoir  eu  part  à  la  défito  de 

Waterloo,  et  l'empêcha  d'en  réparer  les  auUes. 

Le  général  Vandamme  n'avait  pas  eu  sa  divi.^ion  enta- 
mée dans  la  grande  bataille  ;  il  se  replia  en  bon  ordre  et 
passa  à  Meaux,  ainsi  que  le  général  Cxcelmaos,  n'ayant 
perdu  ni  artillerie  ni  bagages.  Mais  ces  troupes  y  furent 
remplacées  par  des  Prussiens  et  des  Bavarois,  et  une  nou* 
velle  période  de  vexations,  de  pillage,  d'eicès  de  toute 
sorte,  sévit  sur  la  contrée.  M.  Navarre  (1)  cite  le  désap* 
pointement  d*un  riche  pi  oj)riétaîre  de  Meaux  qui,  par  fer- 
veur de  royalisme  ou  zèle  calculé,  avant  voulu  faire  fête  à 
ces  alliés  intéressés,  vit  son  ?irfronterie  et  son  linge  em- 
portés, sa  maison  pillée  :  maltraités  cux-mèuies,  sa  femme 
et  lui  furent  obligés  d'aller  au  loin  chercher  un  refuge. 

Afin  d'acquitter  les  réquisitions  et  dépenses  de  toute 
nature  occasionnées,  en  1816,  par  le  fait  de  guerre,  de 
séjour  et  passage  des  troupes  étrangères,  la  ville  de  lleaux 
dut  s'imposer  des  taxes  extraordinaires  pour  une  somme 
de  118,778  fr. 

Les  habitants  tentèrent  avec  plus  de  résolution  que  de 
prudence  saus  doute,  de  défendre  l'entrée  de  leur  ville  à 
ces  divers  groupes  d*ennemis,  qui  se  ruaient  sur  le  pays 
un  peu  trop  à  leur  gré,  à  en  juger  par  les  désordres  qu'ils 
commettaient.  On  abattit  de  gros  arbres,  et  l'on  s'en 
servit  pour  faire  des  barricades  aux  rues  donnant  sur  la 
campagne.  Une  troupe  de  gendarmerie,  qui  stationnait 


(1)  Kuai  historique. 
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proviâoiremeat  à  Meaux  en  attendant  une  direction,  prit 
pari  à  ces  travaux  et  à  un  comitat  qui  les  suivit  D*aprës 
M*  Navarre,  un  corps  de  cavalerie  s'étank  présenté  pour 
Irapper  la  ville  de  réquisitions,  deux  délégués  du  Conseil 
municipal  (1)  parlementaient  avec  quelques-uns  de  leuiB 
ofliciers  vers  l'cxtréinité  de  la  ville,  dans  les  jardins  du 
iauiifiiirg  Saint-Nicolus,  lorsque  le  corps  de  gendarmerie 
et  nombre  d'habitants  Tondirent  snr  les  Prussiens,  en 
tuèrent  ou  blessèrent  plusieurs.  Ceux-ci  se  mireut  en  retraite 
sous  une  vive  fusillade ,  mais  ils  emmenèrent  avec  eux  les 
deux  députés  municipaux. 

M.  de  LoDgpérier  ajoute  au  récit  de  M,  Navarre,  qu'ils 
furent  »  maltraités,  attachés  à  la  queue  des  chevaux,  et 
«  traînés  au  quartier  général  de  l'ennemi  ;\  Marchémorel. 
«  De  généreux  citoyens  se  dévouèrent  alors  pour  sauver 
u  leurs  compatriotes  et  la  ville  qui  courait  grand  risque 
ti  d'être  briilée.  MM.  de  Pinteville,  ancien  maire;  Lhoste, 
«  président  du  tribunal  civil  ;  Boudet,  procureur  du  roi  ; 
«  Puurcelle,  conseiller  municipal,  ofTrirent  de  se  charger 
u  de  cette  dangereuse  mission,  et  ils  partirent  accompa- 
«  gnés  de  M.  René  de  Longpérier,  commandant  de  la 
«  garde  nationale  à  cheval.  îls  arrivèrent  fort  à  pro])03 
«  poui'  i.tiu\tM  la  vie  des  deux  prisonniers,  qu  ils  ne  pu  ■ 
«  rent  cependant  pas  faire  rendre.  Après  des  menaces  de 
«  mort  et  de  knout,  on  leur  permit  de  se  retirer.  Le  Id 
«juillet,  un  corps  d'armée  bavarois  vint  s'établir  à 
«  Heaux,  sous  les  ordres  du  général  Zolier  :  celui-ci 
«  frappa  la  ville  d'une  contribution  de  deux  millions, 

(1)  M.  de  Loagpérier  dit  :  «  L'o  «^oiat  et  le  commaDdaat  de  U  garde 
nationale,  H.  Cb.  Petit.  (Hiatoire  de»  vUka  de  Fnnee^  noUee  MrMeMB.) 
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4  somme  qu'il  était  impossible  d'acquitter,  et  pour  garan- 
«  tiède  laquelle  on  s'empara  de  six  notables  :  Mil.  Daasy« 
«  Griotteray^Bufiaut,  Veillet*]>eveaux,BoullangeretBau• 
«  dinot.  Ces  citoyens  lurent  amenés  à  Melun,  au  miliea 
«  detroopesqui  poussaient  contre  eux  des  cris  de  mort.  » 

I/heureuse  intervention  de  deux  hommes  sauva  les 
prisfiniiieis  iiieltluis.  Le  général  Paultre  de  Lamotle  ob- 
tint de  l'empereur  Alexandre  la  liberté  de  ceux  qui  étaient 
à  Meaux,  et  V annulation  de  la  contribution  imposée;  le 
général  Laiayette  obtint  de  Blucher  le  renvoi  des  deux 
prisonniers  de  Marchémoret. 

M.  Goâart,sott8-préfetsoua  l'empire,  avait  dû,  en  181  A, 
céder  sa  place  à  M.  Jacquier  de  Terrebasse,  il  la  reprit  le 
30  mats  1815,  el  lui  deliiiiiivement  remplacé  en  novem- 
bre 1816.  par  M.  Bouteieau,  auquel  succéda  peu  après 
M.  de  Beiiisle. 

Une  ordonnance  du  roi  Louis  XVUi,  non  insérée  au 
Bulletin  des  lois,  rendit  en  cette  même  année  181^,  au 
clergé  les  bâtbnents  du  Séminaire,  qui,  par  décret  de  1811 , 
avaient  été  donnés  à  la  ville  pour  son  collège  communal 
lequel  y  était  établi.  Bien  que  la  ville  eût  droit  à  une  in- 
demnité, en  raison  d'un  acte  qui  n'avait  même  pas  reçu  la 
sanction  delaléj^alité,  les réclamatioiis  de  M.  de  Pinteville, 
son  maire,  ne  lurent  point  écoutées.  Le  collège  dut  (luilter 
en  toute  bâte  les  bâtiments,  d'où,  il  lut  expulsé  avec 
un  empressement  quelque  peu  hostile,  meubles  jetés  par 
les  fenêtres,  et  aspersion  des  murs  par  forme  de  purifica- 
tion ou  d'eiorcisme  (1),  on  le  transféra  dans  le  local  pro* 


(i)  Hécit  d'un  témoin  oculaire.  M.  Dauy  Toulot  bien  offrir  Ml  voitures 
}»our  la  prompte  traii«Ulioa  du  mobilier. 
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visoire  de  Chaage,  aujourd'hui  couvent  de  la  Yisitatioo. 
Il  y  resta  seulemeot  pendant  le  temps  nécessaire  pour 
Tappropriation  de  Tancien  couvent  des  Ursulines,  où 
il  fut  installé  définitivement  par  son  jeune  principal, 
U.  Bolly,  qui  venait  de  succéder  à  M.  Duprat. 

Ce  fut  seulement  en  1830,  que,  sur  un  mémoire  de 
M,  le  docteur  Iloiizelot,  iils  de  celui  dont  nous  avons  parié 
ci-dessus,  l'illégalité  de  la  dt*passession  étant  mfm  ad- 
mise, la  ville  reçut  une  indemuilé  qui  s'éleva  à  71,000  fr. 

Après  les  désastres  de  la  guerre  de  l'invasion,  le  pays 
eut  encore  à  subir  la  cherté  du  pùn,  qui  sévit  sur  une 
partie  de  la  France  en  1816.  Meaux  reçut  à  cette  occa- 
sion, pour  aider  à  pourvoir  aux  besoins  des  indigents, 
une  somme  de  douze  mille  francs  dans  la  répartition  de 
celle  de  douze  millions,  abandonnée  par  le  roi  Louis  XVIIl 
et  la  famille  royale  sui*  la  liste  civile  et  les  apanages.  Le 
Conseil,  sous  la  présidence  de  M.  de  PintevlUe,  aloi*s 
maire,  employa  sagement  les  ressources  dont  on  pouvait 
disposer,  en  aumônes,  pour  tous  ceux-là  seulement  qui 
étuent  hors  d*état  de  travailler,  mais  surtout  en  salaires 
de  travail  pour  ceux  qui  pouvaient  8*y  livrer.  On  occupa 
mn^i  quantité  de  bias  à  des  travaux  d'assainissement  et 
d'embellissement  de  la  ville.  On  acheva  de  combler  les 
anciens  fossés,  on  créa  le  long  des  murs  du  collège  une 
fort  belle  promenade  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Cours 
Pinteville,  le  chemin  de  fer  qui  la  traverse  l'a  fort  mo- 
diflée  depuis  ;  on  applanit  enfin  le  Pré-aox-Uortiers  auquel 
une  délibération  du  Conseil  municipal  attribua  le  nom  de 
place  des  Bourbons,  nom  qui  ne  parait  pas  avoir  jamais 
passé  dans  l'usage  populaire,  et  auquel  a  été  substitué 
celui  de  place  Lafayette. 
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Dans  les  années  qui  suivirent,  la  ville  reprit  ses  habi- 
tudes paisibles  et  occupées  :  on  recon^tt  tiisit  en  pierres 
le  pont  de  GoroilloD  (1819)  ;  celui  de  Trilport  et  celui  de 
Lagny  Tavaient  été  eii  1815,  mais  ce  dernier  en  bois  seu- 
lement. 

Cette  année,  1817,  M.  de  Cosnac  remplaça  M.  de  Fau* 

tl'jas  sur  le  siège  épiscopal. 

M.  Veillet-Deveaux  iiU  avait  succédé,  comme  maire,  à 
M.  de  Piiiteville. 

Trois  événements  qui  signalëi-eiit,  de  maniéi^  fort  di* 
verses,  Tannée  1820,  fournirent  à  T administration  muni- 
cipale roccaaioQ  de  faire  preuve  de  fervent  royaliame  ; 
l'assassinat  du  duc  de  Berry,  la  découverte  de  la  conspi- 
ration  militaire  de  Vincennes,  et  la  naissance  du  duc  de 
Bordeaux,  donnèrent  lieu  à  trois  adresses  coiitciiant  de 
cbiilfureuses  protesiatious  de  dévoueaient,  confirmées  en- 
core par  le  nom  de  place  Henri  IV,  qui  fui  donné  en  cette 
circonstance  à  la  place  appelée  jusque  là  du  nom  un  peu 
vulgaire*  il  est  vrai«  de  place  do  Plateau. 

Bientôt  ce  dévouement  eut  à  produire  mieux  que  des 
paroles;  quelqpi'un  à  PSarîs  prétendit  que  la  France  vou- 
lait offrir  Chambord  au  duc  de  Bordeaux  ;  dès  le  26  dé- 
cembre, le  Conseil  nmnicipal  de  Meaiix  appelé  à  donner 
son  olVrande,  vota  mw  souitnc  de  ôOOfr,  Un  peu  plus  tard, 
recensemenl  fait  des  dons  olïerU,  on  reconnut  qu'il  man- 
quait  000,000  fr.  pour  compléter  le  prix  de  racquisitiou  ; 
Meaux  donna  encore  ftOO  fir. 

Mais  aussi  un  incendie  ayant,  en  1S3$«  détruit  complé- 
temeot  le  village  de  Basoches  «  prés  Bray-eur^ine^ 
M.  le  préfet  de  Seine-et-liame  appda  Tintérét  de  ses  ad- 
ministrés sur  un  événement  qui  causait  une  perte  de 
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&Û0,000  fr.  et  laissait  cent  trente  familles  saus  demeuras 
et  In  plupart  sans  ressources,  le  Conseil  contribua  pour 
500  francs  aux  dons  que  toutes  les  communes  du  dépar- 
tement s'empressèrent  de  voter. 

Quelques  jours  après,  le  maire  proposa  de  voler 
600  fr.  pour  être  offerts  aux  sous-officiers  et  soldats  du 
2*  régiment  de  cuirassiers  de  la  garde  royale,  alors  m  unr- 
nison  à  Meaux,  «afin  qu'ils  pussent  se  réunir  en  un  ban- 
a  quet  ayant  pour  objet  de  ieter  la  glorieuse  cauipagne 
«  en  Espagne  de  Mgr  le  duc  d'Angoulème,  et  son  heu- 
«  reux  retour,  n 

La  ville  dut,  à  cette  même  époque^  se  préoccuper  de 
dépenses  d*une  tout  autre  importance.  Les  bureaux  de 
la  sous-préfecture  étaient  encore  àl'évèché,  où  ils  ne  pou* 
vaient  rester  toujours  ;  on  acquit,  en  1825,  une  maison 
rue  Notre-Dame,  où  la  sous-préfecture  fut  établie  jus- 
qu'en 1839;  î)ar  suite  (i'uii  échange  le  local  qu'elle 
occupe  aujourd'hui  rue  du  Tribunal,  lui  fut  alors  attribué. 

L'Hôtel  de  ville  demandait  plus  que  des  réparations, 
sa  leconstraction  fut  définitivement  résolue  en  1826,  et  le 
projet  mis  aussitôt  à  exécution  sur  le  plan  et  sous  la  di- 
rection de  M.  Savard  père,  architecte  de  la  ville. 

On  n'édifiait  pas  seulement,  on  démolit  aussi.  La  porte 
dite  Poitevine,  au  bout  de  la  rue  des  Ursulincs,  et  la  porie 
Saint-Nicolas  duiinaut  sur  la  place  Heori  IV,  disparurent. 

Je  terminerai  enfin  ici  cette  dernière  partie  de  mon  tra- 
vail et  le  simple  coup-d'ceil  que  je  me  suis  proposé  de 
jeter  sur  les  vinf^cinq  premières  années  de  notre  siècle. 
Un  jnot  encore,  toutefois,  sur  l'état  actuel  de  la  ville.  GUe 
a  tnpversé  depuis  quelques^  années  une  véritable  pbase  de 
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jprogrès.  L'aspect  peu  séduisant  jadis  de  ses  rues  s'est 
coiisidârableiiient  modifié,  le  gas  les  a  éclairées  (1) ,  l'éta- 
bliisemenl  des  oaui  (2)  leur  a  donné  un  mérite  de  pro- 
I»eté  qui  leur  avait  longtemps  manqué.  AprèBrédificaticii 
derHôtel  de  ville,  est  venue  celle  d*uo  vaste  hôpital  gé- 
néral (3),  d'un  théâtre  (û),  d'un  temple  protestant  (6). 
L  aclièvement  lout  prochain  des  travaux  de  ia  uavigaiion 
de  la  Marne  placera  Meaux  sur  la  grande  ligne  de  comum- 
nication  commerciale  dir^Ue  entre  l'Océan  et  le  Khin, 
bientôt  entre  l'Océan  et  la  mer  Noire.  Le  chemin  de  fer 
qui  a  causé  d*abord  quelque  perturbation  dans  certaines 
branches  de  son  commerce  intérieur,  répare  largement 
ses  premiers  inconvénîettts  inhérents  à  tant  de  nouvelles 
créations.  Nombre  de  demeures  élégantes  se  sont  élevées 
à  Meaux  et  dans  son  voisinage,  depuis  son  inauguration, 
et  l'avenii-  semble  promettre  à  la  ville  l'édilication  de 
beaucoup  d'autres  encore.  Si  elle  attend  toujours  dea 
qoais»  elle  a  du  moins  d'agréables  promenades;  il  en  est 
une  charmante  surtout,  sur  les  bords  de  la  Marne,  près  de 
la  station  du  chemin  de  fer;  bien  des  villes  infiniment 
plus  importantes  pourraient  la  lui  envier,  et  envier  aussi 
les  gracieux  sites  dont  l'entoure  la  vallée  de  la  Marne. 
Tout  annonce  que  sa  pu[>uiauon,  de  10,7(^5  âmes,  est  des- 
tinée à  b'accrolU'e,  et  à  voir  s'augmenter  les  source  de 
son  bien-être. 

Une  Société  d'agriciilture«,réoig^isée  en  iAH  sons  la 

(I)  AoAl  1816,  Miu  rUmiabUiliM  <le  M.  da  Longpérior,  mim. 
^)  AoAt  186S,  min,  M.  Pouniwr. 

(3)  Octobre  1845. 

{i)  Construit  sar  le»  doiiiii  <!•  M.  Sftvart  ûl»,  et  ouvert  le  2  m*n 
^5)  1846. 
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présidence  de  M.  Vielîot  quî  la  préside  encore  ;  une 
Société  d'horticulture,  fondée  ea  i83S,  par  M.\I.  Dassy- 
Desmarchais  et  Maciet,  et  successivement  présidée  par 
MM.  Dassy,  Maciet,  Darley  et  le  baron  D'Avène,  sont  en 
pleine  prospérité,  correspondent  avec  les  plos  notables 
institutions  analogues  delà  France  et  même  de  Fétranger, 
oiïrent  aux  sociétaires  un  lien  intellectuel,  des  réunions 
agréables,  et  propaîrent  une  heureuse  ('•mnlation  parles 
rL'coni[)enses  qu'eiles  déceiaeut  dans  leurs  séances  pu- 
bliques. 

La  ville  possède  une  Caisse  d'épargnes,  qui  proportion- 
nellement au  cbiffre  de  la  population  de  Farrondissement, 
où  elle  a  des  succursales,  occupe  un  des  premiers  rangs 
parmi  celles  de  la  France. 

Enfin  une  institution  précieuse  aussi,  est  due  à  la  mo- 
desiL'  initiative  prise  on  1843,  par  cinq  personnes  (1),  c'est 
celle  des  Secours  mutuels,  reconimandable  association,  où 
le  secoui's  n'est  point  l'aumône,  mais  l'emploi  d'une  faible 
épargne  de  chacun,  sagement  amassée,  conservée  et 
adminisurée. 

Ajoutons  un  dernier  trait  qui  a  bien  sa  valeur  :  la  ville 
de  Meaux  compte  en  ce  moment  parmi  ses  enfants,  deux 

généraux  de  division,  MM.  Edmond  et  Auguste  de  Martim- 

prey  ;  un  f^énéral  de  brigade,  M.  llaoult;  deux  nicnibres 
de  riastilut,  MM.  de  Lougpérier  et  Maury  ;  et  enfin  un 
jeune  peintre  de  marine  déjà  distingué,  M.  Amédée  Ro- 
sier, qui  promet  à  sa  ville  natale  une  illustration  artis- 
tique* 

(1)  Mil.  CoroiUier,  ttousaeftu,  PbiUppoo,  Sauvé  et  Ricfa«r. 
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NOTES  ET  PIÈCES  lUSTMCATIVES. 


Paob  la  —  CfUe  fiMÊ,  dmtt  ia  éûreetHm  tH  aùée  â 

Les  traces  de  la  grande  voie  rouiauie  se  retrouvent  très- 
bien  au  sud  et  au  nord  de  Meaux,  mais  son  passag)6  dans 
la  ^Ue  ou  auprès  de  la  villej  et  sa  sortie  de  la  presqu'île  ont 
pu  oilHr  ({uelque  incertttade. 

Il  y  a  toutefois  de  fortes  raisons  de  croire  que,  longeant  le 
mur  oriental  de  la  citadelle  romaine»  elle  sortait  de  la  pres- 
qu'île sur  un  pont  qui  se  trouvait  à  peu  pr&s  au  lieu  connu 
maintenant  sous  le  nom  de  Porte-Saint^Nicolas;  oe  pont 
appelé  dans  le  moyen^^ge  Pont^Sainte-Géline,  a  complète* 
ment  disparu  (f  ).  La  voie  suivait  une  partie  du  fitubourg 
Saini-Nicolas,  puis  la  rue  de  la  Justice  et  le  chemin  qui  lui 
fait  suite,  jusqu'au  côteausur  lequel  elle  s*ëlevait  au  moyen 
d'une  tranchée  qui  existe  encore,  pour  se  rendre  auprès  de 
Ghambry  où  on  la  retrouve  d'une  manière  parfutement 
apparente. 

(1)  Od  en  a  retnuTé  quatre  archet  à  S  mètiee  tons  le  aol,  dan»  le  coure 
de*  trafaus  qee  l'en  a  faite  eo  1861,  fNwr  cbaoger  le  niveau  de  U  ru^  du 

Tao  et  en  réunir  les  r.iui  i\.\n-  un  r^roiM  qui  M  tend  de  eeUe  me  dan»  le 
i)nft»el,  eu  pwMOt  aou«  la  rue  Saiut-Nicolu. 
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A  son  arrivée  au  côteau  elle  se  biturquait,  et  une  autre 
tranchée  donnait  passage  h  une  voie  secondaire  et  proba- 
blement postérieure  en  date,  qui  se  dirigeait  sur  Soissons, 
ou  plutôt  peut-être  sur  Gompiègne.  (Voir  le  j)]aiO. 

Une  troisième  tranchée  se  trouve  au  nord  de  la  pn^squ  ile 
oil  passe  le  chemin  le  plus  direct  de  Moaux  h  Chambry, 
mais  suivant  toute  apparence  ce  chemin  et  cette  Iranchi^e 
ne  servaient  qu'à  aller  r^oindre  la  voie  principale.  Quoique 
ce  fût  le  chemin  le  plus  court,  l'autre  tracé  lui  avait  sans 
doute  été  préféré  parce  qu'il  évitait  les  terrains  submer- 
Bibles  du  nord  de  la  presqu'île. 

Nous  igouterons  que  la  grande  rue  retrouvée,  et  restituée 
au  plan(l),  avait»  à  sa  sortie  de  la  ville,  au  nord,  un  petit  em- 
branchement aboutissant,  h  peu  de'  distance,  à  un  endroit 
où  Ton  a  trouvé,  À  la  limite  des  grandes  euax,  quantité 
de  débris  de  briques,  non  pas  comme  provenant  de  ruines, 
mais  indiquant  un  lieu  de  dépôt  ou  d'approvisionnement. 

£n  outre,  se  prolongeant,  suivant  des  renseignements 
positifs  donnés  par  plusieurs  personnes  et  notamment  par 
M.  Cil.  Boyard,  elle  arrivait  à  un  mur  dont  il  a  fait  extraire 
lui-mèmo  des  l'ragments  ;  la  direction  en  est  reconnaissable 
à  un  léger  exhaussement  du  terrain,  et  la  base  en  existe 
encore  en  grande  partie  sous  terre.  Ce  mur  situé  à  GO  mètres 
à  peu  près,  en  avant  du  Brasset  actuel,  et  qui  pouvait 
avoir  150  h  200  mètres  de  longiicur,  a  di\  autrefois  pro- 
téger en  forme  de  quai  le  bord  de  la  rivière. 

Page  12.  —  Ce  fait  résulterait  det  termes  ttun  testomeni,,. 

Le  11  stament  dont  il  est  ici  question,  est  celui  de 
baiale-Fare  (octobre  032).  liaus  ce  testament  donné  par 
Toussaint  Duplessis,  l'auteur  do  l'histoire  do  I  Kglise  de 
Meaux,  t.  II,  page  i.  Pièces  justificatives,  il  est  dit  en  par- 
lant des  biens  qu'elle  lègue,  situés  tant  au  dehors  qu  au 
dedans  de  la  ville  de  Meaux  :  Farinarmn  wrà     est  super 

(1)  Voir  pp.  15-16. 
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II  y  a,  ditron, quelque  inc<  rtitude  sur  Tauthenticité  de  ce 
testament;  cependant  le  père  Mabillon  le  cite  plusieurs  Fois 
sans  émettre  do  doute,  (Annal,  Bénéd.  1. 1,  pages  S55,  311, 
et  355).  Il  l'emploie  mt^me  au  nombre  des  preuves  d'une  de 
ses  assertions,  page  335.  Dans  tous  les  cas,  si  cY'st  comme 
on  le  suppose  uno  pièce  rolaite  au  x''  siècle  pour  réparer  la 
perte  des  titres,  causée  par  les  ravages  de  la  puerre,  il  est 
probable  qu'elle  aura  dù  rappeler,  afin  de  les  fix'T  (bi  nou- 
veau pour  l'avenir,  des  laits  qui  étaient  encore  alors  dans 
la  mémoire  des  contemporains. 

Page  90.  —  Un  document  du  xi*  siècle*.., 

EX  EPI&TOLA  AD  ABBATEM  HUQONEM 

Auetore  Fuleoio  Beilovaeensi,  suàdiaeono  Mddenn* 

Meldis  erat  munis  celebratas,  teste  ruina, 

Tempore  pneierito;  nomine  perstal  adhuc  : 
Quem  Martis  Ihnum  veteres  dixere  coloni  ; 

Marlis  adhuc  fanum  saxa,  colone,  vocas. 
Quem  sic  dicebas,  nec  rem  dicendo  tonebas  : 
Hes  inventa  dédit  nominîs  indicium. 

Hoc  in  somiruto  dum  ruricolonus  araret, 

Invenit  effigiem;  fit  velut  elïigics. 
Nulli  par  nostro  sculptum  caput  invenit  unum, 

Nulli  quod  vivat,  quri(i([ue  figurot  homo, 
Horrendum  caput,  et  tanien  iioc  horrore  decorum; 

Luminc'  terri fico,  ternir  et  ipse  ducet  : 
Rictibus,  ore  lero,  feritute  sua  speciosum, 

Deformis  forma»,  forma  quod  ai)la  furet. 
Tune  prius  ingresso  fines  mihi  ferlur  inmgo 

Ut  conjectarem  quid,  cui,  eu  jus  erat; 
Auditùque  luci  corrupto  uuunnc  lingua 

Vulgi,  dumquc  locum,  dum  caput  intueor 
Negloctum,  sed  iitrumque  licet,  sed  utrumque  décorum, 
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Rem  doriKTO  locus,  nomen  et  acre  caput. 
Hic  Martis  îanum  locus  est  ;  Martisque  profanum 
Hoo  caput  est,  error  quem  pulat  esse  Deum,  etc.... 

Tou^tfainl  Doplessu,  t.  Il,  p.  453. 

Page  SO.  <—  n'a  poi  connaissance  que  des  fouiUes  ment 
fait  savoir  ee  queréeelait  h  base  du  tumulus. 

On  a  peu  conservé  le  souvenir  d'objets  d'art  qui  auraiont 
pu  être  trouvés  autrefois  dans  les  diverses  fouilles  laitt^s  à 
Meaux.  De  nos  jours,  d'après  le  tt-moignagc  de  M.  Adrien 
de  Longpérier  dans  ses  excellentes  Recherches  sur  les 
noies  de  Meaxtx^  «m  y  a  parfois  découvert  |»ar  masses,  quan<- 
tité  de  petites  médailles  de  bronze  des  Tetricus  (de  Tan  S68 
à  Tan  274). 

Quelques  imses  et  morceaux  de  vases  d'une  belle  poterie 
rouge*  d'un  grain  très-fin  et  à  ornements  en  relief,  ont 
souvent  été  trouvés  dans  la  terre;  M.  Lefebvre-Tfaiébaut 
possède  quelques  vases  entiers,  écuelles*  assiettes,  lampes, 
une  belle  meule  de  moulin  àbras,  etc.,  etc.,  provenant  de  la 
même  source.  Il  a  encore  de  curieux  fragments  d'orne- 
ments d'architecture  en  terre  cuite,  antéfixes  qui  décoraient 
le  &ite  d'un  édifice.  Ils  ont  été  extraits  dans  l'ancien  enclos 
du  monastère  de  Saint-Faron.  M.  Dassy  conserve  quelques 
objets  provenant  aussi  de  ces  fouilles.  Enfin  M.  Lhuile  a 
recueilli  une  meule  à  bras,  et  M.  le  docleur  Houzelot  pos- 
sède unt;  tr^s-belle  amphore,  trouvée  dans  le  même  enclo£ 
lorsqu'en  184:2  on  a  creusé  les  caves  des  hospices. 

Le  cur»'  Janvier  donne  t.  1  page  437  de  ses  manuscrits,  le 
dessin  grossier  d'inv-  statue  trouvée  en  1668  en  creusant  un 
puits  auprès  de  suu  éghse  Saint-Thibault  (récemment 
détruite,  rue  Saml-Furon  et  indiquée  au  plan).  11  acheta 
cette  statue  qui  ne  devait  pas  être  bien  grande,  ni  de  métal, 
ni  sans  duute  de  marbre  puisqu'elle  ne  lui  coûta  que  dix 
sous.  Dans  son  dessin  c'est  une  femme  vêtue,  portant  une 
couronne  murale,  tenant  une  corne  d'abondance  d'une  main 
et  une  serpe  ou  faucille  de  l'autre.  Bien  que  Janvier  Tap- 
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pelle  uno  Pomone,  la  couronno  murale  semblerait  plutôt 
indiquer  une  personnification  de  la  ville  de  M  eaux  eile- 
môme.  Cette  statue  parait  être  perdue. 

Paob  31.  —  Ce  Heu  ett  cornu  tout  le  nom  de  Château  de 
la  Sauw  ùu  la  Bave, 

La  SocitHô  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Moau  v  alloua 
des  fonds  au  commoncement  de  1859  pour  faire  qii  1  [ues 
fouilles  à  la  Bauve.  On  ne  trouva  pas  des  souterrains  indi- 
qués par  la  tradition;  mais  les  travaux  confirmr*rent  d  une 
manière  positive  ce  qu'avaient  Ihit  entrevoir  les  premières 
observations.  Il  y  a\'ail  bien  \h  un  camp  retranché  romain, 
dont  la  superficie  embrassait  environ  deux  hectares.  Une 
portion  du  mur  d'enceinte  extérieur  et  de  murs  intérieurs 
qui  lui  étaient  parallèles  a  été  reconnue.  On  a  reconnu  éga- 
lement un  des  angles  de  renoeinte,  angle  droit  auquel  était 
a^jAoent  un  mur  dont  on  a  pu  constater  la  présence  sous 
terre  sur  une  longueur  de  plus  de  liO  mètres.  Les  portions 
mises  au  jour  par  les  fouilles  ont  été  soigneusement  levées 
et  rapportées  sur  un  plan  avant  qu'elles  ne  fussent  recou- 
vertes, afin  qu*on  n*ait  plus  à  8*en  occuper  de  nouveau  si 
quelque  circonstance  favorable  permettait  un  jour  de 
reprendre  et  continuer  ces  recherches. 

Ce  commencement  d'investigation  a  plutôt  en  effet  irrité 
que  satisfait  la  curiosité  et  lorsque  l'on  pense  que  irû  Tex- 
trême  difficulté  de  déraciner  ces  vieux  débris,  îcs  proprié- 
taires successifs  du  terrain  n'ont  guère  fait  qu'enlever  h 
peine  ce  qui  gênait  le  passage  de  la  charrue  et  la  végétation 
du  blé,  on  ne  pputque  vivement  désirer  qu'il  devienne  pos- 
sible de  reciiercher  sous  la  faible  couche  de  terre  qui  les 
recouvre,  les  restes  de  ce  curieux  établissement. 

Le  sol  de  la  Bauve  est  Jonché  de  fragments  de  tuiles 
romaines  et  de  poteries  antiques  assez  communes.  Truis 
médailles  en  bronze  évidemment  romaines  quoique  presque 
complètement  frustes,  et  une  petite  monnaie  gauloise  en 
potîn,  non  moins  fruste  aussi,  ont  été  tioevéee  dm  tm 
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fouilles,  ainsi  qu'un  petit  morceau  du  revêtement  oolorié 
d'un  mur  intérieur. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  souterrains  indiqués  en 
ce  lieu  par  la  tradition,  ou  si  l'on  veut  même  par  une  assez 
ridicule  légende  (1).  Leur  existence  n'est  peut-ôlre  pas 
improbable  en  un  lieu  ou  des  approvisionnements  ont  dû 
être  amassés  sur  un  point  relativement  peu  étendu,  mais  il 
ne  faut  pas  croire,  comme  le  veut  aussi  la  tradition,  qu'ils 
aient  communiqué  avec  le  cbàteau  de  la  Muette,  à  i,900  mè- 
tres de  là,  en  passant  sous  la  Marne. 

Peut-être,  au  reste,  la  notion  confuse  qui  est  restée  de 
l'existence  de  ces  souterrains  est-elle  forliQée  par  Tétymo- 
logic  du  nom  de  la  Bove.  Bova^  dans  la  basse  latinité 
signifie  en  effet  cave,  caverne,  lieu  souterrain. 

On  trouve  à  deux  lieues  d'Amiens,  un  peu  h  droite  do  la 
route  de  Péronne,  les  ruines  d'un  vieux  château  appelé 
château  des  Bovcs  :  cr>s  rtiinos  sont  surtout  remarquables 
par  !Vxi>((*nce  d'un  souterrain  accf^ssililc  du  dehors,  que 
l'on  pouvait  ossrz  récemment  et  que  I  on  p.ut  encore  sans 
doute  parcourir  dans  une  longueur  de  près  de  80  mètres  (2). 

Il  est  vrai  que  le  même  nom  de  liove  peut  avoir  aussi 
pourétymologie  le  mot  latin  du  rnuyen-àge,  Bovifo,  traduit 
également  à  la  même  époque  pur  Bove,  et  employé  pour 
désigner  une  étendue  de  terre  allectée  à  l'emploi  annuel 
d'une  paire  de  bœul's  de  labour,  ce  qui  représenterait  une 
vingtaine  d*hectares. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  première  version  paraît  pouvoir 
sans  trop  de  témérité,  être  appliquée  à  la  Bauva  de 
Meaux. 


(i>  Suhrant  eelto  légende^  dont  oa  retrooTe  l'adakgae  ea  beanooap  d'ea- 
droîU,  le  diable  garterail,  daos  les  •autenaioR  de  la  BaDvei  des  trésor* 
ofT^rts  À  la  copidilé  des  visîtean,  mai»  dans  des  «ondîtioas  impoiaibleB  à 

accomplir. 

(2)  La  lég«Dde  reUliTe  au  Muterraiu  des  BoTes,  prct  AraieD»,  prétead 
qne  rÉna  da  César  y  est  anehaloée. 
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Page  S7.  (M  bâHt  sur  ton  tmbem,  hon  de  la  viUe, 
wteégiue. 

G^était  un  usage  assez  ordinaire. 

Au  mois  de  mai  1860,  en  creusant,  me  de  Nantcuîl  à 
Meaux,  Ips  fondations  et  les  caves  d'une  maison  que  faisait 
construire  M.  Jacques  Hébert,  on  mit  à  découvert  un  cep- 
tain  nombiv  de  tombes  en  pierre  et  en  plâtre.  Ces  tombes, 
plus  étroites  aux  pieds  qu'à  la  téte,  étaient  toutes  orientées 
la  tf^te  au  coueh.-mt.  La  plupart  renfermaient  des  osse- 
ments, quelques-iinis  élnjent  vides  et  avaient  dû  ^tre  déjà 
ouvertes.  Un  des  squelelteH  était  celui  d'une  lemnie  :  une 
tombe  en  pierre  était  celle  d'un  entant.  Les  couvercles 
étaient  à  deux  pans  inclinés. 

La  forme  de  ces  tombes  indiquait  une  époque  antérieure 
au  XII*  siècle,  ukus  elles  pouvaient  remonter  à  plusicui-s 
siècles  au-delà  :  néanmoins  leur  antiquité  ne  pouvait  ôtrc 
reeuléo  plus  loin  que  le  commencement  du  vi^,  époque  pro- 
bable de  la  première  construction  d'une  église  dédiée  à 
saint  Rigomer,  dans  le  voisinage  de  ce  lieu  qui  en  a  sans 
doute  été  le  eimetière. 

Saint  Rigomer  était  un  évèque  de  Meaux,  qui  vivait 
v&n  la  fin  du  V*  siècle  et  dont  on  ne  sait  h  peu  près  que  le 
nom.  L'historien  Toussaint  Duplesais,  conjecture  qu'une 
petite  église  fut  érigée  par  les  fidèles  sur  le  lieu  de  son 
tombeau,  ou  que  lui-môme  la  fit  bâtir  pour  lui  servir  de 
sépulture.  Après  (iivr  rses  vicissitudes,  et  reconstruite  plu* 
sieurs  fois,  elle  existait  encore  à  l'époque  de  la  Révolution, 
av(  c  le  litre  de  prieuré  simple  dépendant  de  Tabbaye  de 

Uhaage. 

Nulle  trace  de  vêtements,  nul  objet  métallique  n'ont  été 
trouvés  dans  ces  sépultures,  si  ce  n'est  une  petite  bogue  en 
cuivre  sans  valeur  intrinsèque. 

De  même,  aucune  inscription,  aucun  signe, aucune  orne- 
mentation n'existent  sur  les  tombes,  fort  bien  travaillées 
au  reste,  «m  pierres  des  c^irrières  de  Rézel,  près  de  Tnl- 
puri.  Lubseuce  d'inscripLiouB  peut  très  bien  s'expliquer 
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par  06  ikit  que  ce  n  tHaient  là  que  des  cercircils,  enfouis  en 
terre,  et  qu'ils  étaient  surmontés  sans  doute  originaire- 
ment à  la  surface  du  soi,  soit  d'une  pierre  tumulaire,  soit 

d'une  croix. 

Il  Hilldit  une  ciTtainc  aisance  pour  ce  luxe  de  S(^pulture. 
Des  lorluncs  moindres,  se  conleiUaient  du  plâtre;  des  osse- 
ments (pii  ont  été  trouvés  enfouis  tout  simplement  dans  la 
terre  iiidiquaieût  évidemment  une  position  plus  humble 
eucore. 

Le  conse  il  municipal  do  Meaux  ayant  alloué  quelques 
fonds  pour  subvenir  aux  frais  que  pourraient  nécessiter 
des  recherches  d'intérât  historique,  on  a  pu  assurer  la  con- 
servation d'une  de  ces  tombes  et  hi  transporter  duus  le 
cimetière  de  la  ville  où  elle  a  été  déposée. 

Paob  29.     On  voit  encore  à  CheUes,,, 

C'était  en  effet  une  croix.  Outre  le  dé  surmonté  d'une 
pierre  longue,  qui  existent  encore,  il  y  avait  autrefois  une 
seoonda pierre  sur  la  première  et  le  tout  était  surmonté  d*une 
croix  en  fer.  En  1193  un  bataillon  qui  pasa&it  h  GheUea 
abattit  la  partie  supérieure  qui  manque  maintenant. 

Dea  fouilles  faites  récemment  au  pied  ont  fait  reconnaîtra 
que  le  dé  repose  sur  un  petit  massif  de  maçonnerie  établi 
sur  le  sablon  qui  forme  là  le  sous-sol  de  la  terre  végétale. 
Aucun  objet  métallique,  aucun  oaaement,  aucune  trace 
caractéristique  n*est  venu  jeter  la  moindre  lueur  sur  Yon* 
gino  du  monument. 

Qu'il  remonte  en  eflet  &  Gbilpéric,  ou  plutôt  qu'il  y  ait 
eu  1&  depuis  le  vu*  siècle  unn  croix  destinée  à  rappeler  I0 
souvenir  de  sa  mort  violenls»  œ  n*est  ni  impossible,  ni 
improbable.  L'usage  est  ancien  et  a  été  fort  généralement 
répandu  dans  toute  l'Europe,  de  marquer  d'une  croix  dans 
la  campagne  l'endroit  où  s'était  accompli  un  meurtre. 

Les  traces  d'i:np  vnte  antiqnn  retrouvées  récemmoui  à 
Chelles,  entre  le  mur  acLuel  clr  rûiicien  inrdin  de  l'abbaye 
et  la  croix  da  Gbilpéhc,  saobitmi  uu  sml^  donner  le  cachet 
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de  la  cerlilude  à  la  vieille  tradition  locale.  Cette  disposition 
satisfait  pleinement  aux  circonstances  du  meurUc  d'après 
les  récits  comtemporains  de  Grégoire  de  Tours  et  de  Tau- 
tear  incertain  du  Getia  fimeonm.  En  effet,  Chilpéric  était 
alM  èhasBer  iu  de  Pari»;  U  vUla  royale  devait  être  à 
rentrée  de  Gbelles,  car  les  hommes  de  sa  suite,  lorsqu'il 
descendit  de  cheval,  venaient  de  le  quitter  pour  aller  pka 
hm  regagner  lettn  hgenmiif  et  la  villa  devait  être  iL  gauche 
de  ta  voie,  Tabbaye  occupant  Tespace  à  droite. 

Paob  36.     Une  partie  de  l'ancien  enelœ. 

De  petits  blocs  de  maçonnerie  ayant  tout  le  caractère  de 
constructiona  gallo-romaines  et  l'apparence  de  bases  de 
pilastres  et  de  colonnes,  existent  encore  à  fleur  de  terre  le 
long  du  mur  oriental  de  la  rue  Saini-Faron  qui  précède 
rendes  des  hospices.  Ils  sont  au  nombre  de  huit  En  rele- 
vant le  plan  de  ces  bases  et  le  rapprochant  d*un  plan  de 
Meaux  en  date  de  1738,  conservé  &  la  bibliothèque  de  la 
ville,  J'ai  reconnu  qu'elles  embrassaient  exactement  l'es- 
pace occupé  alors  par  la  façade  du  monastère.  Appartien- 
nent-elles au  premier  bâtiment  édifié  par  Sainl-Faron,  et 
étnient-ce  les  bases  de  pilastres  mérovingiens? 

On  serait  tenté  de  le  croire,  si  la  régularité  de  leur  appa- 
reil et  l'extrême  solidité  du  ciniêiit  ne  semblaient  devoir 
leur  attribuer  une  plus  haute  antiquité  encore  et  losreport'-r 
à  r»'piiqi:e  qui  précéda  Tinvasion  des  Francs.  L'auteur  de 
la  vie  de  Saint-Farou  dit  que  le  monas'ère  de  Sainte-Croix 
fut  construit  dans  une  propriété  du  fondateur,  il  ne  dit  pas 
qu'il  le  fut  sur  les  ru>n<  .3  d  un  autre  édifice.  Cette  buppo- 
biliiiu  Itjutcfuis  n  aurait  rien  d'invraisemblable. 

Mais  quel  a  pu  être  cet  édiûce?  Nous  ne  le  saurons  pro- 
bablement jamais;  le  sol  de  Saint-Faron  remué  par  des 
reconstructions  successives  n*a  plus  sans  doute  autant  cou-» 
servé  de  traces  antiques  que  le  sol  de  l'ancienne  ville  resté 
presqu'entièrement  livré  k  culture  depuis  les  ravages  des 
Normands. 
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Page  81.  —  fait  à  JUeaux  dans  mon  chàieau. 

DU  CARTULAIRB  DU  GRAPITRB  DB  MBAUX.  T.  ttî,  P.  31  (1). 

Ego  Hcniicus  Trecensis  cornes  palatinus  presentibus  pa- 
nier et  futuris  notuin  facio  quod  tibi  Hugo  dêcane  meldenai- 
que  capilulo  habendas  et  in  perpetuumpossidendas  conoedo 
subacriptas  largitiones.  Scilicct  Galierum  de  Sancio  Patu- 
810  qui  servus  meus  cral  Godem  jure  quo  eum  tenebam 
vobis  Icnendum  conrcdo.  Prclerea  advocationem  quam  in 
Stepbano  fllio  Frogardi  habebam  liberam  et  quielam  vobis 
dono.  Goiam  que  uxorem  Hildrici  de  Colums  (â)  que  de 
feodo  meo  erat  quam  Gautcrus  de  Bornu  dedil  eccli^sie 
vpstrf»  vobis  libcro  possidcndam  annuo  et  laudo.  De  celero 
Malheura  de  Montiono  filitim  Gilduini  de  quo  miisn  inler 
nos  oxtilfrat  sini'  iil!a  n>rî;un;i{if»n»'  vobis  ulteriiis  quiete 
possidcn'lnru  diniilto.  ]\ivc  rv^i)  tnuaia  ob  romfdium  ani- 
me mec  et  palris  iin-i  sine  caluniiiiu  et  reiraclationc  \i)bis 
et  posteris  veslris  in  perpetiium  possidenda.  Sit^illi  mei 
subus  insrripta  yraagino  ronfirmo.  Anno  ab  incarnalioiie 
domini  M"  c"  1*  vi«  actum  pul)lirc  Meldis  in  rastrllo  nii-o 
assislantibus  aiagislris  Ansello  l)ulicula:'io,  GaulVido  ma- 
rcjîchallo,  Mateo  Lothoringo,  Hugone  de  Lisiaco  clericis 
Toobaudo  arch.  Hugone  decano,  Slephauo  canlore  Rail- 
naldo  et  Girardo  de  Pnivino. 

Page  87.  —  Nous  en  trouvons  une  preuve  notable  et  curieute, 

DU  CAriTULAiRK  »E  L  ÉVÈCllÉ  DE  MEAL'X.  P.  73  0€l'SÙ  (3). 

Ludo viens  Dei  gratia  Francia?  rex  universis  présentes  lit- 
teras  insportiiris  snhilem  nolum  iaeimns  quod  eum  inler 
dUccluin  ri  lideleni  lutslnim  <»piseopum  raeldensem  ex  tina 
partt'  el  iilios  et  lilias  dei'uQcU  Tbiboudi  de  Varedis  ex 

(t)  BikUothèqae  de  tteaux. 

(;};  Conloinniier<,  ou  pUitM  y.rut-ètre  Coulomme»,  vUtife  entra  Bleiiui  et 
Crécy,  ou  1111*111.!  Cnulitiobs,  caïUou  de  Lijy. 
(3)  Bibliolbeque  Impériale. 
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altéra  coram  nobis  quisque  verteretur  super  eo  quod  dic- 
ius  episoopus  dictos  filios  et  fllias  homtnes  suoa  et  feminaa 
esse  de  corpore  asserebat.  Tandem  partes  predicts  in  di- 
leotum  et  fldelem  nostrum  Johannem  de  Bello  monte  cam> 
béUanum  ooram  nobis  oompromiserunt  amicabiliter  sub 
bac  forma  videliœt  quod  dicti  Qlii  et  flli»  ab  omni  Jugo  ser- 
vitutis  inperpetuumliberi  rémanent  et  immune0.fit  dictus 
Johannes  de  bonis  ipsorum  dicto  episcopo  dare  poterit  de 
sue  arbitrio  voluntatis.  In  cujus  rei  teatimonium  ad  peti- 
tionem  dictarum  partium  sigillum  nostnim  preseotibus 
titteris  duximus  apponendum.  Actum  anno  domini  M*  ce* 
XXX*  nono,  mense  aprili. 

Paqh  88.  — >yt/  n  était  attetté  par  un  document  imtheniique. 

DU  CARTULAIRB  DE  L*ÉVÊCHÉ  DE  MBAUX.  P.  3  (1). 

Ego  lienricus  Tn'Oînsis  palalmus  cornes   Monetam 

meldensi  raonelœ  similem  feci  in  t^rra  mea  unde  ipsa  mpl- 
densis  mûnuttB  tetriûr  uL  vilior  i'ac'Ui  l'îsL  lu  quo  l  um  me 
crravisse  cognovissem  erratum  volens  corrigera  super 
sanctas  reliquias  juravi  quod  méldensem  monetam  née  bo- 
nam  nec  fiUsam  deinœps  Oeri  fociam  aut  Oeri  permittam 
nec  aliquo  modo  deteriorabo  vel  deteriorari  sustinebo  in 
posée  meo...  Juravenint  etiam  ex  mandato  meo  très  baro- 
nés  mei  videlicet  Anaellus  buticularius,  Hugo  de  Planœio 
etOdo  oonatabularius  quod  nec  assensu  nec  consilio  oorum 
super  lis  aliter  quam  scriptum  est  fiiciam.  Imo,  si  me 
aliter  velle  facere  pressentirent  dehortacionibus  et  quibus- 
cumque  poeaent  precibus  ne  facerem  impedirent  quod  ut 
memoritum  et  ratum  teneatur  litterîs  annotatum  sigilli 
mei  impressionc  ûrmavi  sub  testibus  istia  etc.  Actum  est 
bocpublice  in  palacio  meo  Pruvini  Anno  ab  incarnatione 
domini  M"  G"  LX*  V*  data  per  manum  GuiJlelmi  Gan- 
oellarii* 
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Paob  9â.  —  CtUe  cAarte  en  kUm  vuigwv. 

CHARTE  DE  COMMUNE  DE  MEAUX  (|{79).  7*'        /.  II,  p,  655. 

Ego  Henricus,  Trcconsium  Corner  Palatinus,  Notum 
facio  prœseniibus  et  futuris,  quod  hominibus  de  Meldis 
Gommuniam  subhiis  punctis  habere  concessi.  Primo  jura- 
verunt  omnes  se  michi,  et  MariîP  Comitissœ  uxori  mefp,  et 
Ilunricu  lllio  nit'o,  o\  siicœssoribus  meis,  in  pcrpetuum 
fidelitalom  servaturos.  Juravciuni  etiam  se  ad  invicem 
alturuûi  alten  boûa  fido  pro  possiî  suo  auxilium  colluturos. 
SudI  autem  eo)  iostitutioncs  ipsius  Communia;,  si  quidem 
homines  do  Gommuniii  uxores  cujuseunquc  potostatis  vo- 
luerint,  duoent,  licentia  tamen  a  Dominis  requisita.  Quod  si 
Dominus  suus  inde  aliquem  implaoitavarit,  por  quinque 
tantum  aolidosemendabit  ei.CapiUles  homines  oensiunca- 
pitalem  débitum  Dominia  suis  persolvent.  Quem  si  die  qua 
debuerint  non  reddent,per  quinque  solidosemondabuni.  Si 
quis  alictti  de  Communia  ii^junam  illatam  ad  considem- 
Ûonem  Scabinorum  emendare  nohierit,  Communia  inde  ad 
illum  et  ad  reœptatores  ejus  se  vertel.  Ita  tamen  si  rocej)- 
tatort  malofnctoris  prius  oslensum  sit,  et  ipse  emendari, 
'  non  fecent.  Si  quis  alicui  Moldis  ad  morcatum  venienti 
infra  leugam  ejusdem  villa)  forisfecerit  audito  inde  clamore, 
Communia  inde  ei  auxilium  conlbret,  quousquc  s\h\  t  t 
homini  rondigne  aatisfactuni  sil,  nisi  df  hostibus  Couimu- 
nifT  fiicril.  Sciendum  vero  quod  in  toro  MHdis  jus- 
tilia  incrcutoiHiin  cxlraneorum,  sirut  solft,  mon  orit.  Nemo 
fjra^tcr  mo  houiinom  qui  nlirui  ()<■  Communia  l'oiMsIcrprit 
pulcriLapud  Mcldis  rr>ndiu"(  iv  nisi  pcr  Majorcni.Si  hoiDo 
oxtraneus  cibos  vriiahs  adduxfrit  Moldas,  cl  discordia 
inlt'rini  iiilci-  Cummuniam,  il  Dominum  ojus  emerseril 
quindecini  dios  inducias  babebit  vondendi  ad  laloa  ciboset 
transi'erendi  minimoa,  etaliaa  ressuaa  prêter  ciboa  in  teeu- 
ritatcm,  nisi  ipse  forisfactum  fecerit,  vel  cum  illiaftierit 
qui  forisfecerint.  Nemo  qui  Communiam  Juraverit,  jeredi- 
derit,  vel  aooommadaverit  aliquid  boetibus  Gommunî0, 
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quamdiu  discordia  fuerit  quod  si  qiiis  fecissf^  rompro- 
balus  fïiei'it,  justitia  de  eo  liet  secundum  considlualionem 
ScabjiKJi  iim.  Si  llummunia  aliquando  contra  hosli'S  suos 
exierit,  mmio  de  Coauiiunia  cum  hostibus  ejus  loquetur, 
nisi  liceolia  illorum  qui  custodierini  Gommuniam  :  ad 
hoc  statuii  bomines  Juraverunt  quod  neminem  propter 
inoran  yék  oognatioiunn  deportaverint,  nemiiiem  proptar 
immtdtiam  Isaenat,  aed  reoliun  judidnin  per  omnia 
feoerintseoundum  siiam  gristlmationom.  Omnes  alii  Jura- 
venmi  quod  id«m  judidum  quod  pradkti  8tatuti  sapor 
eoa  feoerini,  et  pstientur,  ei  oonoBdeat.  Si  quis  de  Gom« 
mania  aliquid  ftdafecerit,  etper  joratosemendaro  iioluerit, 
bomiiies  Corommiio  exinde  faoîent  juatitiam.  Si  quia  veto 
ad  Bonum  pro  congregraQda  Communia  factum  non  venerit, 
duodecim  denarioa  emeDdabit.  Siquia  de  Communia  aliquid 
insipienter  agens,  precepUmim  Communiic  trangressor 
exlitcrit,  M^oreum  Iwnnirepoterit  ,  quamdiu  sibi  et  Jura- 
tis  justum  esse  vicebilur.  Si  quis  hominem  de  Communia 
suum  esse  clomavorit  et  homo  illo  duos  hominfs  legilimns, 
sivo  unum  de  JuratLs  habeat,  qiiorî  [u  r  Dnminiim  suum, 
Vf'l  pci-  antm,'Ssores  ejus  in  Communia  sr  pn^Tiprit,  in 
Communia  etiam  nolentc  Domino  rcraanebit.  Item  si  quis 
aliqiiem  hominem  de  Communia  clamavepit,  et  homo  eura 
Dominum  suum,  esse  cognos^^at,  quindecim  diebus,  in- 
ducins  habebit,  ut  se  et  sua  Iransl'erat  in  securitatem,  et  si 
voluerit  in  villa  iciiianerc^  poterit  salvo  Jure  Dcnuii!  sui. 
Sciendum  est  cliam  quod  nullus  praHer  Majorem,  homi- 
aam  de  Communia  capere  poterit.  Si  quis  vero  sacramen* 
tum  alieui  Iteere  debuerit,  et  ante  arramiecionem  Sacra» 
menti  ai  in  negocium  auum  iturum  dixerii  propter  ilhid 
fiusiendum  de  itinere  auo  non  remanebit,  nec  ideo  incidet  ; 
Md  poatquam  redierit,  eonvenienter  ■ubmonituaaaoramen- 
ium  &Giat.  Et  ai  Communia  pn»  auxîlio  meo,  vei  pro  expa- 
ditione,  ^  quacunque  de  causa  coDectam  aliquam  vd 
misam  feeerit  de  aliqua  re  ad  feodum  pertiueiiie,  niefail  in 
ea  ponatar.  Ôtafutiim  est  etiam  quod  nullua  de  eastèllania 
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circa  Meldis  commorantibus,  nisi  per  me  in  Communia  se 
ponet.  De  justilia  vero  et  forisfactis  meis  ita  flatulum  est  : 
de  furto,  murtro,  rnptu,  et  incendio,  erit  in  arbitrio  et  dis- 
positione  moa.  Et  qui  h.Tc  forisfacta  fororint,  prfpposito  moo 
Iradcnfnr,  si  Maj<tr  indc  possf  habueriL,  ncr  de  r\Tt<^rrt  de 
Commuiuu  recipirtiir,  nisi  asscnsu  juratorum.  InlVartio 
vero  iirbis  sexaginU  solides  emendabitiir.  De  vadiis  diiolli 
ita  saluliim  est.  Si  do  duello  mmpositio  sinf^  ictii  farta  ïui'- 
rit,  quinqutî  solides  cmondabitiir  :  si  posf  ictum  composiiio 
liicta  fuerit,  ul<  rque  dabit  Iriginta  solides  :  si  duelhim 
victum  lueril,  victus  sexaginta  solidos  psrsolvcl.  Si  qiiis  in 
vinea,  vel  in  agro,  vol  in  prato,  vel  in  aliquo  hujusmodi 
in  Justitia  mea  ad  dampnum  alterius  deprehensus  fiierit, 
et  poflfleisor  inde  damorem  feœrit  poeseasori  dampnum 
suum  restituelur,  et  justitia  inde  habebit  eeptem  solidoB  et 
dimldium:  si  de  nocte  captus  ftierit,  sexaginta  solidos 
emendabiiur.  Si  quis  in  cbemino  in  alium  violenter  manua 
ii^eoerit,  et  damor  inde  processerit  et  de  hoc  oonvictus 
fUerît  infracturam  chemini  forifactor  septem  solides 
emendabii*  Forifaclum  de  falsa  mensura  septem  solidos  et 
dimidium  emendabit.  Et  si  die  nominata  non  reddiderit, 
quinque  solidos  de  lege  persolvet,  insuper  et  jurabK  quod 
de  coDBCÎentia  sua  falsam  mcnsuram  non  babuerit.  Si  aulem  ' 
hoc  jurare  noluerit,  in  voluntale  et  dispositione  mea  deillo 
prit.  Qui  sanp:iiinom  violenter  fecorif,  quindecim  Holidos 
reddf'l  pro  Innlacti».  Alia  vero  a  prcBdiclis  fnrifacla  sinpu- 
lum  quinque  solidos  Luiendabit.  Scienduni  prailemi  *** 
Communia  iibiruiiqur  et  in  l<»rra  mea  per  litt^rns  meas 
maiiuaviTo,  pru  in'golio  mco  veniet  ;  sed  postquam  ad  locum 
qiH-m  ris  pra^fixoro  prrvt*nci-int,  iiun  procèdent  ad  negotium 
lueum  quousqucuul  me  ipsum  presentein,  uut  SeiiesaïUuiii, 
aut  Buticularium,  aut  Constabularium)  aut  Marescallum 
meum  viderint»  qui  bos  in  ipsum  negotium  prodtusat.  Si 
vero  ab  aliquo  de  Communia  requisitum  fberit  tbeloneum, 
et  requiaitor  diem  que  illud  et  unde  habere  debeat,  minime 
nominaverit,  inde  illi  non  respondebitur.  Et  si  diem  nomi- 
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naverit,  et  ille  dictiim  pjus  sola  sua  manu  infirmare  vo- 
luerit,  quinque  solidos  rmendabit.  Horaines  do  Meldis 
michi  de  pane  et  \ino,  et  carnibus,  et  aliis  victualibus,  die 
qua  Meldis  venero,  et  in  crnstino  si  iantum  ibi  fuero,  cre- 
ditionem  faciont;  et  si  ialiu  quindccirn  dics  crédita  non 
roddidero  nicliil  amplius  michi  credcnt,  quousque  crédita 
eis  persolvantur.  In  hac  libertate  hujus  Communia)  ap- 
poBui  Drii-Mordim^  et  Charmeniré,  salvo  jure  Domiai  Sy^ 
mollis,  et  Chambm^  et  Cungy,  et  Nànihoili  et  omnes  alioB 
hommes  de  potestate  Meldis,  in  quibus  taJliam  et  juetttiam 
babui.  Si  ego  de  aliquo  de  Communia,  vel  de  ipea  (ota  Com- 
munia, damorem  feœro,  Migor  michi  inde  rectitudinem 
tenebit  ubi  voluero  inft«  anibitum  civitatis.  De  homine 
Gommuniœ  nuUus  mortuam  mannm  habebit.  Hominea 
Communiœdeperaonissuiseam  habebunt  libertatem  quam 
habebant  antequam  Communia  lleret.  Sciiptorem  dabit 
Cancollarius  Communia  qui  si  ydoneus  non  ^^debitur  Ma- 
jori  et  Scabinis,  ad  consilium  eorum  ponct  alium  :  Scriptor 
autem  fariot  ndolitatcm  Cancfllario  et  Communiœ.  Si  au- 
tcm  dtssensio  aliqua  postmodum  cmcrsoril,  vidcîicot  do  jn- 
dicio,  sivt;  de  aliquo  quod  non  sit  in  hacChartu  pi-aBnulal  u  m, 
secundum  cognitionem  oi  testimoniiim  jnratonim  Com- 
munia buessionensis  emcndabitur,  iiec  proindc  in  me  fori- 
fecisse  roputabitur.  Usuarium  quoquc  quod  homincs  de 
Meldis  in  foresta  de  Maan f  smieo.  habuerunt,  scilicet  nemus 
mortuum  ad  comburendum,  ctscharestellosad  viiieas  homi- 
nibus  de  CommuUia  cunœdo.  Et  si  controversia  inde  onla 
fuerit,  teslimonio  et  juramento  quinque  lioniinum  de  Alel- 
dis,  ul  quatuor  hominum  deColombariotcrminabitur;  quo- 
rum nomlna  sunt  hœc  :  Bartholomeus  de  Poend,  Bartho- 
meus  de  Porta  S.  Melori,Jobaniits  {vi^cpositus  et  miyor  de 
Chamberi,      Dominus  Ruricus,  si  jurore  voluerit  Me- 
nasses de  Colombie.  Apud  Golombarium  sunt  isti  :  Johan- 
nes  de  Pont-Meure,  Bertholomeus  de  Duva,  Robertus  de 
Franohevîlla  et  Robertus  Caumetus.  Sctendum  vero  quod 
pro  permissione  Communia  reddent  michi  irel  pneposito 


6«l 


BISTQIitB  DE  MBAUX. 


meo  hominos  do  Communia  œntum  quadraginla  libras  an- 
nuatim  in  crastino  Natalis  IJomini.  Snb  pr<Tnotalis  itaque 
constitutionibus  omnes  liomines  mcos  quicunque  in  preîi- 
oripta  Communia  lutTunt,  quiclos  et  immuues  a  lallia,  et 
a  placito  quod  dicilur  générale  in  perputuum esse  concedo  : 
salvo  quidem  Jure  meo  per  omnia  lam  in  hiis  qus  ad  fide- 
liUitem  meam  quam  in  hiis  quœ  ad  catalla  mea  périment. 
Ut  autem  ha3c  oiiiuia  iiniia  i.L  uiaiiulala  trneantur,  ad 
preces  eorum  juravit  Deimberlus  de  Gernantis  pro  me  et 
loco  mai  hsBC  omnia  perpétue  teoe&da  sicut  in  hoc  scripte 
oontineatiir«  Hoc  siquidam  foctum  et  ooofiniiatum  Âaii 
laudamonto  et  assensu  Maria  uxoris  mee  ipiod  etiam  ni* 
chilommus  laudavii  Henricus  flliua  met»  sub  teatimonio 
aiibaeriptoram.  Âffîieniiit  itaque  hxijius  meo  oooceaaioimia 
et  oonfirmationie  teates,  Domiaus  Haidua  de  Planoaio, 
Tbeobaldua  de  Purnia,  Doiomua  AnoaUus  de  Triaguello, 
Garneriua  fteter  ^ua,  Robertua  de  Milliaoo,  Matheua 
Rttfoa,  Willelmoa  MaréacalliiB,  Benoliia  de  Alaêto,  Gîrar- 
dus  Evcntatus,  Milo  de  Tarnantis,  Tecelinua  de  Glareyo, 
Thcobaldus  Revelarum,  Adam  Brulena,  Artaudua  Cames 
rariua,  Joabertus,  Milo  de  Pnivino.  Actum  poUioe  Trecia, 
anno  Inoaniati  Verbi  mclxxix.  Data  Trecia  per  manuin 
Stepbani  GanœUarii.  Nota  Wilielmi. 

Page  93.  <—  Nom  donnerons  en  entier  la  charte  de  TkibatUL 

ANCIENNES  LETTRES  DES  FRANCBISES  DE  MEAUX  (1232). 

Rœkard,  U  i,  p.  166. 

Gie  Thifbaus  do  Champagne  et  de  Brvc  Ciiens  Palatin, 
fkil  a  sçavoir  h  tous  ceux  qui  sont  et  qui  u  m  nir  sont,  que 
la  Commune  que  mes  père  donna  aux  hominos  do  Meaus, 
je  leur  ay  octroyé  et  confirmé  a  toujours  et  sous  ce»  mesmes 
points. 

Premièrement.  lia  ont  juré  qu'ils  porteront  loyauté  à 
moy,  et  &  mea  hoira  ipii  venront  après  moy;  et  ka  înatila* 
tions  de  la  Commune  soat  tellea. 
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Se  l!  homme  do  la  commune  voullent  penre  femme  a 
fpmmt*  qui  ne  soit  pns  de  la  commune,  d'autre  potte  panre 
le  pourront,  m&is  ils  en  domanderonl  coDgié  au  Seigneur  et 
k  la  femme.  • 

Et  se  H  sires  en  playdoyait  au  curé  :  on  li  amanderoil  de 
V*  sans  plus. 

Et  l'hommo  de  chief  payeroit  à  leur  seigneur  la  rede- 
vance chevage  qui  leur  devront,  et  si  ils  ne  le  payent  au 
jour,  il  l'amandercnt  de  V.  *. 

Bt  6i  aucsun  fidsoil  vllainie  a  homme  de  la  Commune,  et 
il  M  le  vouloii  amender  au  regard  des  échevins,  la  Com- 
mune iroit  sur  luy,  et  sur  celuy  qui  le  retireroit  sur  luy 
reoepteroit  sansur,  u'estoit  que  il  eut  montré  au  récepteur, 
et  il  ne  le  faisoit  amander.  Si  aucun  forftiisoit  h  aucun  qui 
\eneiBt  au  marchié  de  Meaus,  dedans  une  lieue  de  Moaus 
et  ron  Ofyoit  cry,  la  Commune  ayderoit  à  celui  en  qui  an 
aurait  fbrfait,  .jusqu*è  tant  qu'il  seroit  amandé  à  la  Com- 
mune &  et  l'homme  sensuit  nVstoit  que  li  homme  lut 
ennemi  de  la  Commune  et  au  Marchié  de  Meaus.  La 
justice  des  marchans  estrangiers  sera  mienne  si  comme 
al  souloit  seult  nuls  forts  que  je  ne  pourré  conduire 
homme  à  Meaus  qui  eiit  forfait  à  homme  de  la  Commune 
n'est  jHir  le  Majeur  (1).  Se  li  homme  estrangiers 
il)  ine  à  Meaus  viandes,  et  discorde  mist  entre  son 
seigneur  et  la  Commune,  li  homme  aura  quinze  Jours  de 
respic  de  vendre  les  viandes  qu'il  aura  apportées,  <  l  de 
reporter  en  sureli^  ses  deniers  et  ses  autres  chosi^s  outre  les 
viandes, s'ensuit  n  estoit  queli  homme  heui  foiiait,  ou  qu'il 
estoit  auteur  de  ceux  qui  auroient  lurfait. 

Sy  la  Commune  issoit  aucune  fois  contre  ses  ennemis  nul 
de  la  Commune  ne  parlera  aux  ennemis  de  la  Commune, 
se  par  le  congié  nom  de  ceux  qui  garderont  la  Commune,  à 
SQavoir  le  maire  et  eschevins. 

Et  ly  homme  estably  ont  juré  qu*il8  ne  suporteront 

(1)  Le  nain. 
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homme  pour  amour  ne  pour  cousinage,  ne  pour  haine  ne 
le  grèveront,  mais  feront  droict  jugement  partout  à  leur 
essient  : 

Tous  l'un  t't  Tautre  ont. jure  qu'Us  souflriront et  octroye- 
ront  le  jugement  que  cils  qui  sont  établis  sur  eux  feront. 

Se  aucuns  de  la  commune  forfaisoit,  et  il  ne  li  vouioit 
•mander  par  les  Jures,  li  homme  de  la  Commune  en  feront 
Justice. 

Se  aucun  n'alloit  avec  les  autres  quand  len  sonnera  la 
doohe  pour  assembler  la  Commune  il  Tamendera  de  xy*. 

Se  aucun  de  la  conmiune  trépasse  le  commandement  de 
la  Commune,  li  maire  le  pourra  basnir  tant  comme  il  li 
semblera  que  bien  soit  et  aux  jures. 

Se  aucuns  dehors  disoit  que  aucuns  de  la  Commune  fai 
ses  hommes  et  li  homme  de  la  Commune  puet  avoir  deux 
bons  hommes  ou  un  des  jurez  que  par  son  seigneur  ou  par 
ses  devanciers  il  fut  mis  en  la  Commune  il  reviendroit  h  la 
Commune  malgn-  son  seigneur,  et  s»'  Mucuns  reclamoit 
nlruns  do  la  Commune  et  s'il  de  la  Commune  recognoissoit 
îson  seigneur  il  auroit  quinze  jours  de  respir  pniir  soy  H 
SCS  choses  mettre  en  sûreté  et  s'il  vouioit  demeurer  r€>- 
manois  dans  la  ville,  faire  le  pouroit  sauf  li  droit  dou 
seigneur. 

Nul  a  autre  dou  Mayeur  ne  pourra  ponre  homme  de  la 
Commune.  Se  aucuns  debvoit  fare  sarement  a  autry  et 
avant  le  rcvcnissement  il  disoit  qu'il  alloit  en  sa  besogne,  il 
me  revenoit  mis  de  son  œuvre  pour  son  sarement  ikire  ne 
meschera  en  pdne. 

Mais  puisqu'il  seroit  revenues,  et  il  en  seroit  admonesté 
convenablement  et  suffisamment  il  feroit  le  sarement. 

Se  la  Commune  pour  mayde  ou  pour  esteur  ou  pour 
autre  choses  faisoil  tailles  ou  mises  on  y  mettroit  rian  de 
choses  qui  appartenist  a  fie&. 

Nulle  des  chastellenies  d*entour  de  Meaus  ne  se  puet 
mettre  en  la  Commune  se  n'est  par  moy. 

Ët  de  la  Justice,  et  dou  foriaict  il  est  establi  de  larcin,  de 
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iniirtre,  do  rapt,  de  brnslement,  ainseois  il  sera  on  mon 
jugement,  et  en  ma  ordonnant,  ets'il  qjai  ces  foriaits  fesoit, 

seroit  baillé  à  mon  Pruvost,  se  H  maire  en  ha  pouvoir,  ne 

dill^quos  en  avnnt  il  no  soroit  rcouz  on  hi  Commune  se 
nt"it  prit"  l  assonlomcnt  aux  jurez  ou  brisier  de  la  ville,  ou 
ram<.'n(iera  de  /x'  d'argent. 

Dps  £r?(Çîos  de  balaillo  l'on  en  lait  payer  le  coup,  li  uns 
€l  11  jiuti  S  en  devra  xxx*.  ISe  la  bataille  est  vaincue  al 
payera  ix  \ 

Se  nucuns  est  prins  en  dommage  d'autruy  ou  en  vigne 
ou  en  champ,  ou  en  pré,  ou  en  autre  lieu  en  ma  justice,  et 
sil  qui  la  chose  est,  se  plaint,  se  clamé,  il  rendra  ie  dum- 
mage,  et  la  justice  en  aura  vij*  ty*. 

Si  il  y  est  pris  de  nuict  il  Tamendera  de  /x*.  Se  aucuns 
battaient  autres  en  chemin  et  la  clamore  en  vensit  avant  et 
&*il  en  estoît  cognoiasant  il  amanderoit  la  briau»  dou  ehe- 
min  de  tpy*. 

Forfait  de  fiiloe  mesure  serait  amendé  de  vij*  vj*,  et  s'il 
ne  le  payoit  point  au  jour  nommé  il  payeroit  tf  de  la  loi, 
ets'iljuroit  quant  a  son  essient  il  n'àvoit  heu  fiiuoe  me- 
sure, se  il  ne  vouloit  jurer  il  seroit  en  ma  volonté  et  à  moi 
égard  de  luy. 

Qui  fera  sang  a  force  il  rendra  xe*  pour  le  forfoit;  li  autre 
forfaict  que  jay  cy  devant  dit  seront  amendé  en  0*.  En 
quelque  lieu  en  ma  terre  je  manderé  la  Commune  par  mes 
lettrf>s  pour  ma  besongne  elle  y  venroit  et  puis  qu*eUe  sera 

vcnth'  au  lieu  que  je  li  auré  mandé  al  ne  ira  en  avant  en 

ma  besongno,  jusqu'à  tant  qu'ai  verra  ou  moy  présent  ou 
mon  séii»''chal  ou  mon  hotifcillier  on  mon  connestable  ou 
mon  mareschal  qui  les  mi-mc  en  ma  besogne. 

Si  ian  dcmandoit  tonlieu  (p«iage)  a  aucuns  de  la  Commune, 
et  sil  qui  le  demanderoit  ne  nommoit  le  jour  et  dont  il  le 
devroit  avoir,  on  ne  li  en  reponderoit  ot  si  il  nommoit  le 
jour  et  sil  a  qui  il  le  demanderoit,  disoit  par  son  sarcment 
qu'il  ne  fut  mie  vray,  lors  il  lamenderoit  de  r*. 

Li  homme  de  M  .  aus  me  feront  créance  de  pain,  de  vin, 
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de  ehair  et  d'autres  viandes  le  jour  que  je  vanré  à  Meaot 
en  mon  chaste!,  et  lendemain  si  je  hi  suis  tant,  et  si  je  ne 
Imir  rendois  ce  qu'ils  mauront  crehu  dedans  quinze  jours 
ils  ne  me  recroyeroient  plus  jusqu'à  tant  qu'ils  fusaeat 

paypz. 

En  cette  franchise  de  e  t to  flammune  est  mis  Triclbar- 
dou,  Charmenlré,  sauf  U'  <lroit  nionsoij^enr  dr*  Oiininr\ , 
Chambry,  Gongy,  Nantlieul  et  tous  les  autres  hommes  de 
la  prnvdslé  do  Mcaus,  fsquioux  jr  avojs  tailles  et  justice. 

iSi  jo  nio  plaigQois  d'aucuns  de  la  Coimnune  ou  de  toutte 
la  Commune,  li  maire  maintiendra  droicturt?  la  ou  Je  von- 
drav  dedans  laccinL  de  la  cité.  De  homme  de  la  Commune 
nul  ni  aura  morte  main. 

li  hommes  de  la  Commune  en  leurs  personnes  auronts 
teUe  iîwichise  qu'ils  avoient  deivanteeque  la  Gommane  ftit 
frite. 

Li  chancelier  à  la  Commune  donra  escrivain.  Biall  asm- 
bloit  au  mayeur  et  aux  eaohirviiis  qu'il  ne  fût  mie  oonve- 
aable,  le  chancelier  &  leur  conseil  y  mettroit  autres.  Li 
eseriYsins  jura  fiSaufé  au  chancelier  et  à  la  Commune. 
Si  aucuns  disoors  aduenoit  ou  de  jugement  ou  d'autres 
choses  qu'il  ne  soit  mise  en  cette  chartre,  il  sera  amendé 
sdon  la  connaissance  des  jures  et  des  témoings  de  la  com- 
mune de  SoissoDs.  Ne  ja  pour  ce  ne  pourois-je  que  «a  [ait 
mesfait  envers  moi  telle  usanee. 

Comme  li  homme  de  Meaus  avoient  ci-devaut hell  l'uaagei 
en  la  fbrest  du  Maul,  c  t^st-à-dire  le  mort  bois  a  ardoiretlcs 
écharats  a  ]puvs  vignes  vn  tri  odroy  Je  donne  aux  hommes 
de  la  Commune,  Kt  se  discoi's  eu  naissoit  il  seroit  terraené 
par  le  témoing 'cl  par  lo  sareinent  de  cinq  hommes  de 
Meaus  et  de  quatre  hommes  de  Coulomicrs.  Et  li  hommes 
de  la  Commune,  pour  la  Cummune  que  Je  suelire  rendi-oul 
à  moi  ou  h  mon  pruvost  le  lendemain  de  Nocl  cxl  livi-t^. 

Et  pour  ces  élabiibsemens  Je  octroyé  à  toujours  à  mes 
hommes  qui  sont  de  la  Commune  de  Mcaus,  qui  soient 
quittefi  de  Tailles  et  de  Plaids  que  len  appelle  générai,  saul' 
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mon  droit  à  touites  chodes,  tant  à  ce  qui  appartient  à  ma 
féauté  quant  à  m  qui  appartient  h  mes  chovngos.  Et  que 
Cfs  choses  soient  fei'mrs  à  tonjoiii-s  aux  proiôros  de  ceux  de 
la  Commune,  en  Jura  par  mny,  ou  d'un  de  me«  s  'ri»Vliaux 
que  tout  tes  ces  chosos  seront  h  toujours,  si  eomrnr  rJlcs 
sont  contenues  en  cctt»'  etiartrc,  et  Je  les  conlerm»^  de 
mons  scel.  Ces  lettres  lurent  en  l'an  de  rincarnalion  de 
Nostre Seigneur  mil  deux  cent  vingt-d'  ux  rnr  is  de  May, 
et  furent  données  à  Prouvins  par  ia  main  de  Guillaume  le 
chanoelier. 

Paob  106.  —  Pu  letiru  (Texonéraiion  dê  eeUe  servitude. 

Un  des  oriKiimux  do  ces  lettres,  ou  tout  au  moins  une 
copie  autheniique,  de  l'époque,  sur  parrlit-min,  fait  partie 
des  curieuses  coUeclions  de  M.  Lelebvre-Thiébaut ,  à 
Meaux. 

Paos  113.  —  Une  ekaru  en  frmfeàs  dm  mme  dê  mm  IMi. 

DU  CARTULAinE  DU  CHAPITRE  DE  MEAUX.  T.  I,  P.  201. 

«  Nos  Thi(^bnus  (f  )  par  la  grâce  de  dieu  rois  de  Navarre, 
««  de  Champaipne  et  de  Brie  cuens  {comt*')  palatins  h  tous 
«  reus  fjui  ces  Iclh-es  verrons  salut  en  nostre  Seigneur, 
u  Nos  faisons  savoir  que  comme  les  voit^a  de  Mtaus  fus" 
«  sent  mauvestis  et  périlleuses,  rt  entre  nos  el  l'evesque  et 
«  le  rhapilrt'  de  Miaus  eusiens  trelié  (eussions  traité)  de 
Cl  raparedltT  les,  (1(^  réparer)  nos  sommets  asstinti  -îf-ror- 
«  dés)  enseujlLil»*  que  por  voies  refaire  et  am.iud.  r  les 
a  chaenes  (chaînes)  stiient  miscîs  à  Miaus  duqac  (.juisquu) 
«  Il  VI  ans  en  lele  manière  que  nos  gens  et  les  gens  l'eves- 
«  que  ut  le  chapistrc  el  li  autre  y  paieront  si  comme  Ion 
(I  le  scut  faire.  Et  au  chief  (au  bout)  de  vi  ans  eles  seront 
0  du  (oui  osiées.  Ne  ne  volons  pas  que  pour  ces  ebaeonse 
il  que  noB  avons  mises  ces  yi  ans  devant  diets,  que  nos 

{If  Thibault  vil. 
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«  poissions  (puissions)  dire  que  les  gens  Icvesque  ne  les 
«  gens  du  chnpislre  de  Miaus  soient  tenu  à  mettre  autre 
«  fois  por  chose  qu  il  y  uienl  mis  ces  vi  ans  devant  dicls  ce 
«  n'est  (si  ce  n'est)  de  leur  propre  volenté.  Et  nos  de  notre 
n  partie  eslirons  deus  preudoBomes  et  loiauB  qui  reche- 
u  vront  (recevront)  ce  que  Ton  prendera  des  devant  dites 
tt  chaouee  et  qui  jurront  que  bien  et  loiaument  de  tout  œ 
«  qu'il  recevront  feront  lés  voies  rapariilier  selon  ce  elles 
«  en  avsront  gregnor  mestier  (le  plus  grand  besoin)  ne 
«  que  en  autres  usages  ne  despendront  ne  bailleront,*  ne 
<c  presteront,  ce  qu'il  recevront  des  devant  dites  chaennes. 
M  Ne  il  ne  mettront  rien  a  ce  q.  jaque  de  doojon  doit  fere 
«  au  Pont  Saint  Hemi  ne  a  ce  que  levesque  doit  fere  a  la 
^«  deiraine  arche  du  pont  rade  devers  le  Marcbie  nia  ce 
«  que  nos  devons  faire  au  pont  sainte  Céline  ne  au  pont 
a  devers  Cornillon.  Et  par  dessus  les  deus  devans  dits 
(i  preiicioumes  nos  y  mettrons  un  liors  devant  qui  li  rlui 
«  reccveour  (les  deux  rereveurs)  ronter-nit  rha.sciin  mois 
«  de  leur  ri'iMvsles  et  de  leur  despans.  Kt  toulrs  r*'^  rhoses 
«  avotl^  nos  l'êtes  sauf  notre  droit  et  le  droit  d'aiitn  des  1rs 
((  \  (  ans  devant  diz  en  avant.  Ce  fut  fet  en  l'an  de  IMncar- 
(t  nacion  notœ  bcgnor  mi]  et  11''  et  Ixij  ou  mois  de  mars. 

Page  142.  —  Sic  ans  après ,  un  iuurnoi  avait  lieu  à 
DU  CARTULAIRS  DU  CHAPITRE  DE  MBAUX,  T.  I,  P. 

—  Anno  domini  m*  ce'  Ixxiy"  cum  esset  tomoiamentum 
Meldis  publicc  fuit  proclomatum  Meldis  quod  fleretpanîs 
ad  oertam  mensuram  et  tune  Symon  Blesus  dictus  Tracart 
preposîtus  meldensis  cepit  panem  Guiardi  de  Segl  bominis 
Gapituli  dioens  dictum  panem  non  esse  factum  ad  predic^ 
tam  mensuram  et  ita  forefactum  esse  quare  dictum  panem 
asportavit.  Unde  Gapitulum  videns  sibi  iqjuriam  esse  pro 
eo  quod  idem  prepositus  nullam  habebat  justidam  in  bo- 
mine  suo  nec  in  bonis  cjjus  fecit  dictum  prepoaitum  exoom- 
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inunicari.  Post  modum  idem  prepositus  nntequnm  posset 
abaolvi  dicto  homini  nostro  dixit  reddo  tibi  pnnem  luum. 
Ët  statim  prepositus  preccpit  monacho  sustincnti  suo  ut 
redderei  dicto  homini  panem  suum.  Hoc  actum  ftiit  in 
ecclesia  meldensi  anno  predicio  die  mercuris  post  bran- 
dones  preaentibus  Garaero  n^jore  nostro,  Andréa  de  Bou- 
tegniaco  et  Johanne  de  Lustria  clericis.  Postea  \ero  statim 
îpsa  die  accessit  dictus  monachus  ad  domum  dicti  hominis 
et  ibi  reddidit  panem  preaentibus  Brioisia  et  fllia  ^us  et 
uxore  Robert!  de  sancto  Martino. 

Paoe  143.  —  En  1279  ntmW  une  querelle  avec  le  maire, 

DU  CARTULAIRB  DU  CHAPrfRE  DE  MBAUX.  T.  I,  P.  S3. 

Quod  Capitiilum  cessavit pro  injuria  Majoris  Communiœ  de 
assensu  Episcopi. 

Universis  présentes  litlcras  inspecturis,  0.  Decanus  et 
Ciipilulum  meldeiibis  ecclesiœ  salutem  in  domino.  NoLuni 
facimus  nos  prnpter  magnitestam  injuriam  aobis  et  eccle- 
siœ nostr»  meldensis  ab  Andréa  dicto  Mautallie  miyore 
eommuntœ  meldensis  et  suis  complicibus  super  violatione 
nostr»  eoclesiiB  prEedictœ  illatam,  de  bonorum  consilio  us- 
que  ad  emendationemdictœ  iiyuris  videremus  esse  cessan- 
dum  in  eoclesîft  nostrft  antedictft,  de  assensu  reverendi 
patris  J.  (1)  dei  gratia  meldensis  episoopi  oessavimus  salvo 
jure  ipsius  episcopi  et  nostro.  In  cojus  ret  testimonium 
sigillum  nostrum  prœsentibus  litteris  duximus  apponen^ 
dum.  Datum  anno  domini  Mill"  ce"  Ixxmo  nono,  die  vene- 
ris  in  crastino  Inventîonisbeati  protbomartiris  Stephani. 

Page  206.  —  Le  pi-ocès  ittsOuit  à  Meaux ,  fui  Jugé  à' 
Paris. 

ARHKST  NOTABLE 
Iknmé  le  quairièfM  jour  doeiobre  1546,  par  la  chambre  dei 

(i)  J«mdelionlrolM. 
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vacatiom,  contre  yrond  n/iyffhrr  d  htt  éliques  et  blmphéna- 
teurs  du  grand  Marche  de  Meaux,  avec  h  fertne  de  f  exécu- 
tùm  dudit  wthH.  (1) 

Vbu  par  la  chambre,  ordonné  par  le  roy  au  temps  des 
Vacations,  le  procès  criminel  fait  par  lu  bailly  de  Meaux  ou 
ses  lieutenants  généraux  et  parlicuJicrs  à  rencontre  de 
Pierre  Le  Clerc,  Kstienne  Mangin,  Jacqut'sBûuchebec,  Jean 
Brisebar,  Henry  Hutinot,  Michel  Caillon,  Thomas  Honoré, 
Jean  Beaudouin,  Jean  Flech,  Jean  Pigpaery,  Jean  Matellon, 
Philippes  Pi'fif,  François  Leclerc,  Louis  Pipriiory,  Jfan 
Vincent,  Adrifii  Grognot ,  Louis  Erguement ,  Pasquitîr 
Fouar,  Pierre  Erguement,  Jean  tic  lu  Borde,  Claude  i^elil- 
Pain,  Michel  Dumont,  Jean  Roussel,  Pierre  Jumel,  Ni- 
colas Fleury,  Jean  Fournier,  George  Després,  Nicf)his  de 
Moussy,  Lit'nard  Le  Roy,  Paqueltc  veuve  de  Guillauziie 
Piguery,  Jean  Le  Moine,  Jean  Alignan ,  Guilicmette 
femme  de  Jean  Sdillaiil,  Maigiierite  femme  tl  Étienne 
Mangin,  Maurine  femme  de  Pierre  Le  Clerc,  Pierre  d'A- 
raby,  Jacques  le  Veau,  Yon  Goignard,  Jean  de  Lormery 
resné,  Jean  de  Lormery  le  jeune,  Guillaume  de  Lormery, 
Denis  GuiUol,  Pierre  Chevallier,,  Philippcs  Turpin,  Ju- 
lienne femme  do  Pasquier  Fouar,  Jeanne  GuiUemeile 
téaune  de  Thomas  Honoré,  Marguerite  femme  de  Jean 
de  Laistre,  Marguerite  Rossignol,  Catherine  fille  de  Jean 
Rigour,  Jeanne  Gavieuse,  Guillemette  fenuBe  de  Uénard 
Le  Roy,  Jeanne  vmive  de  feu  Macô  Bouchebec,  Jeanne 
femme  de  Nicolas  Godet,  Pauline  veuve  d'Adam  le  Comte, 
Marguerite  veuve  de  Jtian  Vollan,  Adam  le  Comte,  Per» 
reltc  Mangin,  et  Marion  Mangin. 

Tous  prisonniers  en  la  conciergcrii^  du  Palais,  pour  rai- 
sons des  cas  et  crimes  d'hérc^sirs  el  blasphèmes  ex«'Trables, 
conventiculles  i)rivés  et  assemblées  illicites,  schismes  et 
erreurs  relTeraut  csp6ce  d'idolatrio  par  eux  commis  res- 

{1}  Roclianl,  1. 1,  p.  8S3. 


Digitizixi  by  Google 


NOTES  KT  nfiXIBS  JUSTIPKSàTIVBS.  SU 


peetivement  en  la  matstHi  d'ËîsUenne  Mangin,  en  laquelle 
lesdits  prisonniers  so  seraient  assemblés  et  eommis  les  dits 
cas  et  crimes  contre  1  honneur  de  Nostre  Sauveur  et  Ré- 
dempteur Jésus-Ghrist,  du  Saint-Sncroment  de  i'auteî, 
Commcndemens  de-  Nostre  Mère  SaintÉ>-Églisc  et  doctrine 
d'icelle.  Les  conclusions  sur  ce  prises  par  le  procureur  gé- 
néral du  rui,  et  tout  considéré  : 

Dit  a  été  par  ladite  chambre  pour  les  répai  i  ions  desdits 
cas  et  crimes  scandaleux  et  pernicieux,  })lus  ainplnni  ni  coa- 
leiius  au  dit  proc('s,  a  condamné  et  coniluauie  les  dûs  pri- 
sonniers :  c'est  à  S4;avoir  les  dits  Pierre  Le  Clerc,  Estienne 
Mangin,  Jacques  Bouchebec,  Jean  Briscbar,  Henri  Huti- 
not  ,  Thomas  Honoré,  Jean  Beaudouin»  Jean  Plech,  Jean 
Piguery,  Pierre  Piguery,  Jean  Martellon»  Philippes  Petit, 
Michel  Gaillmi  et  François  Le  Clerc,  a  eetre  bnislés  totts  vife 
au  grand  Marché  de  Meaux,  au  lieu  le  plus  oomode  et 
proche  de  la  dite  maîaoa  dUceluy  Mangin,  en  laquelle  les 
dits  cas  et  crimes  ont  estéa  Gommis,  auquel  seront  les  dits 
Pierre  Le  Glero  et  Etienne  Mangin,  traisiiés  sur  une  claye,  et 
las  autres  ci-dessus  nommés  menés  dans  des  tombereaux,  du 
Ueu  dos  dites  prisons  Royale^^,  du  dit  Meaux.  Et  les  livres 
trouvés  en  leur  pocession  pareillement  brCtlés,  et  a  déclaré  et 
déclare  les  biens  d'icoux  prisonniers  acquis  et  confisqués  au 
Roy,  et  néantmoins  la  dite  chambre  qu'auparavant  l'exécu- 
tion dos  dits  quatorze  prisonniers,  ils  seront  h  la  torture  et 
question  extraordinaire  pour  par  eux  dérlan  r  et  enseigner 
les  dits  fauteurs  alliés  et  complices  et  autn-s  personnes  sus- 
pects de  leur  secte  vi  erreur,  et  le  dit  Louis  Piguery  à  estre 
pendu  sous  les  aisselles  à  une  potenct-  qui  sera  mise  et  plantée 
près  et  joignant  le  lieu  oh  sera  faite  l'exécution  des  dits 
quatorze  condamnés  au  feu,  h  laquelle  potence  il  demeuix-ra 
peatiauL  la.d]le  exécution,  ut  après  sera  fustigé  par  l'exé- 
cuteur de  la  haute  justice  au  dit  Marché  et  ce  ftdt  mis  et 
receu  au  monastère  de  SaintpFàron  du  dit  Meaux,  à  tou- 
.|ours-Bux  dépras  de  Févéque  de  Meaux,  et  les  dits  Louis 
HefVttem«nt  Jean  Vincent,  Adrien  Orognet  et  Pasquier 
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Fouar,  à  asijisUT  h  In  ditu  exociition  de  feu  desdits  quatorze 
condamnés,  lacoi  iit  a  i  m\,  et  après  estre  l'usligez  de  verges 
la  dite  corde  nu  coi  sa\uir  estre,  les  dits  Heiyuement  et 
Fouar,  par  trois  diverses  ibis  le  .jour  ayant  la  corde  au  col, 
el  les  dits  Vincent  et  Grognet  par  une  fois  par  les  carrefours 
du  dit  Meaux,  et  encore  le  dit  Grognet  estre  fustigé  au  vil- 
lage de  Saacy  une  fois  par  les  carrefours  du  dit  lieu  la  oorde 
au  col;  et  les  a  banis  et  banit  la  dite  chambre  hors  de  ce 
royaume  pendent  cinq  ans,  sur  peine  de  la  hard  auparavant 
laquelle  exécution,  les  a  condamnés  et  condamne  ensemble 
les  dits  Pierre  Herguement,  Jean  de  la  Borde,  Pierre  Ptetit- 
Pain,  Michel  Dumont,  Jean  Roussel,  Pierre  Jumel,  Nico- 
las de  Fleury,  Jean  Fournier,  George  Després,  Nicolas  de 
Moussy,  Liénard  Le  Roy,  Paquette  veuve  do  Guillaume, 
Piguery,  JeanLeMoine,  Jean  A]ligan,|JeBnne  Cheron  femnoe 
de  Louis  Herguement,  Guillemette  femme  de  Jean  Sail- 
lard,  Maurine  femme  de.Pierre  Le  Clerc,  Marguerite  femme 
d'Estienne  Mangin,  pour  los  cas  el  crimes  par  eux  commis 
a  assister  îi  Texécution  do  mort  des  dits  quatorze  condam- 
nés; tôles  nues  quant  aux  homme»  et  les  dites  IWmmes 
étant  auprès  d'eux  personnellement  en  manièn-  qu'on  les 
puisse  connaistr»'  entre  les  autres  et  ce  lait  lui i-e  amende 
honorable  pieds  et  tètes  nues  en  chemises  quant  aux 
hommes,  et  les  femmes  pieds  nus  devant  la  principale  porte 
de  l'église  cathédrale  du  dit  Mt  aux  ayant  chacun  d'eux  en 
leurs  nulins  une  torche  ardente  du  poids  de  deux  livres,  et 
là  dire  et  détlaœr  par  chacun  d'eux  à  haute  et  intelligible 
vob:,  que  follement  témérèrement  et  indiscreltanait  ils 
se  sont  trouvés  esdits  conventicules  faits  en  la  dite  maison 
du  dit  Estienne  Mangin  pour  ouïr  les  lectures  en  françob 
du  dit  Pierre  L«  Clerc  dont  ils  requièrent  mercy  à  Dieu,  au 
Roy  et  à  Justice;  en  outre  après  la  dite  amande  bonorable 
à  assister  tous  les  dessus  dits  ayant  chacun  une  torcbe  ar- 
dente à  une  procession  générale  qui  sera  faite  au  dit  Meaux 
à  une  grande  messe  solennelle  qui  sera  dite  et  cél^réeen 
la  dite  église  et  à  la  prédication  qui  y  sera  faite  par  un  doo> 
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teur  en  théologie  exortatif  au  peuple  singulièrement  et 
principalemenl  h  la  révérence  et  adoration  du  précieux  corps 
de  Nnstre-Seigneur  Jésus-Christ  et  vénération  de  la  bienheu- 
reuse et  glorieuse  Vierge  Marie  Mère  de  Dieu,  et  des  saints 
et  saintes  do  Paradis,  ensemble  robservancc  dos  comman- 
dements de  Nostre  M^re  Sainte-Eglise  n^vércnco  à  la  doc- 
trine d'icelle  oL  détosiaiions  et  re;irobations  des  dits  conven- 
liculles  et  prières,  assembh^es,  lectures  et  interprétations 
par  gens  laïques  et  mécaniques  des  livres  en  François,  re- 
prouvés et  damnés,  et  damnations  et  prédications  abusils 
qui  se  font  par  les  dits  gens  laïques  sur  les  Saintes  E\'an* 
giles  pareillement  la  dite  chambre  a  condamné  et  condamne 
les  dits  Pierre  d'Araby,  Jacques  le  Veau,  Yon  Coignard, 
Jean  de  Lormery  l'eané,  Jean  de  Lormery  le  jeune,  Qail- 
laume  de  Lormery,  Denis  Guillot,  Pierre  Chevallier,  Phî- 
iippes  Turpin,  Julienne  ISsmme  de  Pasquîer  Pooar,  poar  les 
cas  par  eux  commis  à  assister  et  être  présents  ayant  chacun 
d'eux  un  oierge  d*un  carteron  de  dre,  en  leurs  mains,  à  la 
dite  procession,  ensemble  d'assister  sans  cierge  à  la  dite 
exécution  de  mort  des  dits  quatorze  condamnés,  têtes  nues 
quant  aux  hommes  seulement  et  quant  aux  fournies  sépa* 
rément  de  Tassistance  en  manière  qu'elles  puissent  être 
connues  entre  les  autres,  et  les  dites  Jeanne  Guillemette  et 
Bastienne  femme  de  Thomas  Honoré,  à  assister  à  la  dite 
prédication  et  messe  entièrement  et  après  la  dite  prédica- 
tion faite  et  monitions  qui  seront  faites  aux  dessus  nom- 
môs,  à  requérir  et  demander  pardon  à  Dieu  des  fautes  par 
eux  cy-devant  commis  à  plam  contenues  dans  le  procès  et 
quant  aux  dites  Marguerite  femme  de  Jean  de  Laistre,  Mar- 
guerite Rossignol  fille  de  Jean  Rigour,  Guillemette  femme 
de  Liénard  le  Roy,  Jeanne  Gavieuse,  la  dite  chambre,  a 
ordonné  et  ordonne  que  les  prisons  leur  seront  ouvertes  et 
néantmoms  loui-  a  fait  défenses  de  se  trouver  cy-après  aux 
prédications  et  lectures  des  dits  gens  laïques,  conventicul^, 
et  assemblées  illicites  sur  peine  de  la  hard.  Au  surplus 
a  mis  et  met  la  dite  chamhre  a  pleine  délivrance  des  dites 
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prisons  las  dites  Jeanne  veuve  de  Macé  Bouchebec,  Jeanne 
femme  de  iNicolas  Godet,  Pauline  veuve  d'Adam  Le  Comte, 
Marguerite  veuve  de  Jean  Vollan,  Perette  et  Marion  Man- 
gin,  et  afin  que  les  dits  cas  et  crimes  des  sus-dits  qui  ont 
été  commis  en  la  dite  maison  du  dit  Mungin,  soient  en 
perptHuello  délestalion  envers  toute  la  postérité  et  que  la 
mémoire  de  la  punition  en  demeure  pour  exemple,  bailler  et 
inciter  crainte  aux  mauvais  de  commettre  de  semblables  caa 
et  crimes  imiter,  et  isciter  les  boas  en  la  doctrine  de  le  foy 
oaiholique  de  Nostre  Môre  Sainte-Eglise,  a  ordonné  que  la 
dite  maison  d'Estienne  Mangin,  en  laquelle  ont  été  fait» 
les  dits  oonYenticuUes,  et  entendu  lecture  de  la  Sainte- 
Evangile  ou  écriture  par  le  dit  Pierre  Le  Glerc,  et  ioelay 
témérairement  et  préaomptueusement,  interprestant  et  as- 
poeant»  et  aussi  les  dits  blasphémateurs  menUonnés  au  dit 
procès  reflerant  espèce  d*idolastrie,  sera  abbatue  et  razée 
entièrement,  et  au  dit  lieu  sera  édifiée  et  construite  une  cha- 
pelle laquelle  sera  dédiée  et  consacrée  à  ThonneurduSaintr 
Sacrement  de  Tautel,  en  laquelle  sera  célébrée  une  grande 
messe  du  Saint-Sacrement,  chacu.i  jeudi  à  sept  heures,  et 
pour  ic^lle  i'onder,  a  urdonné  et  ordonne  la  dite  chambre 
qu'il  sera  pris  telle  somme  et  deniers  qu'il  sera  avisé  par  le 
dit  bailly  ou  ses  lieutenants  généraux  ou  particnliei*s  et 
sera  appelés  avec  eux  les  dits  avocats  du  Hoy  ot  procureur 
au  dit  siège,  sur  les  biens  confisquez  dci»  dits  prisonniers. 
Et  la  dite  chambre  deumrnt  avertie  que  de  jour  en  jour 
cette  malhearcuse  et  (l:(Hioa.ljle  secte  lulérienne  et  autres 
semblables  hérésies  puiiulent  giaiiUemeat  en  la  dite  ville 
et  diocèse  de  Meaux,  et  qu'il  y  en  a  grand  nombre  qui  en 
sont  infectés,  a  ordonné  et  ordonne  que  tant  m.  la  dite  ville 
de  Meaux,  après  rexécution  des  dessus  dits  qu^autres  villes 
de  ce  ressort  ès  qu'elles  il  y  a  siège  Royu;,  ressorUssans 
sans  moyen  à  la  cour,  sera  publié  à  son  de  trompe,  crié 
publiquement  par  provision,  et  jusqu'à  ce  que  par  le  Roy 
ou  sa  cour  de  parlement  iôelle  séant,  autrement  il  y  sera 
pourvu,  qu'elle  a  deffendn  et  deffend  à  tous  jugs»  des  sei- 
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gneuries  demeurtat  au  dedans  des  dits  ressorts  de  dire  et 
soutenir  publiquement  ou  Butrement  aucun  propos  erroné 
scandaleux  ou  blasphémeux  contre  l'honneur  de  Dieu  du 
SaintpSaoremeDt  de  Fautel  des  saints  et  saintes  de  paradis  et 
autres  sacremens  commandemens  et  doctrine  de  noire  mère 
Sainte-Eglise  catholique,  et  ce  sur  peine  d'cstre  brûlés  et  au- 
trement et  grieffomont  punis,  selon  quelaqiinlitf^etngravilé 
dos  dits  rrimes  le  roqiTerront,  sans  miruno  espérance  de  mi- 
ligation  de  peinecyaprès.  Ki  au  surplus  attendu  la  grande 
suspection  que  Ton  peut  avoir  l^int  par  le  dit  procès,  que 
par  plusieui'S  autres  expériences  qui  ont  esté  connues  en 
la  cour  de  parlement  qu'il  y  a  encore  plusieurs  hérétiques, 
et  lutériens  au  dit  Meaux  et  en  grand  nombre,  et  qu'aux 
évêques  par  le  saint  consil  de  Lalran,  iJ  est  enjoint  de 
feire  la  diligence  au  seigneur,  ou   faire  enquérir  tous 
autres  qui  sont  suspects  d'hérésies  ou  qui  sont  trouvés  dis- 
sidens  la  commune  manière  de  vivre  des  vrais  chrétiens 
catholiques  et  que  du  dit  oonsQ  de  Latrsn^le  Hoy  très  chré- 
tien est  conservateur,  et  sa  cour  de  parlement,  la  dite 
chambre  par  provision,  et  jusqu'à  ce  que  par  le  Roy  ou  sa 
dite  cour  ioelle  séante  autrement  en  sera  ordonné  a  eqjoint 
aux  dits  évèques  de  Meaux  d*exécuter  ou  foire  exécuter  le 
contenu  dudû  consil  de  Latran,  tant  en  la  dite  ville  de  Meaux 
qu^autres  lieux  de  son  diocèse»  en  faisant  diligemment  et  se- 
crètement informer  par  bons  et  suffisants  personnages, 
contre  tous  ceux  qui  sont  atteints  de  cette  malheureuse  et 
pernicieuse  secte  et  hérésie,  et  de  procéder  à  rencontre  d'cnix 
et  de  ceux  qui  sont  si:|jet8  k  ia  connoissance  et  congrégation 
comme  sont  les  personnages  ecclésiastiques  qui  sont  en 
ordre  sacré  et  rc  jusqu'à  dégradation  si  le  cas  y  échet,  et 
que  le  cas  le  requiert,  et  quant  aux  personnages  laïques  et 
clercs  n'ayans  ordr  e  sacré  dont  la  connoissance  appartient 
aux  .juge?»,  par  édit  du  Roy,  d'en  avertir  le  juge  du  dit  sei- 
gneur et  de  leur  envoyer  les  charges  et  informations 
doiililt  s  d'icell<«  qui  auront  été  laites  par  les  juges  laïques 
et  oiiiciers  pour  iceiies  informations  être  vues  pur  les  dits 
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juges  laïqiif'«,  el  y  (Mre  procédé  le  plus  diligemment  quUl 
sera  possible  et  ainsy  qu'il  appartiendra  par  raison ,  et 
au  demeurant  en  la  dite  chambre^  enjoint  à  tous  les  de- 
meurants en  la  ville  de  Meaux  et  dedans  le  diocèse  du  dit 
Meaux,  d'uporter  ou  l'aire  aporler  dedans  huitaine  après 
la  publication  du  présent  arrêt,  tous  les  livres  qui  seront 
trouvez  de  la  sainte  écriture,  ou  eoneemant  la  doctrine 
chrestienne,  au  greffe  du  baillage  de  Meaux  ei  ce  aur  peine 
de  conflacatioD  de  corps  et  de  biens,  pour  ioeux  être  gardés 
et  mis  à  part,  afln  d'en  estre  par  la  dite  chambre  ou  la  dite 
oour  ieelle  séante,  ordonné  ce  qu*il  appartiendra  par  rai- 
son, et  enjoint  au  dit  baiUy  et  lieutenants-généraux  et  par- 
ticuliers du  dit  Meaux,  de  s'informer  diligemment  de  ceux 
qui  n'auront  obéi  à  la  dite  ordonnance,  et  aux  avocats  et 
procureurs  du  Roy  du  dit  lieu  d'en  Taire  la  solioitation  et 
poursuite  et  faire  envoyer  les  informations  fidèlement  doBes 
et  SCélecz  au  greffe  de  la  cour,  pour  icdlesveues,en  estre  or- 
donné et  procédé  contre  les  désobéîssans  ainsi  qu'il  appar- 
tiendra par  raison.  Et  en  outre  exoHe  la  dite  chambre  le  dit 
évesqiie  de  Meaux  pour  obvier  î\  ce  que  cette  malheureuse 
secte  ne  puisse  aller  plus  avant  de  commettre  aucuns  bons 
et  notables  personnages  (l<K  t*^urs  en  théologie,  savants  et 
expérimentés  eu  prédicaliun  el  instruction  du  peuple,  pour 
soigneusement  tant  en  l'église  calhédruie  que  paroissiales 
du  dit  Meaux,  et  on  toutes  les  autres  églises  paroissiales 
du  diocésL,  pour  prêcher  les  habilaiis  et  demeuiuus  en  luut 
le  dit  diocèse,  de  garder  observer  el  révérer  la  sainte  Foy 
catholique,  obvier  et  répugner  et  contredire  aux  malheu- 
reuses hérésies,  qui  veuUent  impugner,  et  icelles  renier;  et  à 
justice  pour  en  foire  la  punition  et  aussy  mettr»  peine  et 
iaire  remontrances  par  bonne  et  sainte  remontrance  et  ré- 
duire par  ce  moyen  ceux  qui  seraient  tachez,  et  de  les  éclai- 
rer en  la  sainte  foy  catholique  afin  de  lesobliger  d'abandonner 
les  ténèbres  de  la  malheureuse  secte  lutérienne  et  aux  dites 
hérésies  qui  ont  esté  ememeneiei    devant  en  la  dite  viUe  et 
diocè$e  de  Meaux  contre  rhomiew  de  notre  Sauveur,  foy  et 
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doctrine  de  Téglisc  catholique.  Ët  pour  fairo  mettre  lo  pré- 
sent arrêt  en  exécution  selon  sa  forme  et  teneur  la  dite 
chambre  a  renvoyé  les  dits  prisonniers  par  devant  le  baîlly 
deMeauxoù  ses  dits  lieutenants;  à  laquelle  exécution  assis- 
<piY>nt  les  avocats  et  procurours  du  Roy.  Fait  en  la  dite 
chambre  le  4*  d'ooUkbre  1546.  Signé  ;  Malon. 

Page  201.  —  £teUeeut  lieu,  ceUe  horribU  ejcéeution. 

EXÉCUTION 

de  lœrreti  des  quatorze  ffnrpipnofs.  bruslei  vifs  au  Grand 
Marché  de  âieaux  (1). 

Suivant  ledit  arrest,  et  pour  îoelay  &iro  eiéouter  le  sep- 
tième Jour  d'octobre  audit  an  1546  :  lesdits  blasphémateur» 
prisonniers  ont  été  mis  entre  les  mains  de  GiUe  Berthelot, 
prévost  des  maresohaux  de  France,  lequel  les  a  conduits  et 
amenés,  assisté  de  ses  lieutenans  et  archers,  en  la  dite  ville 
de  Meaux  le  dit  Jour.  Deux  docteurs  ordonnés  par  la  dits 
cour  ou  chambre,  savoir  :  M*  Maillard  et  M*  Picard,  les- 
quels  se  sont  transportés  audit  Meaux,  pour  réduire  et 
convertir  lesdits  blasphémateurs. 

Et  lendemain  matin,  le  lieutenant-général  du  dit  Meaux, 
accompagné  du  lieutenant  particulier,  prooureur  et  avocat 
du  Hoy,  le  prévost  avec  plusieurs  autres  oHIciers  et  gens  de 
Justice  du  dit  Meaux,  ont  fait  donner  la  torture  et  question 
extranrdinaipf  h  quatorze  des  dits  lulériens,  ainsy  qu'il  estoit 
porté  par  la  dilo  sentfnce.  Lt^mijour  on  œmmença à  abattre 
et  démolir  la  maison  du  dit  Estlunne  Mangin,  oû  les  dits 
blasphémateurs  ont  ••sté  trouves  et  pris  prisonniers,  faisant 
leurs  conventioulles,  et  di-vant  la  diLu  maison,  le  lende- 
main en  suivual  du  diL  mois,  l'on  mit  quatorze  potences 
en  rondeau  dresRé<'9  au  grand  Mai-clic  du  dit  Meaux,  au 
milieu  desquelles  il  y  avait  grande  quantité  de  Tagots,  paille 


(1)  Bodianl,  i.  l,  p.  387. 
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el  poiifirt'  h  cvmon,  soufnv,  pros  bois,  et  auprès  il  y  a\'ait 
un  grand  échafaux  pour  meltro  ceux  qui  no  «croient  point 
exécutifs  à  mort,  et  qui  dévoient  assister  à  la  l  lf^  e\<^riition, 
pt  h  lentour  dos  dites  polnnccs,  il  y  avoit  une  )>  u  t  irrr  pi  ur 
mettre  les  gens  de  justices  séparément  des  dits  blasphéma- 
teurs et  hérétiques,  h  causti  du  la  grande  quantité  de  peuple 
qui  estoit  àMeaux.  Et  devant  que  les  dits  huguenots  ne  sor- 
tissent de  prison,  l'on  coupa  la  langue  à  huit  des- dits  blas- 
phémateurs, parce  qu'ils  ne  voulurent  point  se  conibsser  ny 
convertir  à  la  foy  catholique  et  moururent  obstinés.  Le  dit 
joar,  les  dits  blasphémateurs  et  hérétiques  furent  menés 
au  dit  grand  Marché,  pour  6tre  easéeaféè.  Le  prâ^t  des 
maréchaux  marchoit  le  premier  avec  ses  lieutenants  et 
archers.  Les  dits  Mangin  et  Le  Glere  étoient  assis  chacun 
sur  fane  olaye,  sur  laquelle  ils  Ifarent  menés  Jas(pa*au 
lieu  du  supplice,  après  alloient  trois  tombreaux  où  étoient 
les  autres  blasphémateurs  hérétiques,  et  après  marehoient 
à  pied  le  reste  des  dit»  prisom^ers,  et  derrière  eux  mar- 
ehoient les  dits  lieutenant-général  et  particulier,  procureur 
etavnrat  du  Roy,  et  le  prévost  deMeauz  avec  plusieurs 
avocats  et  procureurs,  et  les  principaux  marchands  du  dit 
Meaux  qui  les  accompagnèrent  jusqu'au  dit  Marché,  et  en 
cet  ordre  \*inrcnt  passer  devant  l'église  cathédrale  deSaint- 
Estienne.  Etant  arrivés  an  grand  Marché  les  dits  quatorze 
blasphémateurs  hérétiques  lurent  liés  de  cordes  et  de 
rhnisnes  de  ter  chacun  î\  une  potence  par  Texécuteur  de  la 
haute  Justice  de  la  ville  de  Pnri«^  avec  crhiy  du  baillage  du- 
dit  Meaux,  puis  turent  élp\éi#en  l'air  ayant  leurs  faces  los 
uns  devant  les  autn's,  leurs  tètes  r-t  poitrines  vers  le  l'eu,  qui 
fût  allumé  peu  après  et  furent  ainsi  bruslés  vifs.  Pendant 
la  ditcexécution,  un  Jeune  garçon  r)ommé  Lmm  Pi ffuert/,  hii 
toujours  en  l'air  pendu  .par  dessous  les  aisselles  à  une  po- 
tence qui  était  auprès  ;  Ton  chanta  0  Salufaris  Ilosù'a  et 
autres  cantiques  à  Thonneur  de  Dieu  et  de  la  glorieuse 
Vierge,  airec  lesquelles  les  prestres  et  le  peuple  chantoient 
et  y  fut  jusqu'à  ce  que  les  dits  quatane  Auent  bmalsi  ei 
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tombez  dans  ledit  feu;  lequel  Piguery  après  Texécution  fut 
foneltf^  do  verges  par  rt^vécutt'ur  du  dit  Meaux  et  sur  un 
échalrtud  Joignantic  dit  lieu  de  l'e\«*rnt!on  estoitie rf^sfn  des 
pauvres  î?ens  malavisés  qui  avoientassisti^aux/ec^tt/T^  Dnibo- 
iiques  et  aux  Oiasi^èmes  contre  l'honneup  de  Dieu  et  do  nostre 
mère  Sainte-Église,  lesquels  étaient  au  nombre  de  trente- 
six,  tant  hommes  que  femmes  dont  il  y  en  avait  quatre  qui 
étoient  en  chemiscb  la  corde  au  col,  lesquels  turent  fustigés 
et  battus  de  verges  au  dit  grand  Marché  et  airrefours  du 
dit  Meaux,  aprèa  quoy  furent  remenés  aux  prisons  du  dit 
lieu. 

JjB  lendemain,  il  fUt  fait  une  procession  géoMle  va  dit 
Meaux,  où  Ait  porté  en  grande  révérence  le  corps  de  Nostre* 
Seigneur  Jésu»C!bnst.  Les  éoolllers  et  autres  enfants  du 
dit  Meaux,  puis  après  les  torches,  qui  estoient  bien  au 
nombre  de  3,000  ou  environ  et  même  plus;  aprâs  suivoient 
les  gens  d^églises,  savoir  les  religieux  de  Nostre^Dame  de 
Gbaage,  et  autres  religieux  du  dit  Meaux,  chacun  en  son 
lien  et  en  très-bon  ordre,  après  marchoient  les  chapelains 
et  vicaires  du  dit  Meaux  et  les  chanoines  avec  plusieurs 
gens  d-égUses,  tant  du  dit  Meaux  que  d'autres  parts  qui 
estoient  en  grand  nombre,  et  après  estait  le  Précieux  Corps 
de  Nostre-Seigneur,  ensuite  marchoient  les  dits  prisonniers 
en  ordre  deux  h  deux,  après  eux  marchoient  les  gens  de 
justice  et  gouvfrneiir^  du  dit  Meaux,  après  marchoient  les 
bourgeois  tenant  en  leui*s  mains  chacun  une  torche,  après 
marchoient  plusieurs  notables  dames  et  damoiselles  et 
bourgeoise"?  de  la  dite  ville  et  grand  Marché  du  dit  Meaux, 
portans  aussi  chacune  un  siorge  en  leurs  mains  et  turent 
ainsy  en  ordre  jusqu'au  lieu  où  s'estoit  faite  la  dite  exécu- 
tion. Il  y  fut  fait  un  sermon  sur  le  saint  sacrement  do  l'au- 
tel, par  maitro  François  Picard ,  et  auquel  lieu  cstoit  ua 
très-somptueux  reposoir,  oh  repoaoït  le  précieux  corps  de 
Note  Smteeur  Jétw-Chmt,  durant  le  sermon  les  dits  héré- 
tiquas  flutoinit  sur  un  éohafand  asns  proche  du  lien  oh 
0àtài  1»  Pvédieatodir,  ayant  ehaouo  une  torshe  ca  leurs 


5M  HI8I0IRE  DE  MEàVX. 

mains,  estant  en  ohemises,  et  les  femmes  nu-pieds,  tenant 
ohaoun  un  sierge  en  leurs  mains.  * 

Le  sermon  estant  fini,  le  précieux  corps  dn  Not  n*  Sau- 
veur fut  reconduit  Jusque  dansTÉglise  de  âaint*Ëetienne 
ofk  ces  criminels  dirent  encore  aases  de  temps  agenouillés. 

Page  331*  —  Couet  déploya  mie  liste  

Rocbard  nous  a  conservé  les  principaux  noms  de  cette 
liste,  dont  Gosset,  ditril,  commença  m  neuf  à  faire  l'appel, 
c'étaient  : 

(I  Maistre  Nicolas  Ozanne,  esleu  pour  le  roy,  homme 
fort  débonnaire;  Nicolas  Maciet,  grefïier  du  baillage; 
Claude  Bontcmps,  praticien;  TjOiiis  Villottc,  notairr;  Jean 
Adam,  sergent  au  chastelr-t  de  Paris;  son  ^^^^e;  Jean  Lye- 
vin;  Quentin  Croyer;  Faron  Haran;  Farnn  Rcgnard;  Ni- 
colas Mondollot,  son  gendre;  Guy  Blnn^t'l;  Jean  Foulé, 
notables  bourgrois  et  marchands;  Claude  Rentier,  potier 
d'étain;  Nicolas  Caillot;  Jean  Gautier,  orf?'vre;  Jean  Sf'- 
guin;  jeune  homme,  fils  du  grenetier  du  sel;  Philippe 
Royer,  praticien;  Jean  Laloue,  cousturier;  Nicolas  Beau- 
fort,  mercier;  Jean  Vin,  ibulon;  Pierre  Foulé,  drapier; 
Jean  Jary,  tondeur;  Jacques  Bouillé;  Jean  Lesourd  et 
Âdam,  peigneurs  de  laine;  Guillaume  fitenardetfôrt  grand 
nombre  d*autres  jusqu'au  nombre  de  900  et  davantage, 
comme  aucuns  massacreurs  même  Tout  raconté  depuis,  se 
glorifiant  impunément  de  leurs  cruautés,  mesme  iceluy 
Gosset  qui  longtemps  après,  en  quelque  compagnie  qu'il  se 
trouvast,  racontait  ses  vertus  héroïques  ou  plutAt  ses  hor- 
ribles impiétés  et  injustices.  » 

Paob  â35.  —  Nom  awm  Cùkibrwtùm.  de  eeiui  de  De  ia 

BXTRArrs  DB  l'instruction  du  paoc&s  d'abbl  db  la  rue. 

Bodin  a  rais,  en  tôtc  de  cette  pièce,  l'annoUition  suivante  : 
«  Entre  plusieurs  procez  qu  on  m  a  envoyé»  de  diver»  en- 
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«i  éroU»,  il  mn  semblé  que  cestuy-ci  méinte  le  mieux  être  im- 
«  primé.  ïlw'n  esté  envoyé  par  M.  Nt'colas  QuatreSolz  lieute- 
«  nanf  du  Bmlb/  de  Coulommieri,  homme  de  bien  et  ttiutieux 
n  de  la  justice,  n 

«  L'an  mil  cinq  cent  quatre  vingt  et  dfnx,  If  mardi  troi- 
«  sième  juillot,  heure  de  deux  à  trois  huiin  s  après  midy, 
«  pardevant  nous,  Nicolas  Quatresols,  lieutenant  général, 
«  civil  et  criminel  du  bailliage  de  Colomiers  est  comparu 
«  deuant  nous  Abel  du  la  iluf,  ouvrier  do  vieil  cuir  demeu- 
«  rant  audict  Colomiers,  lequel,  après  serment  par  iui  iaict 
a  auons  interrogé  oomme  il  s'en  suit. 

«  PmDÎèraient  desonnonif  somom,  aage,  état,  origine 
«  et  demeurance.  Qui  a  diot  qu'il  se  nomme,  Abel  de  la 
«Rue,  qu*il  est  aag!§  de  vingt-deux  ans,  ou  enuiroa 
«  ouvrier  de  vieil  cuir,  natif  et  habitant  de  ceste  ville  de 
«  Colomiers,  et  que  vulgairement  on  Taj^Ue  le  Casseur. 

«  A  dict  que  a^t  été  mis  par  sa  mère,  nouice  au  cou- 
vent des  Cordelière  de  Meaux  huiet  ans  sont  ou  enuiron, 
parce  qu'il  auait  esté  battu  une  fois  par  un  nommé  Caillot, 
maistre  des  nouices,  d'autant  qu'il  auait  cueilly  des  pommes 
et  des  noix  à  d^  pommiers  et  à  des  noyers  qui  sont  dedans 
le  cloz  du  dict  couvent,  il  se  fascha  de  telle  sorte  qu'il  com- 
mença à  se  despiter,  disant  qu'il  6[o\i  bien  mal-heurpTix  de 
demeurer  là  dedans  et  estant  ailé  aux  priués  et  chambres 
ays<-^es  du  dict  couvent  enuiron  1rs  cinq  ou  six  heures  du 
soir,  se  seroit  apparu  à  lui  un  chien  en  forme  de  bnrbrt 
noir,  lequel  luy  dit  qu'il  n'cust  peur,  et  que  jamais  il  n'au- 
roil  de  mal,  et  qu'il  se  donnast  à  lui,  et  que  lors  lut  con- 
duict  par  le  dict  chien  (qu'il  estimait  être  le  diable)  en  une 
chambre  du  dict  couvent  ou  logent  les  Cordeliers  passant 
pays,  qui  demeurent  malades  au  dict  lieu,  et  laquelle 
chambre  s'appelle  la  librairie,  après  que  le  diable,  sous  la 
Ibime  du  dict  cbien,]ui  eut  dict  qu'il  print  courage,  et  qu*il 
luy  aiderait  touiours,  seroit  disparu  de  luy  et  si  nous  a  dict 
et  confessé  que  six  semaine  après,  et  sept  ans  sont  ou  en- 
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uiron,  au  tr^jps  deâ  vendanges,  luy  estant  ailé  en  la  sa- 
cristie du  dict  couvent  pour  se  pourmener  e!  fstudier, 
suivanlle commandement qun!  luienavoit  faitiedictCaiilet, 
auroit  veu  un  vieil  liure  de  parchemin  qui  estoit  enchaisné 
de  fer  et  enuironné  de  quelques  barreaux  de  fer,  dedans 
lesquels  barreaux  ayant  mis  hcs  deux  mains  auroit  ouvert 
le  dict  liure,  et  en  yceluy  lu  quelques  mub  cuUti  auti-es 

ceux  qui  ensuyvent  (1) 

après  la  lecture  et  pronondation  de6i[ua]8  mots  flevoit  ap- 
paru à  luy  un  iour  de  ïeudi  un  grand  homme  blesmede 
visage  et  d'aspect  effroyable»  ayant  le  eorps  et  haleine 
puante,  de  moyenne  stature,  uestu  d*une  longue  robe  noife 
à  ritalienne,  et  ayant  deuant  reelomaoet  douant  les  genoux 
comme  des  visages  d'homme,  et  quant  aux  pîeds^  qu'il 
les  auoit  comme  ceux  de  vaehes,  lequel  homme  lui  de- 
manda que  e'esioit  qu'il  ûûsoit  au  dict  lieu»  et  qu'il 
Tavoit  meu  do  regarder  dedans  le  dict  liure  et  de  l'appeler* 
A  quoi  ilÛst  réponse  qu'il  y  auroit  esté  etfaii  de  luy-mesme 
et  lors  il  luy  dist  qu'il  n'eust aucune  peur,  qu'il  quittastson 
habit,  et  qu'il  eust  ûance  à  luy,  et  qu'il  lui  donneroit  ce 
qu'il  demandcroit;  et  lors  le  dict  homme,  qu'il  ne  peut  co- 
gnoistre,  Tayant  pris  soubs  les  bras,  le  trnn'sporta  d»soub8 
la  justice  du  dict  Meaux,  ou  estant,  luy  auroit  dict  en  voix 
tremblante  et  cfLssée,  et  ayant  le  visage  paille  ronnme  un 
pendu,  et  l'haieme  fort  puante,  qu'il  n  eubt  pumi  pœur,  et 
qu'il  eust  bonne  fiance  en  lui,  qu'il  n'auroit  Jamais  dizette, 
et  qu'il  vouloit  être  sou  maislre  et  qu'il  &  appeloit  maistre 
Rigoux. 

«  À  quoy  luy  parlant  fit  réponse  qu'il  feroii  ce  qu'il  luy 
eommanderoit,  et  qu'il  auoit  grande  alTection  de  s'en  aller 
d'aueo  les  dits  CSordalien;  et  lors  seroit  disparu  ;  et  enuiroo 
les  sept  ou  huit  heures  du  soir  le  seroit  revenu  quérir,  et  le 
prenant  par  le  fort  du  oorps,  l'auroit  rapporté  au  dict  lieu 
de  la  saeristie,  lui  disent  qu'il  le  reviendrait  quérir  le  iour 

(1)  Cat  wpMe  «H  timl  UM  ta  bta  iêm  le  Uf»  d»  Ma* 
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euivant,  qui  estoit  un.  luur  de  vendredi,  et  estant  aussi  de 
retour,  seroit  arriv»^  vers  lu  y  M.  Pierre  Berson,  docteur  en 
théologie  et  prédicateur  du  Roy,  le  dict  M.  Caillet,  raaistre 
des  nouiœs  et  autres,  lesquels  auraient  repris  aigi'ement 
lui  de  la  Rue  de  ce  qu'il  aurait  leu  dans  le  dict  liure  appelé 
Grimoire,  le  meaassûiit  du  le  fouetter,  et  h  l'instant  le  dict 
ouùstre  des  nouices  dict  que  l'on  avoit  leu  dans  le  dict 
liare  appelé  Qrimoiro,  en  restant  allé  cherohery  et  le 
diable  s'estoit  apparu,  et  qa*oii  lui  auoii  donné  quelque 
cheee  afin  qu'il  rappoHast  luy  de  la  Rue;  et  lors  s^aseem* 
blèrcnt  tous  les  reUgieuz  du  diot  oouysnt  qui  chantèrent  à 
l'élise  à  Tentour  de  luy  un  ^a&w,  afin  qu'il  ne  fust  vaincu 
par  la  tanUttien  du  diable,  mesme  ordonnèrent  et  firent 
coucher  la  nuict  deux  nouices  avec  luy  parlant,  et  que  le 
lendemain  matin  luy  descendant  de  sa  chambre,  qui  cstoit 
au  dortoir»  pour  aller  à  l'église,  seroit  apparu  à  luy»  le  diot 
homme  nominé  maistre  Rigouic»  en  pareille  forme  qu'il 
s'estoit  apparu  et  monstré  le  iour  précédent,  lequel  lui  au- 
roit  dict  qn'il  quiltast  le  dict  habit,  et  qu'il  s'en  allast  du 
dfct  couvt'iit,  et  qu'il  Tattendroit  ce  dict  ioiir  loignantun 
grand  arbre  qui  est  prf-s  de  Vaulx  Courtois,  en  un  grand 
chemin  venant  de  Mcaux  au  dict  Vaulx  Courtois,  et 
quelque  peu  de  temps  apr^  ayant  esté  prendre  ses  habits 
communs  dans  la  chambre  du  dict  Caillet,  qu'il  auoit  lais- 
sez quand  il  fust  nouice  du  dict  couvent,  il  remit  ceux 
qu'il  souloît  (!)  porter  comme  nouice  et  cordelier  en  sa 
chambre  et  descendit  par  vnc  petite  viz  dans  une  eslable 
où  on  mect  les  cheuaus  et  asnes  du  dict  couvent,  où  il  y  a 
une  porte  pour  sortir  et  aller  abreuver  les  chevaux  et  la- 
quelle  il  ouurit,  et  alla  par  dedans  la  vUle  de  Meaux,  tirant 
son  chomin  au  dict  Yaulx-Gourtois,  et  auroit  trouué  le  dict 
maistre  Rigoux  près  du  dict  arbre»  où  estant»  le  conduit  et 
mena  au  dict  Vaulx-Oourtois»  distant  du  dict  Meaux  de 
deux  lieues  et  de  trois  lieues  de  oeete  ville  de  Golomieiv»  et 

(1)  Ott'il  mit  CMl«iD«  de  porter  ^du  ItUn  «ofcM). 


HIBTOIM  DE  HBAIIX. 


fust  conduit,  îiiy  disposant,  en  la  maison  d'un  nommé 
maistre  Pierre,  berger  du  dict  Vaulx-Courlois,  demeurant 
près  l'église  du  dict  lien,  et  est  ménaoratif  que  le  dict 
maistre  Rigoux,  en  le  conduisant  chez  le  dict  maistre 
Pierre,  luy  dict  qu'il  cust  fiance  en  luy,  et  qu  i!  n'eust 
point  de  peur  et  qu  il  lu^  bailleroit  ce  qu'il  luy  demande- 
roit. 

a  A  quoy  il  fit  response  que  ouy,  et  à  rimtaiit  le  dict 
maistre  Rigoux,  paria  au  dict  maistre  Pierre  en  yn.  coing 
de  sa  maison,  et  en  la  présence  d*une  nommée  Catberinne, 
femme  du  dict  maistre  Pierre,  mais  ne  sçait  quel  propos  il 
loy  tint,  et  lui  ayant  esté  commandé  par  le  dict  maiaire 
Pierre  d'aller  jusques  en  une  estable,  près  du  dict  logis  de 
laquelle  estant  de  retour,  n^auroit  plus  yen  le  dict  maistre 
Rigoux.  Et  alors  le  dict  maistre  Pierre  et  sa  femme  luy 
firent  fort  bonne  chère,  lui  disant  que  pour  l'amour  du  dîot 
maistre  ils  le  traiteroient  bien,  et  qu'il  falloit  qu'il  obeyt 
au  dict  maistre  Rigoux  ce  que  luy  respondant  promist 
foire,  et  enuiron  deux  mois  après  le  diot  maistre  Pierre 
qui  le  menoit  ordinairement  aux  champs  garder  le  bestial 
du  dict  Vaulx-Gourtois  lui  dict  par  les  champs  qu'il  estoit 
temps  d'aller  h  l'assembliV,  et  que  luy  parlant  fit  responce 
qu'il  en  csloit  content,  et  troisjours  après  enuiron  le  temps 
des  aduenls  du  Noël  en  l'an  mil  cinq  cent  septante  et  cinq, 
le  dict  maistre  Pierre  ain-oil  dict  à  lui  parlant  environ  les 
sept  heures  du  soir  qu  i)  se  couchast  et  qu'il  ne  dormist 
gueres  et  qu'il  falloit  qu'ils  allassent  à  l'assemblée,  et  lors 
se  seroient  coiichr^s  après  que  le  dict  maistre  Pierre  eust 
mis  un  ballay  de  licnestres  long  et  sans  manche  S(^paré  au 
coing  du  feu,  et  environ  les  onze  heures  du  soir  ils  ouvrent 
un  grand  bruit  comme  si  un  gniiid  et  impétueux  vent  et 
tonnerre  eussent  esté  dans  la  cheminée  dudict  logis.  Quoy 
oyant  ledict  maistre  Pierre  lui  dict  qu'il  convenoit  partir  et 
qu'il  se  habillast,  et  ce  foit  vât  que  son  maistre  print  de  la 
greese  dans  une  petite  boite  qu'il  avoit  en  un  coffre,  de  la- 
quelle  il  se  frotta  soubs  les  ayseUes  ei  la  paume  de  la  main 
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de  lui  parlant  et  lors  son  maistro  et  lui  s'estanL  mis  sdubs 
la  cheminée  dessus  ledict  bailay  ou  rfimon,  lodicl  maisLre 
Higoux  parla  tant  à  son  dit  maistre  que  à  lui  et  leur  dit 
qu'il  falloit  partir,  et  à  l'instant  Isdil  maistre  Rigoux  print 
le  gros  bout  du  manclie  dudit  balIay  et  iauroit  tiré  à  mont 
la  cheminée,  et  luy  parlant  ayant  embrassé  son  maistre  par 
le  fort  du  corps  se  serait  si-nti  enlevé  comme  si  le  vent 
l'eust  porté,  et  estant  au-dessus  de  la  cheminée  ledil  mais- 
tre Pierre  luy  auroit  dit  qu'il  n'eust  pœur  et  qu'il  se  tint  à 
luy,  et  parée  qa»  la  nuit  estott  obacare,  et  que  luy  qui 
parie  ne  voyait  aucune  dairté,  sinon  aon  dict  maistre, 
veii  subitement  comme  un  flambeau  de  feu  devant  eux  leur 
eeclairant,-  et  n'y  estoit  ledit  maistre  Rigoux  s'il  n'étoit 
transformé  audit  flambeau,  et  est  mémorotif  qu'il  veit  en 
passant  la  ville  et  Âbbaye  de  Rebet»  de  demie  lieue  ou  en- 
viron; et  dudit  Vaulxcourtûis  de  cinq  lieues  plus  ou  moins 
em  un  lieu  herbu  et  plein  de  fyuoheres,  il  veit  grande  com- 
pagnie d'hommes  en  nombre  soixante  ou  environ,  «ucuns 
vieux  les  autres  jeunes  et  de  toutes  sortes  d'aage,  les  uns 
estant  de  Sens,  Dampmartin,  et  autres  lieux,  mas  a  diet 
qu'il  ne  les  cognoist  et  ne  sçait  leurs  noms,  sinon  qu'il  re> 
cog^iul  bien  un  nommé  Pierre  natif  diidict  Dampmartin 
qu'il  avoit  veu  travailler  audict  Meaux  du  mestier  de  car- 

deur  et  pigneur  de  laines  et  une  vieille  l'emme  qu'il  a 

entendu  avoir  esté  exéculeL'  à  Lagny  pour  sorcellerie  depuis 
cinq  ans  en  ça.  EL  lors  il  veit  que  chacun  nettoya  avec  son 
ballay  ou  ramon  la  place  de  devant  soy,  après  que  le  plus 
v,rjj  (II'  la  compagnie  qui  estoit  uagé  de  quatre-vingts  ans, 
ayaiil  l.i  bai  bt-  blanche  et  qunsi  tout  chenu  l'eubt  ainsi  com- 
mandé..... et  lors  ledict  maistre  lligoux  se  transforma  en 
grand  bouc  noir  et  puant,  lequel  commença  à  gronder  et 
tourner  au  milieu  de  l'assemblée  et  comi)agnie  là  estant, 
laquelle  se  serait  prise  à  danser  à  revers,  visages  debors... 

 Et  ayant  dansé  environ  deux  quarts  d'heure  se  seroient 

tous  mis  à  genoux,  et  lui  auroit  ledict  maistre  Pierre  son 
maistre,  dit  qu'il  convenoit  adorer  ledit  bouc  et  que  c'ee- 


BlSTOIftB  DE  MBADX. 


toit  le  diable  et  celuy  auquel  il  avoit  promis  de  porter  hon- 
neur et  révérence. 


Et  los  auroit  ledit  maistre  Rigoux  ramenez  en  leur  logis 
par  ladictc  cheminée,  et  s'eslant  ledit  maistre  Rigoux  dis- 
paru se  seroient  recouchéz  après  que  son  maistre  eusi  mis 
des  poudres  (que  Rigoux  lui  aYsient  données)  dans  une 
boite  de  laquelle  il  s^aidoit  parfois  pour  malbire  à  ceux 
qu*!l  voulait  

A  dit  que  la  vmlle  de  la  Saînt-Jean-Baptiste  en  suivant, 
ledit  maistre  Pierre  et  loy  allèrent  à  rassemblée  qui  se  fit 
entre  Gbaucoin  et  Dampmartin  en  Goele,  distant  dudit 
Vaulx-CSourtois  environ  einq  lieues,  à  Taide  dudit  maistre 
Rigoux,  à  l'beure  de  ons»  heures  du  soir  en  la  forme  et 
manière  que  cy  dessus  spéctflée,  et  qu'ils  auroient été  trans* 
portés  en  celle  qui  se  fit  près  de  Ghalendost,  et  quelque 
temps  après  luy  parlant  vint  demeurer  en  ceste  ville  de 
Colomiers  et  délaissa  ledit  maislre  Pierre. 

S'il  n'avait  pasveu  ledict  maistre  et  sa  femme  depuis 
ledict  temps? 

A  dit  que  non,  et  qu'il'^  seroyent  deredez  de  la  maladie 
contagieiis''  depuis  deux  ans  en  ça,  ainsi  qu'il  a  entendu 
passant  près  ledit  Vaux-Coiirtnis. 

Remontré         s'il  srait  pas  qu'il  esl  (iéiiMulu  par  les 

cummandemens  de  Dieu  et  d'Eglise,  mesiues  par  les  Con- 
ciles et  Ordonnances  Royaux,  bref  par  tout  droit  divin  et 
humain  d  aiihei  ri  a  ."i^atlian  luy  prester  conseniement  et 
filipB  des  sortilèges  ;  hanter  et  communiquer  avec  sorciers 
ou  assister  aux  assemblées  qu'ils  font  suit  de  jour  ou  de 
nuict. 

A  dict  en  pleurant  que  ouy  et  quMl  s'en  repent  et  crie 
mercy  à  Dieu,  au  Roy,  à  Monseigneur  et  à  Justice  nous 
suppliant  de  luy  faire  miséricorde,  nous  disant  que  Jamais 
il  ne  prêtera  consentement  au  Diable,  mais  rendra  à  Dieu 
seul  honneur  et  adoration  qui  luy  appartient  affirmant  oe 
pitent  sien  interrogatoire  &  Ini  rdeu  mot  après  autres  et 
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par  deux  diverses  fois  contenir  vvrlté,  et  aledicide  La  Rue 
signé  do  sa  main  ledict  interrogatoire. 

Depuis  les  recollemens  et  confrontations  faicfes  et  les  conclu- 
sions du  Procureur  fiscal  prises,  ledict  de  la  Bue  aurait  esté 
condamné  d'être  bruslé  tout  vif  dont  il  auroit  appelé  au  Parle- 
ment  duquel  s'emuist  t amtt  éomé, 

K  Vèu  par  la  Cour  le  proo&a  oriminél  Dût  par  le  Bailly  de 
Golomiera  ou  son  tieutenani  et  requeste  du  Procureur  fls- 
eal  à  reottcofutre  d'Abd  de  la  Rue  appelant  de  la  senteoce 

contre  lui  donnée  par  laquelle  pour  avoir,  preaté 

GODsantemait  au  Diable,  communiqué  plusieurs  fois  avec 
Iny,  assisté  aux  assemblées  nocturnes  et  illicitee,  adoré  le 
Diable  et  impieusement  renoncé  à  Dieu,  et  pour  autres 
crimes  mentionnez  audict  procès,  pour  réparation  desquels 
ledict  de  la  Rue  auroit  esté  condamné  eetre  bruslé  vif  au 
marché  de  la  ville  de  Colomiers,  son  corps  réduit  en  cendre 
ouy  et  interrogé  par  ladictc  Cour  ledict  prisonnier  et  tout 
considéré.  Dict  a  esté  que  ladicte  Cour  a  mis  et  mect  la 
dicte  appellation  et  sentence  dont,  est  appelé  a  néant  et  né- 
antmoins  a  condamné  et  condamne  ledict  dn  la  Rue  à  estre 
pendu  et  estranglé  à  une  potence  qui  pour  cet  etï'et  sera 
mise  et  dressée  on  la  pl  H  ce  du  Marché  de  Colomiers,  son 

ccrps  mort  ars  (bruIc)  icduict  et  consommé  en  cendrtîS  

iaict  en  parlement  le  viugtiesme  jour  de  Juill'  i,  Tan  mil 
cinq  cent  quatre-ving^  et  deux.  Ainsi  signé,  Boucher. 

Rapporteur,  Monsieur  i'ouquet.  —  Président,  Mon- 
sieur Brinïbua. 

Paob  S95.  «—  Htmi  meeorda  iene  erUeUe, 

ARTICLES  ACCORDÉS  PAR  LE  ROI  HENRI  QUATRE  AUX 
HABITANTS  DE  MBAUX. 

Le  Dimanche  deux  Janvier,  fiit  présenté  à  Sa  Miy^^ 
plusieurs  artides  de  la  part  des  habitants  dudit  Meaux, 
tant  pour  les  ecclésiastiques,  gens  de  Justice,  que  pour  la 
communauté»  comme  amsay  lut  fùrent  présentées  plusieurs 
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requesles  par  plusieurs  communnutcz  des  villages  des  en- 
virons dudit  Mcaux,  tendantes  à  eslre  déchargez  des  tailles 
a  quoy  ils  avoient  estes  coitizées  pendant  les  troubles,  les- 
quelles ils  n'avaient  pu  payer  sur  lesquels  articles  et  re- 
questes  il  fut  accordé  par  Sa  Majesté  oe  qui  suit  : 

Premièrement.  Que  les  habitants  dudit  Meaux  aemeoi 
conservez  en  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine. 

II.  Que  nuls  des  absens  dudit  Meaux  ne  pourront  y  en- 
trer sans  la  permiasion  du  Gouverneur. 

m.  Que  les  provisions  données  aux  ecclésiastiques  par 
Mons'  de  Mayenne,  des  bénéfices  et  prébendes,  seront  don- 
nées par  Sa  MAgesté,  aux  mêmes  personnes  en  prenant 
lettres  de  Sa  M^esté* 

IV.  Que  tous  les  ecclésiastiques  dudit  Meaux  demeur- 
ront  quittes  et  déchargés  des  décimes  échus  et  à  échoir  jus- 
qu'au jour  de  St-Remy  1594  : 

V.  Que  les  habitants  dudit  Meaux  seront  et  demeurront 
exempts  de  tailles,  pour  neuf  années  h  l'avenir  exo^té  le 
Taillon  et  garde  des  Priivost  et  Maréchaux. 

VI.  Que  tout  ce  que  doivent  les  habitants  dudit  Meaux  à 
ceux  du  plat  pays  des  tailles  et  crUes  est  quitté  et  re- 
mis. 

VII.  Tous  les  comptes  rendus  par  les  comptable  tant  en 
la  chambre  des  comptes,  qu'en  rhôtei  de  ville  dudit 
Meaux  vaudront  et  les  comp lubies  en  demeurront  dé- 
chargez. 

VIII.  Que  tous  les  habitants  seront  gardez  et  maintenus 
en  leurs  firanchises  et  libertez  et  en  ce  fesant  les  droits  dons 
et  octrois  accordez  par  nos  prédécesseurs  les  Roys  de  France, 
seront  confirmez. 

IX.  Que  toutes  choses  qui  se  sont  passées  en  fait  de 
guerres  et  pendant  icelle  seront  extinctes  et  assoupies. 

X.  Que  toutes  disputes  et  occasions  de  querelles  seront 
assoupies  et  extinotes. 

XI.  Tous  dons  faits  par  Sa  M%|esté  tant  des  biens  des 


Digiiizixi  by  Coogle 


NOX£S  £T  PIÈGES  iUSTlF]€ATlV£& 


habitants  de  ladite  ville,  bénéiiœs  et  autres  seront  et  de- 
meurront  révoquez. 

XII.  Que  les  officiers  qui  ont  esté  pourvcus  par  le  duc  de 
Mayenne,  iesquols  sont  résidans  à  Mcaux,  jouiront  des 

^  offices  en  vertu  du  rlon  que  Sa  Majestô  leur  en  fait  h  pré- 
sent, en  considération  de  leur  iidûlité,  en  prenant  par  eux 
lettres  de  provisions  de  Sa  Majesté,  et  les  absens  pour- 
veus  par  ledit  seigneur  duc  seront  priuez  desdittes  offices, 
et  en  jouiront  ceux  qui  en  sont  pourveus  par  sadite  Ma- 
jesté. 

XIII.  Que  tous  tldla  qui  ont  esté  érigi-z  de  nouveau,  tant 
par  S.  M.  que  par  le  feu  roy,  en  ladite  ville,  dont  aucuns 
ne  jouit  et  n'est  en  pocession  en  icelle  ville  seront  suppri- 
mez. 

XIV.  Que  les  officiers  et  autres  pourveus  par  les  feux 
Rois  seroftt  confirmez  par  S.  M.,  sans  payer  finances  et 
sans  frais,  en  prenant  des  provisions  de  sadite  M^esté. 

XV.  Que  l'augmentation  d'un  écu  sur  chacun  muids  de 
sel  sera  leué  et  employé  pour  le  paiement  de  la  garnison  de 
la  ville. 

XVI.  Que  ledit  sieur  de  Vitry  aura  Tétat  de  Bailly^  capi- 
taine et  gouverneur  de  la  ville  et  château  de  Meaux  et  à 
son  fils  esné  la  survivance  desdits  états. 

Fait  à  Meaux  le  quatre  janvier  1594  :  Signé,  HENRY. 

Et  plus  bas  Pothier,  et  seéUé  dn  grand  soeati. 

Page  365.  I  n  minutieux  règlement  fut  élaboré, 

ASSEMBLÉE 

de  M**  du  Présidinl.  cl  de  .V"  dr  rilb-  ci  Imn  délibérations  fiour 
la  publicatiun  de  la  Paix-,  {Itoihard^  i.  vt,  p.  75  et  miv.) 

L'an  1714,  le  raercredy  28*  jour  de  novembre  au  matin, 
la  fompagnie  du  Bailliage  et  siège  présidial  de  Meaux  t-tant 
usâeinblée  en  la  cboaJare  du  conseil,  M.  Payen  premier  prô- 
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sidcnt  et  Liputcnant-Uénéral  a  dit  qu'il  avoit  eu  l'honnour 
de  recevoir  c*.'  malin  les  ordres  du  roy  onvoytk'S  au  Prési- 
dial  par  Monseigneur  le  Prinœ  de  Ri  li  in,  <  îouverneur  des 
provinces  de  Brye  et  de  Champagne  pou  v  la  publicaliun  solen- 
nelle de  la  paix  générale  nouvellemenl  conclus,  entre  Sa  Ma- 
jesté, TEmpereur  eiTEmpire;  et  que  Tiatentioa  du  roy  éioit 
qu  c  ladite  publication  se  fit  en  cette  ville  de  Meaux  par  les  of- 
flciera  du  Présidial,  de  concert  avec  ceux  de  l'hôtel  de  ville^ 
ainsi  qu'il  appert  par  la  lettre  de  Monseigneur  le  Prince  de 
Roban,  que  ledit  sieur  Lieutenant-Général  a  mise  sur  le 
bureau,  ensemble  rordonnanœ  du  roy  y  incluse,  donnéoe  à 
Marly  le  quatre  du  présent  mois  pour  en  être  du  tout  fait 
lecture,  de  laquelle  lettre  la  teneur  en  suit. 

I^ettre  de  M.  le  Prince  de  Roban  à  M"duPrésidial  pour 
la  publication  de  la  paix. 

«  LUntention  du  roy  est  que  vous  assistiez  en  corps  avec 
tous  les  autres  oiïiciers  de  justice  et  de  police,  au  Te  Deum 
qui  doit  ôtre  chanté  à  Meaux  pour  la  paix  générale  avec 
l'Empereur  et  TEmpire;  et  que  de  concert  avec  les  sieurs 
maire  et  échevins,  vous  fassiez  lire,  publier  et  uificher  Tor- 
donnance  cy- jointe,  je  suis,  Messieurs,  votre  très-humble 
et  Irès-aflcclionné  serviteur,  sipné,  le  Prince  de  Rohan;  et 
au  hault  est  écrit,  ce  23  novembre  1714;  et  sur  l  enveloppe 
est  écrit  pour  souscription  :  A  Messieurs,  Messieurs  le 
Président,  Lieutenant-Général,  et  conseillers  du  bailliage 
et  siège  présidial  de  .Mcdux.  m 

Après  quoi  et  lecture  laite  de  ladite  lettre  et  de  l'ordon- 
nance Busditie  ;  la  Compagnie  a  résolu  qu'en  conformité  des 
ordres  du  Roy,  le  Présidial  en  corps  assistera  coi^oincte- 
œent  avec  les  officiers  de  la  ville  h  la  publication  de  la  pabc, 
et  qu'à  cet  effet  assemblée  sera  extraordinairement  convo- 
quée aujourd*buy  q>rès  midy  à  la  chambre  du  conseil  de  ce 
siège  tMit  pour  concerter  et  arrêter  ce  qui  sera  estimé  à 
propos  d'observer  à  Fégard  du  cérémonial  de  ladite  pnbli- 
Dation,  que  pour  convenir  du  jour  et  heure  dMcelle,  à  la- 
-quelle  assemblée  en  convocation  extnordinalre  y  seront  in- 
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vités  de  se  trouver  tuul  les  oiriciers  du  siège  que  ceux  qui 
par  droit  de  leurs  charges  ont  rang  et  séance  avec  le  corps 
du  Présidial.  Fait  les  jours  el  an  quedflSBUS.  Signé  :  Payen, 
de  Vernoa,  Mutel»  P.  P.  Durel. 

Et  ledit  jour  28  novembre,  cinq  heures  de  relevée  eu 
exécution  de  l'ordonnance  ci-deeeus,  la  Compagnie  a^estant 
aaeemblée  extraordinairement  en  ladite  chambre  du  conseil 
oh  se  aont  trouvés  les  officiera  qui  ont  rang  dans  le  oorpa 
du  Présidial;  la  matière  mise  en  délibération,  il  a  été  dit  et 
estimé  qu'avant  toutes  chosea  on  envoyerait  le  GrefQer  du 
Prfeidial  en  Thôtel  commua  de  cette  ville  à  reffet  de  re- 
quérir les  olBciers  d'icelle  de  nommer  des  Députés  pour 
avec  les  Députés  du  Présidial,  ooncerter  et  arrester  en- 
semble tout  ce  qui  sera  jugé  convenable  par  mpport  à  la- 
dite publication  à  faire. 

En  conséquence  de  laquelle  delibéralion  le  greffier  a  6ié 
aussitôt  envoyé  audit  hôtel  do  ville  dont  il  est  revenu  iii- 
conlincnt  après,  et  a  lait  rtkit  que  s' estant  transporté  audit 
hôtel  de  ville,  il  a  trouvé  liM  maire,  tkhevins  et  aulnjs  oÛi- 
ciers  d'icellc  assemblés,  lesquels  sur  Ja  proposition  dont  il 
était  chat'ÇT»'  et  qu'il  leur  a  laite  de  la  part  du  Présidial,  ont 
fait  rép(jnwj  qu'ils  avoieut  reçu  pareils  ordres  du  roy  pour 
faire  conjoinctement  av^  le  Présidial  la  publication  d*'  la 
paix  et  qu'ils  dunnoient  volontiers  les  mains  ii  ce  que  de 
iX)ncert  entre  les  officiers  dudit  Présidial  et  eux  il  fût  con- 
venu de  ce  qu'il  y  auroit  b.  iaire  pour  la  solennité  de  ladite 
publication. 

Sur  quoy  la  Compagnie  présidiale  ouy  ledit  Greffier  qui 
a  rendu  compte  de  sa  commission  a  prié  Messieurs  Payen, 
premier  Président  et  Lieutenant^Général,  de  Vemon,  ae* 
cond  président  et  lieutenant  particulier  dvil,  Mutel,  lieute- 
nant de  police,  et  de  Gouroy,  subdélégué,  de  prendre  Ja 
oonmuBsion  de  régler  de  concert  avec  les  officiers  de  ville, 
tout  ce  qiii  concernera  le  cérémonial  4»  ladite  publication, 
ce  que  lesdits  sieurs  ayant  accepté,  se  sont  &  l'instant  trans- 
portés audit  bûtel  de  ville,  et  aprèa  y  avoir  oonfôiié  avec  les 
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officiers  d'icellc  pondant  une  heure  et  demye,  sont  revonus 
en  la  chambpe  du  Présidial,  où  la  Compagnie  ('toit  ce  pen- 
dant demeurée  Jisscmblée;  et  ont  fait  rapport  par  la  bouche 
dudit  sieur  Paycn  Tua  dUccux^  qu'ils  ëtoient  convenus  et 
demeurés  d'accord  avoc  les  maire,  écfaevins  et  autres  offi- 
ciera de  rbôtel  de  ville  des  articles  qui  ensuivent. 

Premièrement.  Que  la  publicatioa  de  la  paix  foite  entre 
Sa  Miy^tô  ^  rBmpereur  et  Tempire,  ae  fera  en  cette  ville 
de  Meaux  samedy  prochain  premier  jour  de  décembre  aux 
lieux  et  carrefours  accoutumés. 

2*  Que  conformément  aux  ordres  du  roy  contenus»  tant 
en  la  lettre  adressée  par  Monseigneur  le  Prince  de  Rohan 
aux  officiers  du  Présidial  qu'en  la  lettre  adressée  par  ledit 
Seigneur  aux  offlciers  de  Thdtel  commun  de  cette  ville,  le 
corps  du  Présidial  ensemble  tous  les  officiers  qui  ont  rang 
en  iceluy,  assisteront  à  ladite  publication  marche  et  soUen- 
nité  en  robbes  et  tous  à  cheval. 

3"  Que  le  Présidial  gardera  dans  la  marche  son  rang  or- 
dinaire au  côte  droit,  et  les  officiers  de  ville  le  côté  gauche 
ainsy  qu'il  s'est  toujours  praliqn.'. 

4"  Qu'attendu  le  peu  de  lai  p:*  ur  do  quelques-unes  des 
rues  de  cette  ville  par  lesquelles  il  sera  de  nécessité  de  pas- 
ser, le  Présidial  marchera  au  cùlé  droit  sur  une  seule  file 
et  les  offlciers  de  ville  sur  une  autre  file  au  côté  gauche. 

5*  Que  les  officiers  du  Présidial  s'assembleront  séparé- 
ment au  chatel  royal  do  cette  ville  et  que  les  ofriciei*s  de 
ville  s'assembleront  pareillement  dans  leur  hôtel  com- 
mun. 

6*  Que  le  jour  de  samedy  premier  déoaaahre,  la  marche 
pour  faire  ladite  publication  de  paix  commencera  à  onze 
heures  frappantes,  à  laquelle  heure  les  officiers  du  prési- 
dial sortiront  à  cheval  dudit  châtel  royal ,  pendant  que  de 
leur  côté  les  officiers  de  ville  sortiront  aussy  à  cheval  de 
rhAtel  commun»  pour  lesdits  officiers  du  présidial  et  offl- 
ciers de  ville  se  rencontrer  et  se  joindre  dans  la  place  ap- 
pelée du  ch&teau  et  de  continuer  leur  marche  par  la  ville 
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tenant  comine  dit  e»t  Je  préaidial  le  côté  droit  et  l'hôtel  de 
ville  le  côté  gauche. 

7**  Qu'à  l'c'gard  de  lu  proclamation  et  publicRtion  de  paix, 
ellu  se  fera  aux  carrefours  et  lieux  accoulurrit^s  ^litiM-nalive- 
ment  par  le  premier  huissier  audiencif'r  du  présidial  et  par 
un  huissier  dt.'  l'hôtel  de  ville  en  sortes  touttesfois  que 
l'huissier  audicncier  du  présidial  commencera  et  fera  la 
première  publication  qui  doit  estre  faite  en  la  place  et  de- 
vant le  grand  parvis  de  l'Église  cathédrale. 

8*  Que  pour  ivndre  la  marche  et  la  solennité  plus  écla- 
tante les  compagnies  d"arbalestriers  et  de  fusilliei*s  de  ci'tte 
ville  seront  mandées  pour  y  assister  en  ordre  avec  leurs 
armes  et  sous  leurs  drapeaux. 

0*  Et  ^  réglant  Tordre  de  ladite  mardie  et  le  rang  de 
chacun  il  a  été  convenu  entre  lesdita  doutez  et  lee  officiera 
de  ville  que  la  marche  e^ouvrirait  par  les  compagnies  des 
grands  (bsilliers  tous  à  pied  et  quatre  à  quatre  avec  le  ftisil 
sur  Fépaule  leurs  officiers  &  cheval. 

Qu'ensuite  marcherait  les  compagnies  d'arhslestriers 
tous  à  cheval,  et  Tépée  nue  à  la  main  tant  officiers  que 
simples  arbalestriers  marchans  en  deux  files  et  tenans  les 
deux  côtés  de  la  rue. 

Ensuite  deux  huissiers  audiencters  du  présidial  marchant 
de  front  à  droite  et  deux  huissiers  de  l'hôtel  de  ville  mar- 
chant aussy  de  front  du  côté  gauche,  tous  à  cheval. 

Ensuite  viendraient  Messieurs  officiers  du  pn^sidial 
à  cheval  sur  une  seule  fil»'  a  droite  ;  »'t  Messieurs  les  ofTî- 
ciei^  de  Thôtel  de  ville  à  gauche,  ausay  à  cheval  et  sur  une 
seule  iile. 

Qu'après  iceux  et  à  une  distance  de  douze  à  quinze  pas 
viendroient  les  gens  du  roy  du  présidial  h  droite,  et  h  gau- 
che les  gens  du  roy  de  l'hôtel  de  ville  chacun  aussy  sur  une 
seule  tile  et  précédés  de  deux  huissiers chevall'un  du  pré- 
sidial à  droite,  et  l'autre  de  la  ville  à  gauche. 

Qu'après  les  gens  rli:  n  y  suivroient  les  greffiers  du  pré- 
sidial et  ceux  de  lu  viiiu  ciiucun  tenant  son  côiéetapi'ès 


Digitized  by  Google 


m  HBTOIBK  DB  MEAUX. 


eux  les  autres  huissiers  tous  à  cheval  et  chacun  aussy  selon 

son  rAté. 

Knsuite  le  lieiitenanL  de  la  mnreschausséo  h  la  lôte  de  sa 
compagnie  laquelle  seroil  à  cheval  avec  le  fusil  à  la  main  et 
znarchepoit  en  deux  files  tenant  les  deux  côtés  de  la  rue. 

Que  la  inarchn  seroil  fermée  par  les  jeunes  fusilliers  à 
pied,  marchant  quatre  à  quatre  le  fusil  sur  Tépaulc  et  leurs 
ofQciers  à  cheval. 

Lesquels  neuf  articles  cy-deasus  ayons  été  examinés  par 
la  compagnie  du  présidial  ont  été  approuves  par  icelle  sans 
aucuns  changemens  et  en  conséquence  a  été  ordonné  en  la* 
dits  chambre  du  conseil  que  saôiedy  prochain  i**  décem- 
bre 1714,  se  fera  en  cette  ville  de  Meaux  la  publication  de 
paix  à  laquelle  assistera  le  présidial  en  corps  et  à  o^  effet 
que  tous  les  officiers  d'ioelui,  ensemble  ceux  qui  ont  rang 
avec  le  corps  et  tous  greffiers  et  huissiers  du  présidial,  de 
police,  de  prévôté,  et9.,8e  rendront  ledit  jour  1<"  décembre 
au  chfttel  royal  de  cette  ville  entre  les  dix  et  onze  heure» 
du  matin  pour  ensuite  monter  &  cheval  et  partir  à  onze 
heures  frappantes  aux  fins  de  proci^derà  la  publication  de  la 
paix  ronjointemcnt  avec  k-s  officiers  ch'  l'hôtel  de  ville  et 
de  niîinii^n'  qu'il  a  <'lé  arn'st»'  oL  accordé  par  lesdits  articles 
cy-dessus.  Fait  en  ladite  chambre  du  conseil  du  présidial  les 
jour  et  an  que  dessus,  signé  Payen,  de  Yemon,  Mutel, 
PP.  Durel. 

Et  ledit  jour  samedy  premier  décembre  1714  les  officiers 
du  présidial  et  autres  qui  ont  été  invités  ua  mandés  s'esUml 
rendus  t't  asgemblés  au  chàtel  royal  do  cette  ville  envii'on 
les  dix  ou  onze  heures  du  matin,  la  compagnie  (M.  Paycn 
premier  président  étoit  h  la  tète)  est  sortie  à  cheval  dudit 
chàtel  à  once  heures  un  quart  pour  oommenoer  la  muct»^ 
et  en  descendant  du  château  est  arrivée  sur  la  place  par  te 
côté  gauche,  pendant  que  les  officiers  de  ville  sortans  aussi 
à  cheval  de  leur  hôtel  commun  (ayant  à  leur  tète  le  maire 
en  exercice)  y  arri voient  par  le  côté  droit;  pourqaoy  lesdits 
officiers  du  présidial  et  de  la  ville,  ee  sont  croisés  en  se  Joi- 
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gnant  sur  la  dite  place  du  châtnnii  ;  pour  aller  prendre 
chacun  loiir  càié,  sçavoir  le  pn'^sidial  ie  càW'  droit,  et  l'hô- 
{e\  do  ville  le  côté  gauche  et  ont  ensuite  selon  rordre  et  le 
rang  marqué  cy  devant  continué  ensemble  la  marche  ; 

Sçavoir  : 

i"  Pftr  la  rue  du  Château  (1)  jusqu'au  grand  parvis,  ob 
s'est  faite  la  preqûèi«  publication  par  rhuissier  aodieaoier 
du  présidial. 

3*  De  là,  le  long  de  TG^gliae  cathédrale  de  8*-Etisiine  et 
par  la  rue  de  la  Croix  aux  Chapeaux  ju8qu*au  Goiii  au 

Lait,  tourné  par  la  rue  de  la  Cordonnerie  par  la  rue  des 
,  Lombards  (â)  Jusqu'à  la  place  du  Chàteuu  oà  s'est  faite  la 
seconde  publication  par  l'huissier  de  l'hôtel  de  ville. 

3*  De  là,  par  la  rue  du  Bout  du  Monde  (3)  et  par  la  rue 
des  Vioiis  Moulins  jusqu'au  c<irrefbur  S*  Romy  oh  s'est 
faite  la  troisième  publication  par  i'huifigier  audiencier  du 
présidial. 

4°  De  là,  par  devant  l'hôtel  Dieu  et  encore  le  long  de 
gliso  S'  Etienne  jusqu'au  dit  Coin  au  Lait  où  s  est  faite  la 
quatrième  publication  par  l'huissier  de  l'hôtel  de  ville. 

5"  D  '  là,  par  devant  le  Gourneau  (4)  dans  la  rue  du  Cloî- 
tre Jusqu  au  puits,  tournant  par  l'autre  rue  du  Gloîtr»-  à  la 
place  do  S'  Maur  où  s'est  lailo  la  cinquième  publication  par 
l'audiencier  du  présidial. 

6"  De  là,  par  la  rue  do  la  Halle  et  par  la  rue  Nicolas 
jusqu'au  carrefour  (le  rEooroherie  ob  s'est  faita  la  sixième 
publication  par  rbuissier  de  VhôUH  de  ville. 

(1)  Maiatenut  rue  du  Tribunal. 

(2)  Maintenant  rue  de  l'Hôtel-de-VilIe. 

(3)  De  la  place  de  l'Ilôtel-de-Ville  à  la  rue  des  Vieux-Moulins*  Ce  uorn 
lui  sentit  d'une  auberge  appelée  :  Le  Bout  du  Mondey  dont  l'enMigne 
eAnîl  tttw  Mite  de  rebw  tamà  de  :  Ua  boM»  na  due  (enetn),  el  oa  glebé 
du  monde. 

.,  (é)  Derrière  le  cbe^et  d«  la  Cathédrale. 
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7"  De  là,  le  long  de  la  rue  S'  Nicolas  jusqu'au  carreiour 
du  Tau  où  s  est  fait  la  septième  publication  par  l'audiencier 
du  présidial. 

8"  De  iù,  pur  la  rue  du  Tan,  ensuite  par  la  place  appelée 
Dessous  le  Tan  par  la  petite  rue  des  Bons  Hommes  qui  y 
aboutit  à  gauche  et  passant  dessus  le  grand  poat  ensuite 
par  le  côté  gauche  du  grand  marché  jusque  devant  la  Belle 
Croix  oh  s'est  faite  la  huitième  publication  par  l'huissier  de 
la  ville. 

9*  De  là,  en  revenant  par  le  côté  droit  du  marché,  Jus- 
qu'à la  place  au  bled,  oh  s*est  fiûto  la  neuvième  pubUcation 
par  Taudiencier  du  Présidial. 

10*  De  là,  par  la  petite  rue  qui  est  au  bout  de  la  place  au 
bled,  ont  repass(>  sur  le  grand  pont,  ensuite  le  long  de  la 
rue  du  Gt  and-Gerf,  tourné  à  gauche  par  la  rue  St-Nicolas, 
rentré  par  la  rue  de  la  Boucherie,  passé  devant  St-Chria- 
tophe  et  descendu  Jusqu  au-dessous  et  par-delà  THorloge, 
remonté  jusqu'au  carrefour  St-Fiacre,  oh  s'est  faite  la  di- 
adème publication  par  rhuissier  de  Thôtpl  de  ^^lle. 

Enfin  de  1<\,  le  long  de  la  rue  d*'  ]a  Cordonnerie,  ensuite 
par  devant  Saint-Étienne,  i^ntri  |)a[-  la  rue  du  Château, 
auquel  endroit  lesdits  olTiciei's  du  Présidial  et  officiers  de 
ville  après  s'estre  rendu  réciproquement  les  saluts  et  civili- 
tés ordinaires  et  sans  s'arrêter,  se  bont  séparés,  pour  les  oftl- 
ciers  du  Présidial  remonter  ensuite  par  la  droite  au  Châtel 
royal  et  les  ofiiciers  de  ville  rentrer  par  la  gauche  en  leur 
Hôtel  commun,  estant  lors  environ  les  deux  heures  de  rele- 
vée dont  et  de  tout  ce  que  dessus  a  été  dressé  le  présent 
procès-verbal  et  sur  la  réquisition  du  procureur  du  roy,  a 
été  ordonné  que  la  lettre  susditte  de  Monseigneur  le  Prince 
de  Rohan,  ensemble  l'ordonnance  du  roy  y  incluse,  seront 
et  demeureront  jointes  audit  procès-verbal  et  le  tout  déposé 
au  greffe  du  bailliage  et  siège  présidial  de  cette  ville  pour 
sortir  quand  et  oh  besoin  sera.  Fait  m  la  chambre  du  Goo* 
seil  dudit  bailliage  et  siège  présidial  de  Meauz  en  laquelle 
estoient  Messieurs  Nicolas  Payen,  écuyer,  premier  préai- 
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dont  et  lieutenantrgéaéral,  Louis  de  Vernon,  président  et 
lieutenant  particulier  civil,  Pierre  Mutel,  lieutenant-géné- 
ral de  poliro,  Philippe-Pierre  Diirel,  lieutenant  particulier, 
ass^seur  criminel,  Jean  le  Maire,  pr/'vost  des mareschaux, 
Jean-Jacques  Bigeon  de  Gourcy,  subdélôgut^,  Marin  Loret, 
Faron-Louis  Cretois  deSabaroy  elAnge  Reyer,  conseillers, 
Philippe  Martin  Dalican,  lieulemmt  de  ladite  mareschaus- 
sée,  Claude  Langlois,  avocat  du  roy,  dudit  baillag«  et  pré- 
sidial,  Michel  Cretois,  procureur  du  roy,  de  police,  et  Jean- 
Baptiste-Françûis  BerLhauld,  procureur  du  roy  en  la  ma- 
reschaussée,  les  jours  et  an  que  dessus.  Ainsi  est  signé  : 
Payen,  de  Vernon,  Mutel,  P.-P.  Durel,  de  Courcy,  Loret, 
le  Maire,  Reyer,  Cretois  de  Sabaroy,  Bailly,  Delican,  Lan- 
glois, Cretois,  Berthault. 

Cette  publication  fut  faite  en  la  forme  et  manière  cy  de- 
Yuit  décrite.  La  compagnie  des  fusilliers  qui  étoit  à  ht  tête 
de  la  marche  se  distingua  par  son  bon  ordre  et  ses  i^uste- 
m^ts;  les  offlciers  avoient  chapeaux  bordés  d*or,  plumets 
blancs  et  cocardes  de  rubans  d'argent,  les  chevaliers  avoient 
les  chapeaux  bordés  d'argent,  plumets  bleu  et  blanc,  la  co- 
carde de  rubans  bleu  et  blanc,  des  fourniments  de  corne 
garnis  de  cuivre  jaune  et  des  cordons  de  soye  bleu  et  blanc, 
des  éguilletfes  sur  l'épaule  pareillement  de  soye  bleu  et 
blanche,  le  tout  uni  forme.  Ils  avaient  à  teur  téte  le  sieur 
Chéron,  marchand  voiturier  par  eau,  leur  lieutenant-colo- 
nel, lequel  était  monté  sur  un  beau  cheval  Q:ri«.  comme  se- 
roit  un  cheval  de  mousquetaire  bien  équipé,  gîirni  partout 
de  rubans  de  soye  aussy  bien  que  le  cavalier  qui  lemontoit, 
leur  capitaine  éfoit  M.  Nicolas  Dassy  et  leur  lieutenant 
M.  Grandjean,  et  le  sous-lieutenanl  M.  Jean  Martin,  tous 
très-joiiment  parés:  cette  compagnie  avait  en  outre  quatre 
sergents  qui  voltigeaient  autour  pour  y  mamlenir  le  bon 
ordre,  marchants  avec  tambours  sous  leurs  drapeau  et  gui- 
don. Cette  compagnie  était  suivie  par  la  compagnie  de  ti- 
reurs d'arc  tous  à  cheval  sans  armes,  l'épée  h  la  main  ;  l'on 
auroit  dit  de  la  manière  quMîs  étoient  équipés  que  c'étoient 
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le?  tartarins  ou  tartares,  valets  de  la  maison  du  roy.  Lo 
dcTi  tt^rp  îa  marche  étoit  formé  par  la  mareschausséo,  p«p 
uruMompagnio  de  jeimes  iusilHfrs  qui  étoient  des  fils  de 
bourgeois  qui  s'exerçaient  h  tirer  du  fusil  et  qui  a  voient  un 
drapeau.  Gela  Ait  suivi  de  r^ouissaucos  généraiies. 

Paob  368.  —  Cétait  le  >Hr  du  prix  général  de  tarqueàute, 

U8TE  DES  VILLES  Ql'I  ENVOTf  nENT  DES  TIREURS  AU  PRIX 

GÉNÉRAL  DE  1717.  {Hochard,  T.  vi,  p.  215.) 

Gliftlons  — >  Nogent-Bur-Seino  Suippe  Donnm  — 
Métun  —  Gaignm  —  Provins— Noyon — Mesières 
mes  —  Grespy  —  Thorigny  —  Retins  Corbeil  —  Vailly 
— Père^n-Tardenoia  —  Brie  —  Compièigne  —  Ghaulny  — • 
Semnne  —  Beaumont  —  Montdidier  —  Gondé  —  Viiry  ^ 
Senlis  —  La  Ferté-Gaucher  —  Peronne  —  Saint-Denis  — 
Braîne  —  Avize  — Mantes— Pont-Sainte-Maxencc  — Goii- 
lommiers  «— 'Ghâteau-Thierry — Saint-Menehout  —  Troyes 

—  Villenaujte  —  Laon  —  NeuiUy-Saini-Front  —  Crécy  — 
La  Ferté-Milon  —  Bar-sur-Aube  —  Epernay  —  .Ioinvill« 

—  Vertus  —  Gharleville  —  La  Fert(^-an-Col  —  Beaumoat- 
sur-Uise  —  Soissons  —  Rozay  —  Lagny  —  Bar-sur-Seine 

—  Poissy  —  Saiat-Dizier  —  Sainl-QuenUa  —  Charentou 

—  Avenay. 

Page  3C9.  —  Aussi  cette  élection  m  ee  fit-eUe pa$  êone  dif^ 
ficulté  et  tan8  emUettatiem. 

ÉLECTION  DE  MAIRE  El'  J^GHEViNs  (l'ïlï).   liochm'U  T,  Vi, 

j».  â51  el  iuiv, 

«  Le  lundy  37  décembre,  juur  de  StnJeui,  fui  publié  au 
son  du  tambour,  de  par  le  Roy  et  monsieur  le  BaiUy  d« 
Metux,  que  tous  les  bourgeois,  maiûaiB  et  babitaoa  dudii 
Meaux,  de  ijuelque  état  et  conditions  qu'ils  soieoty  euasent 
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à  86  trouver  le  mercredy  29*  dudtt  moÎB  en  Taudieiioe  du 
chàtol  royal  dudît  Meattx,  pour  y  ftdre  éleetion  d*tm  mairo 
et  des  échevins,  en  conséquence  de  Tédii  de  sappression 
des  maire  et  échevins  perpétuels. 

Et  le  mardy  38  dudii  mois  de  décembre,  fut  encore  pu- 
blié &8on  de  trompe,  de  par  le  Roy  et  mondit  sieur  le 
Bailly  de  Meaux  ou  son  Lieutenant-Général,  la  même  or- 
donnance; et  cette  réitération  de  publication  otoil  Teffel  de 
ce  que  1p  Licutonant-Général  prétendait  avoir  lui  seul  le 
droit  de  l'aire  faire  convoquer  telles  nss*'mblées  et  y  pré- 
sider. Et  enfin  ledit  Jour  mercredy  29"  dudit  mois  y  fut 
procédé  ainsy  qu'il  en  suit. 

Extrait  de$  mmutet  du  BaHHoge  et  Prhidial  de  Meaux. 

«   Messieurs  ayant  pris  leur  séance,  M*  Fran- 

çois Hannier,  avocat  du  Roy,  après  avoir  porté  la  parole 
pour  le  Roy  au  sujet  d»;  la  présente  assemblée,  a  conclu  et 
requis  à  ce  qu'il  soit  présentement  procédé  à  l'élection  et 
nomination  d'un  maire  pour  trois  ans,  et  antres  ofÛoiers 
municipaux,  à  la  pluralité  des  voix,  oonformément  à  l'édit» 
proposant  pour  cet  effet  le  sieur  Paya,  Lieutenant<}én6- 
rai,  dont  la  capacité  et  autres  qualités  sont  suffisamment 
connues  pour  pouvoir  dignement  en  remplir  la  place  et  en 
iairo  les  fonctions,  laissant  néanmoins  pour  ce  la  liberté 
des  suffrages* 

Et  après  que  ledit  sieur  Payen,  Lieutenant-Général,  a 
ausâi  parlé  h  l'occasion  de  ladite  assemblée,  a  fait  l'éloge  du 
feu  Roi  Louis  XIV,  de  Louis  XY  à  présent  régnant,  de 
Monseigneur  le  Duc  d'Orléans,  régent  du  Royaume,  et  de 
Monsieur  l'Intendant,  lecture  ayant  été  faite  des  Édits, 
déclaration  du  Roy,  arn^st  du  Conseil  et  commissions,  il  a 
prononcé  en  cette  manirr*'  : 

f<  Monsieur  le  Bnllv  a  ordonné  qu'il  sera  prusentemeui 
«  JM\M       à  ladite  nomination,  d 

Et  {u-en  mt  les  suffrages,  M.  Payen  voyant  qu'il  etatt 
nommé  maire  par  les  deux  premiers  qui  ont  donné  leur 
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suffrage,  il  s'est  retiré  on  la  chambre  du  Conseil,  disant 
qu'il  ne  pouvait  ôtre  juge  en  sa  cause;  et  M.  de  Vernon, 
Lieutenant  particulier,  auroit  continué  de  prendre  les  suf- 
frages. 

Ce  fait,  les  officiers  du  Présidinl,  Élection,  Grenier  à  sel, 
anciens  éche vins  et  autres  princij)aux  bourtreois,  marchands 
et  habitants  en  grand  nombre,  de  toutes  qualités  et  condi- 
tions, ont  d'une  voix  unanime  demandé  et  nommé  ledit 
sieur  Payen  pour  Maire  pendant  trois  ans. 

A  quoy  monsieur  le  Bailly  a  luit  les  protestations  qui  se- 
ront cy-après  énoncées. 

Auxquelles  protestations  a  été  protesté  au  contraire  par 
messieurs  les  officiers  du  Présidial,  élection,  grenier  à  sel, 
anciens  échevins  et  autres  principaux  habitants  et  bour- 
geois, ainsy  qu'il  se  verra  pareillement  cy-après. 

A  l'instant  les  gens  du  Roy  se  sont  levés  et  ont  demandé 
acte  de  la  nomination  foite  de  la  personne  de  M.  Payen 
pour  la  charge  de  Maire  de  cette  viUe,  et  en  conséquence 
quUl  eût  à  accepter  ladite  charge  pour  en  &îre  les  fonctions 
pendant  trois  ans,  après  toutefois  qu'il  aura  prêté  le  ser- 
ment au  cas  requis  et  accoutumé;  dont  ledit  sieur  de  Ver- 
non,  Lieutenant  particulier,  a  donné  acte  au  nom  de  mon- 
sieur le  Bailly. 

Après  quoy  ledit  sieur  Payen  a  été  prit^  de  rentrer  à  l'au- 
dience, ''I  y  fêtant  ronhv,  ledit  sieur  de  Vernon,  Lieute- 
nant particulier,  lui  ayant  dit  que  toute  l'Assemblée  avoil 
r»in(iu  justice  à  son  mérite  en  le  nommant  pour  Maire  delà 
ville,  a  demandé  qu'il  eût  à  accepter  cette  charge  et  laii'e  le 
serment  ordinaire. 

A  quoy  ledit  sieur  Bailly  a  encore  fait  pareilles  protesta- 
tions. Et  lesdits  sieurs  officiers  du  Présidial,  élection,  gre- 
nier à  sel,  anciens  échevins,  et  autres prmcipaux  bourgeois, 
marchands  et  habitans  ont  protesté  au  contraire. 

Ledit  Payen  en  acceptant  ladite  charge  pour  le  temps  de 
trois  ans,  il  a,  en  présence  de  M.  le  Bailly,  Juré  fidélité  au 
Roy,  affection  à  son  service  et  à  celui  de  la  ville  ès-mains 
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dudil  sieur  de  Veroou  qui  en  a  dooné  acte  au  nom  de  M.  le 
BaiJly. 

Ensuite  aurait  été  procédé  à  la  nomination  deB  cinqéche- 

vins. 


Celait,  monsieur  le  Bailly  ,  a  protesté  se  pourvoir 

contre  ladiUî  élection  ainsy  qu'il  Jugera  à  propos,  afin  d'es- 
tri!  maintenu  et  conservé  dans  les  droits,  prérogatives  et 
fonctions  tant  de  sa  charge  de  Bailly,  que  de  celle  de  Capi- 
taine de  ladite  ville  de  Meaux.  Signc^  Le  Hardy  de  Boliard. 

Par  messieurs  les  Présidens,  Lieutenants,  Conseillers  du 
Roy  et  Elus  de  TBlection  de  Mcaux,  a  été  protesté  que  la 
présence  de  Messieurs  Motel  Lieutenant  de  police  de  oette 
ville  estant  au  siège,  et  Lianglois  avocat  du  Roy  au  Bail- 
liage estant  au  parquet  ne  pourra  nuire  et  pr^udtoier  aux 
droits  et  prétentions  desdits  sieurs  ofBciers  de  rsiection  ni 
tirer  à  conséquence  à  Tavenir,  et  que  la  nomination  ftite 
des  officiers  de  la  ville,  en  la  chambre  de  Taudience  du 
Bailliage  ne  puisse  estre  un  droit  acquis  à  messieurs  les 
officiers  dudit  Bailliage  de  faire  procéder  à  ladite  nomina- 
tion par  devant  eux,  soutenant  lesdits  sieurs  officiers  de 
TElection  que  ladite  nomination  doit  estre  fkiie  en  ThAtel 
commun  de  la  ville  par  les  raisons  quMls  déduiront  plus  au 
long  dans  le  mémoire  qu^ils  auront  Thouneur  de  piésenter 
au  Conseil. 

Par  ledit  sieur  Mutel  Lieutenant  général  de  police  de 
Meauxa  ('trdil  qu'il  a  lieu  d'estre  surpris  de  la  protesta» 

tion  contre  lui  laite  par  les  sieurs  nffîcier?;  de  1  Election  

déclare  que  snus  le  bon  plaisir  de  Sa  MajestL^  et  de  Son 
Altesse  monscipnpur  le  duc  d'Orléans,  régent  dr  Fmnce,  et 
(le  nos  seigneurs  du  Conseil  de  Régenc,  qu'il  se  maintien- 
dra dans  le  droit  rt  |)nss<^ion  d'assisler  à  toutes  lesdites 
aasembléi^  du  Bailliapc  pour  y  rendre  la  justice,  immédia- 
tt-ment  après  ledit  Litîult^nant  général  civil,  et  en  ladite 
ville  en  toutes  l**s  assemblées  qui  s'y  tiendront  et  notam- 
ment en  ailles  de  rélecliou  des  Maiivâ  et  liùciicvinb. 


&&3  IIJSTOIRE  0E  MEAUX. 

Pttr  les  iieurs  Uannier  de  Nolongue  et  Langlois  avocats 
du  Roy,  tant  pour  eux  que  pour  les  autres  officiers  du  Bsil* 
lia^e  et  Prâsidial  de  Meaux  a  été  fiiit  protestations  contrai- 
res à  celles  desdits  sieurs  officiers  de  TElection  M.  Tlnr 

tendant  ayant  marqué  au  sieur  de  Vernon  son  subdélégué, 
de  faire  procéder  à  ladite  nomination  devant  les  officiers  du 
Bailliage,  ils  sont  en  droit  d^assisler  en  robes  à  kdiie  as- 
semblée. 

Par  lesdits  officiers  du  Bailliage,  Préaidial,  Election, 
Grenier  à  sel,  anciens  Ecbevins  et  autres  principaux  habi- 
tants et  bourgeois  a  été  fait  protestation  contraire  à  ceOe  de 

monsieur  le  Bailly.  » 

Nonobstant  toutes  ces  protestations,  his  élections  furent 
mainlonues  et  dès  le  iendâmiiiii  les  cinq  Echevins  élus  lu- 
rent admis  à  prêter  serment  à  l'audience  du  Présidial.  Le 
maire  M.  Payen  l'ayant,  comme  nous  l'avons  ru  plus  haut, 
ih\]h  prôté  la  veille  n'eut  pas  à  le  prêter  de  nouveau.  Dans 
raprè.s  midi  eut  lieu  solennellement  la  remise  entre  les 
mains  des  Ectievins,  des  ciels  des  portes  de  la  ville  cl  de 
l'hôtel  de  ville. 

liociiard  termine  comme  il  suit  le  récit  de  cette  grande 
ati'aire  : 

(I  Celle  élection  fut  for'  Applaudie  au  contentement  défi 
habiUiiils  qui  éloit  ravi»  de  se  voir  rentrer  dans  1  ancien 
droit  de  s  "élire  des  Gouverneurs  et  Echevins,  et  pour  en 
marquer  leur  Joyc  les  Bourgeois  de  chaque  paroisse  se 
rangèrent  sous  leurs  drapeaux  et  fbrent  en  armes  en  forme 
de  compagnie  saluer  lesdits  Maire  et  Ecbevins,  firent  des 
décharges  de  mousquetierie  à  leurs  portes,  y  allumèrent 
des  feux  de  joye  et  par  toutes  les  rues  de  longtëms  on  avoit 
veu  telles  démonstrationB  de  joye.  » 

Paob  381.  —  Son  acte  de  lunmmee  rectifie  «e  erreur  M»- 
graphique  irèe-uecrééiêie. 

Voici  la  note  qui  bous  a  été  adnessée  h  ce  si^et  par  M* 
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LhuiUier,  et  qui  se  trouve  insérée  daos  le  Jmmai  de  Seme^ 
et-Marne,  du  â  Juillet  18t>4  : 

«  A  diverses  reprises,  j'ai  si^alé  et  essnyé  de  relever,  en 
ce  qui  concerne  notre  département,  quelques  erreurs  dans 
lesquelles  sont  tombés  les  écrivains,  à  propos  do  cortams 
personnage  célèbres;  mais  cm  erreurs  ont  été  si  souvent 
reproduites  qu'elles  finissent,  à  défaut  de  documents  au- 
thentiques, par  passer  pour  des  vérités,  et  deviennent  ex- 
trêmement difficiles  à  déraciner. 

»  Permettez-moi,  je  vous  prie,  de  donner  dans  le  /oao*- 
nal  de  Senn^Mûme,  un  nouvel  édaircieeement  Bor  un 
point  biographique  qui,  chez  nous»  a  son  imporfanoB.  Il 
8*agit  de  la  patrie  de  Mme  de  Pompadour,  Jeanne-Anloi- 
nette  Poisson,  une  célébrité  que  tous  les  écrivains  sur  notre 
département  et  la  plopcrt  des  biographes  Ibnt  naître  à  la 
Ferté«ou84ouarre,  en  1789. 

«  FUle  d*un  boucher  des  Invalides,  inculpé  de  malversa- 
tions, disent  les  uns;  simplement  d*u&  fermier,  selon  les 
autres  :  c^était,  si  Ton  devait  plutôt  croire  Voltaire,  la  fille 
d'un  paysan  et  d^une  femme  entretenue,  de  la  Ferté-sous- 
Jouarre,  lesquels  auraient  acquis  une  belle  aisance  en  ven- 
dant du  blé  aux  entrepreneurs  de  vivres.  Enfin  une  tradition 
voulait  aussi  que  les  Poisson  eussent  été  hôteliers  ?i  La  Ferté. 

«  Les  premières  recherches  faites,  tout  naturellement,  à 
La  Ferlé,  dans  les  re^isti-es  d«'  rFlInt-rivil,  sfînrct!  iéconde 
et  tro})  peu  exploitée,  (H-îUHnt  i  t  st»  *  s  l  urnpleli ment  infruc- 
tueuses. Je  songeai  i\  du  igt'i  iiieb  im-'^tig'atii  ins  sur  les  re- 
gistres des  paroisses  de  Paris  et  bientôt  mes  présomptioas 
étaient  conlirmées  : 

<i  La  marquise  de  Pompadour  était  parisiennnc. 

«  Je  vous  l'ai  dil  autreibis,  mon  cher  directeur,  la  Brie 
est  assez  riche  des  personnages  distingués  qu'elle  a  pro- 
duits, pour  n'avoir  rien  à  envier,  sous  ce  rapport,  aux  au* 
très  provinces. 

«  Voici  Taote  de  baptême  de  la  oélèbre  Boattiesse  de 
Louis  XV;  la  publication  de  cette  pièce  inédite  lève  les 
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doutes  et  épargnera,  j'espère,  aux  biographes  luturs,  l'er- 
reur commise  et  répétée  par  leurs  devanciers. 

«  Paroisse  S&int-Ëustache.  Reg.  191,  f  256. 

<i  Du  irente  déoembre  mil  sept  cent  vingUei^nn^  ftii  bep» 
a  Usée  Jeaniifi-Antoîneite  Poisson,  née  d'hier,  fllle  de  Pnn- 
«  Qois  Poisson,  écuyer  de  son  AU.  R.  Monseigneur  le  due 
tt  d*0rl^so8,et  de  Louise-Madelaine  de  Laxnotte,  son  épouse, 
tt  demeurant  rOe  de  Gléry  ;  le  parein  Jean  Paris  de  Mont 
tt  Martel,  écuyer,  oon'-secrétaire  du  Roy,  Maison  couronne 
«  de  France  et  de  ses  finances  ;  la  mareine  dame  Antoinette* 
41  Justinne  Paris,  fille  de  Antoine  Paris,  Écuyer,  Trésorier, 
<i  Receveur^néral  de  la  Province  de  Dauphiné. 

«  Signé  : 

(I  Paris  de  Montmartel, 

«  AntoinetteOustine  Paris, 

*i  Poisson,  Secousse.  » 

pAGK  401 .  —  Une  loi  abolit  lesanciaines  adminiêàatiom  si 
comjfàitquécê, 

JURiSOtCTIONS  A  MBAUX,   AVANT  L4 'RâVQLUTtON.  {AitMt- 

naeh  de  Meaux  de  1T75 .) 

La  ville  et  le  bailliage  de  Meaux  sont  dans  Tétendue  du 
ressort  du  parlement  de  Paris.  Les  Jurisdictions  qui  sont 
dans  cette  ville,  sont  le  Présidial,  le  Bailliage  Civil,  !e 
Baiiiiage  Criminel,  auxquelles  sont  réunies  la  Prévôté,  par 
l'édit  du  mois  d'avril  17-iU;  et  registré  au  mois  davril  sui- 
vant :  La  Police,  la  Maréchaussée,  l'Election  et  le  Qrenier 

àSel* 

Le  Présidial  oonnott  en  dernier  ressort  de  toutes  les  af- 
ikires  au  dessous  de  250  livres  suivant  le  premier  chef  de 
l'édit  de  création  des  Présidiaux,  du  mois  de  janvier  iSSl, 
et  de  toutes  les  autres  afiinres  depuis  350  liv.  jtts^*à 

(1)  Le  siège  de  la  Maîtrise  det  ttUX  «t  fbièti,  éUbli  à  Mmux  M  ISM^ 
«  élft  transféré  à  C>é<!fHui*Brift, 


Digitizixi  by  Google 


NOTES  ET  fUCSÈ  Jl)8nFIGATIV£&  U6 


500  liv.  h  l'appel  au  Parlement,  suivant  le  second  chef  du- 
dit  ^dit  des  Présidiaux  :  mais,  dans  ce  second  cas,  ses  ju- 
geflirns  sont  exécutoires  par  provision.  Il  est  composé  du 
Bailliage.  Ses  audiences  se  tiennent  tous  les  vendredi  ù 
il  heures  au  Ghâ tel-Royal. 

Le  Bailliage  civil  connoît  de  toutes  les  affaires  dont  con- 
noissLnl  ordinairement  les  Bailliages  Royaux.  Ses  jugc- 
mens  sont  toujours  à  la  charge  de  Tappel  au  Pariement, 
sinon  en  matières  consulaireB,  lorsque  ToltJei  de  la  de- 
maxule  n'est  que  de  800  liv.  et  au-dessous^  et  encore  en 
matières  pures  personnelles,  lorsque  Tobjet  de  la  demande 
n*esi  que  de  40  liv.  et  au-dessous.  Dans  ces  deux  ces,  le 
Bailliage  Juge  par  Jugement  dernier.  Uaudience  se  tient  le 
lundi  à  11  heures  au  Ghfltel  Royal. 

Le  Bailliage  Criminel  oonnolt  de  toutes  les  affaires  cri- 
minel les  à  Texception  de  celles  qui  sont  compétentes  de  la 
Maréchaussée,  ^audience  se  tient  au  chàtel  Royal  le  mer^ 
credi  à  il  heures. 

La  police  connoit  de  toutes  les  contestations  entre  les 
communautés  des  arts  et  métiers,  et  suppôts  d'icclles;  de 
la  surelé  et  propreté  des  mes,  police  des  marchés,  et  de 
toutes  les  affaires  qui  sont  de  sa  compétence,  dans  l'étendue 
de  la  ville,  faubourgs  et  banlieue.  Les  sentences  rendues 
en  m^li^re  de  police  sont  exécutoires  par  provision;  et  les 
appels  de  ces  sentences  se  portent  directement  en  la  Cour. 
L'audience  se  tient  le  mardi  h  ii  heures  au  Châtel  Royal. 

La  Maréchaussée  connoU  de  tous  les  crimes  et  délits  qui 
sont  dans  sa  compétence,  et  porte  au  Présidial  de  Meaux 
l'instruction,  pour  être  .slalué  sur  sa  compétence.  Il  y  a  des 
affaires  que  lu  Maréchaussée  instruit  par  an  t  l  du  Conseil 
portant  attribution.  Ce  Département  est  actuellement  com- 
posé de  sept  brigades»  dont  une  à  Meaux»  les  autres  à  Gou- 
lommiers,  Lagn  y-sur-Mame,  Dammartin  en  Ooële,  La  Fsrté 
sous  Jouarre,  Claye  et  La  Ferlé  Gaucher. 

L'Election  connott  en  première  instance  des  différends 
concernant  les  tailles,  subaides  et  autres  impMs.  Elle  con- 

8S 
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noît  aussi  des  affaires  conlenlieuses  qui  naissent  h  l'occa- 
sion de  la  ferme  du  tabac  et  des  octrAi^  dp  poi  te  ville  tant  au 
civil  qu'au  criminel;  elleconnoit  m»me  des  émotions  popu- 
laires et  rebellions  d'habitans,  arrivées  à  roccasion  de  la 
levée  des  susdites  impositions.  Ses  audiences  se  tiennent  les 
mercredi  et  samedi  à  il  heures  au  Chà'  i -Royal. 

Le  Grenier  à  Sel  qui  fut  établi  sous  Pluiijtjjo  VI,  dit  de 
Valois,  connoit  en  première  instance  des  contestations  qui 
a*élèvent  au  sujet  des  Gabelles,  de  la  distribution  du  sel, 
âtt  fliux-  saunage,  des  poids  el  mesures  du  sel  0l  de  son 
prix.  La  procédure  qui  se  ftiH  dans  le  Grenier  h  sel  sur  les 
matières  de  son  ressort,  n'est  pas  absolument  la  même  que 
œlle  qui  se  Mi  dans  les  Trïbunaux  ordinaires.  L*audlenee 
se  lient  au  Grenier  à  sel  rue  du  Tsn,  le  mardi. 

ASSISES  DU  BAILLIAGE  DE  MEAUX. 

Les  assises  commencent  le  lundi  d'après  la  foire  de  Saint 
Martin,  et  le  lundi  du  second  dimanche  d'après  Pâques. 
Chaque  assise  dure  huit  jours,  pendant  lequel  tems  le  Bail- 
liage de  Meaux  connoît  de  toutes  î":;  causesportées  dans  les 
justices  qui  lui  sont  subalternes,  pouvant  «'«voquer  lesdites 
muses.  Le  premier  jour  de  cliacune  des  deux  assise?  h^s 
Juges  subalternes,  les  notaires  de  la  ville,  et  de  la  campagne, 
et  les  arpenteurs  royaux  du  Bailliage  sont  tenus  de  compa- 
r-oître  h  l'andienre  où  ils  sont  appelés.  Loi-sque  l'un  des 
trois  jours  de  la  ioire  de  S'  Martin  tombe  le  lundi,  la  ren- 
trée du  Bailliage  pour  la  tenu*'  des  assises,  sa  lait  le  lundi 
suivaiit.  Le  Présidial  rentre  le  vendi'edi  qui  précède  la  ren- 
trée du  Bailliage. 

Le  jour  de  la  foire  de  la  Mi-mai,  la  Maîtrise  des  eaux  et 
forêts  de  Grécy  vient  tenir  ses  assises  au  Bailliage;  et  ce 
mtaie  jour,  Messienrs  les  OfQcîers  du  Bailliage  vont  tenir 
audieaoe  tous  une  tente  dans  le  grand  Marché. 

VACATIONS. 

Les  vseations  commencent  le  lendemain  de  Notre-Dame 
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de  septembre,  et  finissent  à  la  S*  Martin.  Pendant  tout  ce 
temps  il  n'y  u  audience  qu'une  fois  la  semaine  le  samedi  h 
41  heures  pour  le  Bailliage  Présidial.  L'on  n'v  plaide  que 
les  afTaires  provisoires,  ïl  n'y  a  point  de  Yacaiious  pour  la 
police,  le  Criminel  et  la  Maréchaussée. 

Page  430.  —  Quatre  de$  plus  coupables  furent  exécutés  â 
MeluH. 

{Registre  de  Ntat  ewii  de  Mehm.  Série  £.  3.) 

BXâQUnON  A  MBLUN, 

Le  13  prairial  an  iv,  sur  la  place  du  marché,  à  midif  de 
septembriseurs  de  Meaux,  dans  t ordre  suivant  : 

1"  Pierre  Nicolas  Petit,  marchand  fripier,  demeurant  à 
Meaux,  natif  de  Paris,  âgé  de  62  ans. 

2°  Pierre  Etienne  Robert,  natif  de  Meaux,  cordonnier, 
domicilié  en  la  dite  commune,  Agi'  do  42  uns. 

3"  Charles  Lombard,  natif  de  Monthierender,  tisserand, 
demeurant  &  Meaux,  âgé  de  38  ans. 

4"  Marie  Nioolas  Lemaire,  dît  Mérault,  Agé  de  28  ans, 
natif  de  Meaux,  portefaix  dans  cette  ville. 


pAOB  437««—  ùe  nouveaux  noms  furent  impotit» 


NOMS  DES  RUIiS,  PLACES,    CAIUlKFOLUS  DE    LA   VILLE  ET 

DES  FAUBOURGS.  {Reyisti'e  i24  des  dcUberatiam  du  Conseil 
fie  la  Commune  de  Meaux  P'^'  iiK),) 

Faubourg  de  Paria. 
Porte  de  Paris. 
Rue  de  la  Liberté  jusqu'à  Ja 

Hue  des  Vieux-Mouiins. 
Rue  de  rUnit/'. 
Porte  de  i  Unité. 
Place  de  la  Liberté. 


NOMS  Avaim  II 

Faubourg  Remy. 
Porte  S'  Remy. 

Rue  S' Remy  depuis  la  porte 
jusqu'j^  lu  place  S' Etienne. 
Rue  des  Vieux  Moulins. 
Rue  des  Ursulints. 
Porte  des  Ursulmea. 
Place  S'  Ëtieaae. 
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Riip  d  u  petit  Cloître. 
Hue  du  Château. 
Place  du  Gourneau. 
Cul  de  sac  de  la  maitnae. 
Porte  Notre-Dame. 
Place  S»  Maur. 
Rue  de  la  place  S'  Maur, 
Ru^  Croix- aux -Chapeaux, 

des  Pâtissiers  et  S' N", 
Rue  de  TEcorcherie. 
RuedeTArbalèto. 
Rue  du  Tbd. 
Rue  du  Grand-Cerf. 
Rue  desBoDs-Hommes. 
Pont  du  Marché. 
Rue  d*AmetaiI. 
Gnrrefour  S*-Fiaore. 
Rue  duportailSM^hrietophe. 
Rue  de  la  Dorlotterîe. 
Rue  de  la  Cordonnerie. 
Rue  Tire-C  happe. 
Rue  des  Lombards. 
Quartier  de  la  Jutverie. 
Porte  S'-Nicoles. 
Rue  du  faubourg  S*-Nicolas. 
Rue  des  Bégu ignés. 
Place  du  PlatPRu. 
Rue  des  Cordeliers. 
Rue  des  Pourceaux. 
Rue  Croix  S'-Loup. 
Rue  de  la  Justice. 
Rue  de  Noëtbrt. 
Faubourgs  S'-Faron,  S'-Thi- 

bault,  et  Chage. 
Rues  S'-Thibault  et  S'-Fa- 

ron. 


Hue  de  la  Convention. 
Rue  de  la  Réunion. 
Rue  de  Franklin, 
Cul  de  soc  du  Puits. 
Porte  du  Nord. 
Place  de  la  Régénération. 
Rue  de  la  Régénération. 
Réunies  sous  le  nom  de  la 

rue  de  i  Egalité. 
Rue  des  Bouchers. 
Rue  Jean-Jacques  Rousseau . 
Rue  de  Brutas. 
Rue  de  Ja  Fraternité. 
Rue  de  la  Cîonoorde. 
Pont  de  la  FraCernité. 
Rue  de  la  Montagne. 
Carrefour  de  la  Montagne. 
Rue  de  TÂmitié. 
Rue  des  droite  de  rHomme. 
Rue  Michel  ]>iieUetier. 

Rue  de  la  Confiance. 
Quartier  du  Contrat  Social. 
Porte  de  l'Egalité. 
Ruedn  faubourg  de  l'Egalité. 

Rue  de  l'Abreuvoir. 

Place  de  la  Révolution. 

Rue  de  la  Révolution. 

Rue  du  Port. 

Rue  de  la  Franchise. 

Rue  des  Jardins. 

Rue  de  l'Utilité. 

Réunis  sous  le  nom  de  fau- 
bourg du  ,\i  rd. 

Réunies  sous  le  nom  du  fau- 
bourg du  Nord. 
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Rue  Afflicti  (1). 

Rues  du  Habot  et  deCbâge. 

Place  du  Marché. 

Rue  S'-Etienne. 

Huo  Cornillon. 

Porte  Cornillon. 

Faubourg  Cornillon. 

Rue  Trousse-Vache. 

Hue  des  Fusilliere. 

Rue  de  Blanc-Mur. 


Rue  de  la  Prudence. 
Rues  de  la  Sapt^sse. 
Place  de  République, 
Rue  de  Marat. 
Rue  de  la  République. 
Porte  de  la  République. 
Faubourg  de  lu  République. 
Rue  des  Sans-CuloLtes. 
Rue  de  la  Belle-Vue. 
Hue  deTAbondanoe. 


Le  conseil  a  aussi  arrêté  qu'il  serait  mis  tant  h  rintéricur 
qu'à  l'extérieur  du  haut  de  la  porte  S'  Nicolas  rinscription 
suivante  : 

UNITÉ  INDrVISIBlUTÉ  D£  LA  RÉPUBLIQUE. 


Page  443.  —  On  fit  un  détail  des  prie. 


EXTRAIT  DU  REGISTRE  26  DBS  DÉUBÉRATIONS  DU  CONSEIL 
DE  LA  COMMUNE  DE  MEAUX.  (8{  firomal  OH  8.) 

Le  conseil  arrête  que  l'état  nomiuRtif  ries  personnes  qui 
sont  dans  l'usage  de  se  livrer  aux  travaux  de  la  moisson 
sera  envoyé  à  l'administration  du  District  rf  que  les  ouvriers 
seront  mis  en  recjuisition  pour  être  respectivement  em- 
ployés à  ceux  auxquels  ils  sont  propres. 

Ët  a  ûxé  le  prix  de  ces  travaux  ainsi  qu'il  suit  : 
Savoir: 

Pour  la  coupe  d'un  aipent  de  pré  ou  Inzeme,  mesure  de 
vÎDgl-deux  pieds  pour  perche  et  cent  perche  pour  Tarpeni 
en  raison  de  1790,  et  la  moitié  en  sus  compris,  cinq  lims 
cinq  sols  pour  la  1**  coupe. 

Pour  la  seconde  et  la  troisième  coupe,  trois  livres  quinze 
sols. 


(1)  Maintenaiit  im  d«  Tholi. 
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Pdurlii  troisième  coupe,  môme  prix  de  trois  livras  quinze 
sols. 

Pour  la  ooupe.  des  Inssilks  el  greosilles,  par  stpeiit  einq 
livres  cinq  sols. 
Pour  fiûioher  on  arpent  d^avoine,  trois  livres  sept  sols  stx 

Pour  acier  un  arpent  d^avoine,  six  livres  quinse  sols. 
Pour  la  retourner,  par  aipent,  quinze  sols. 
Pour  la  lier,  psr  arpent  ,  une  livre  deux  sols  six  deniers. 
Pour  scier  un  arpent  de  seigle,  neuf  livres. 

Et  payé  en  grain  un  muid. 

Alors  le  cultivfiteur  est  obligé  de  tromper  la  soupe,  ni  de 
fournir  la  pitance,  le  moissonnniir  sf»  fournil  du  pain  et  du 
vin  et  il  est  en  outre  tenu  de  lierl  avoino. 

Pour  scier  un  arpent  d'-hlé,  un  muid  et  demi. 

Alors  le  moissonneur  est  obligé  au  liage  et  il  est  ali- 
menté en  partie  tel  que  pour  le  seigle 

Pour  scier  un  arpent  d'orge,  douze  livres  ou  un  muid  de 
seigle. 

Alors  le  moissonneur  est  soumis  aux  mêmes  conditions 
iei  que  pour  le  seigle  et  il  jouit  des  mêmes  avantages. 

Pour  lier  le  tout  à  une  seule  liure,  quinze  sols  par  sr* 
pent. 

Pour  deux  liures,  aussi  par  cent,  vingtrdeux  sols  six  de- 
niers. 

Pour  trois  liures,  pour  cent,  trente  sols. 

Pour  &ucher  uu  arpent  de  novelle,  mdme  prix  mêmes 
conditions  et  mêmes  avantages  que  pour  le  seigle. 

Pour  une  voiture  attelée  de  deux  chevaux,  quatre  livres 
dix  sols. 

I^ur  le  salaire  d*iin  oalvemier  depuis  le  4  Juin  jusqu*au 
8  septembre  vieux  style,  quatre  vingt  dix  livres. 

Alors  ils  sont  nourris  :  pour  le  prix  des  Journées  de  tra- 
vail pendant  la  moisson  trois  livres. 
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Vacs  44a.  —  Ji  adressa  à  la  Convention  ISiaUonak  une péd- 
tim, 

EXTRAIT  DU  REOISTRé  ST'DiB8'i>£ilBf.RATI01(n  fkl^ 

*   *  * 

DE  LA  COMMUNE  DE  MBAUX  (P"^  i7,  vérSO}.' 

Séance  du  21  Thermidor,  on  3. 

PÉTITION  DU  CONSEIL  A  LA  CONVENTION. 

Citoyens  r^résenlants, 

Vous  «VQB  mis  la  justice  à  Tordro  du  jour,  et  la  com- 
mune de  Meaux  vient  réclamer  la  vôtre.  Soumis  aux  ordres 

du  Représenlant  du  peuple  en  mission,  des  habitants  se 
sont  dépouillés  de  leur  propre  subsistance  pour  alimenter 
leurs  frères  de  Paris  et  des  armées,  les  provisions  des  par- 
ticuliers ont  été  à  cet  effet  enlevées,  et  les  perquisitions  les 
plus  rigoureuses  ont  t'té  faites  pour  les  découvrir. 

La  récolte  ayant  été  tardive,  la  classe  la  moins  malheu- 
reuse a  fait  les  plus  grands  sacrifices  pour  Tat fondre,  mais 
la  portion  la  plus  indigente  des  citoyens  eût  été  réduite  aux 
horreurs  de  la  iaminc,  si  par  ordre  du  Comité  de  salut  pu- 
blic, il  n'eût  été  délivré  h  cette  commune,  cent  trente  quin- 
taux du  riz  et  cent  quuiiuuxde  bled.  Le  prix  du  riz  lixé  par 
le  Comité  d(;  salut  public  h  dix  livrer  la  hvre,  non  compris 
le  port,  était  tellement  liors  de  la  portée  des  malheureux 
auxquels  seuls  il  a  été  délivré,  que  le  Conseil  général  a  cru 
devoir  leur  donner  aux  pnx  de  quatre  livres,  encore  plu- 
sieurs n'ontrils  pu  atteindre  à  ce  prix,  et  cela  ne  doit  pas 
surprendre  dans  une  commune  frappée  particulièrement  ds 
la  verge  dn  terrorisme^ 

En  effet  une  contribution  de  quatre-vingt-dix  mille  vingt- 
cinq  livres  y  a  été  imposée  par  le  Représentant  du  peuple, 
Dnboufihet,  comme  <huDs  une  ville  conquise;  la  répartition 
en  a  été  faite  sur  164  indt^dos,  sans  aucune  base,  et  de  la 
manière  la  plus  arbitraire.  On  vous  a  avancé  qu'elle  n*avmt 
porté  que  sur  les  seuls  inciviques,  et  nous  vous  assurons 
qu^élle  a  Dnppé  indistinctement  sur  tous  ceux  que  Ton  a  cru 
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en  étal  de  payer,  môme  sur  les  patriotes  les  plus  sin- 
cères. 

La  manière  dont  cette  contribution  a  été  levée  l'a  rendue 
encore  plus  vexatoire;  il  fallait  payer  sous  huitaine,  ou 
être  déclaré  suspect,  autremeat  dit  mis  en  arraetation. 

Dans  une  commune  ainsi  mal  traitée,  composée  d'ailleura 
en  grsxide  partie  de  rentiers  ruinée  par  les  eiroonstanoes,  il 
est  aisé  à  concevoir  que  les  sources  de  la  circulation  ordi* 
naire  ont  été  promptement  Interceptées;  de  là,  misère  de 
ceux  qm  ne  subsistaient  que  par  leur  travail  ;  de  là,  néœe- 
sité  à  la  commune  de  Meaux  d'alimenter  cette  classe  indi- 
gente :  mais  quelle  ressource  reste-t-il  à  celte  commune  pour 
payer  le  déficit  qu'elle  a  ^prouv(^  en  alimentant  ainsi  les 
plus  pauvres?  un  emprunt?  il  est  imposible  de  le  faire  sans 
un  surcroît  de  charges  locales  pour  le  payement  des  arré- 
rages, et  ce  surcroît  porterait  pour  la  majeure  partie  sur  la 
classe  qui  n'auroit  aucunement  protitô  des  subsistances, 
encorp  la  commune  rcsteroil-''Hf'  toujours  gTcv<''0  du  capi- 
tal, et  n  niiiient  un  jour  racquitler  sinon  par  une  nouvelle 
contribuLioQ  sur  u\  qui  encore  une  fois  n'ont  rien  reçu 
de  ces  subsistancfbV 

Assui^nieiil  la  subventi'  n  aux  pauvres  dans  un  moment 
de  calamité  occasionné  surlouL  par  une  mesure  de  Gouver- 
nement, cette  subvention,  dis-jc,  est  plutôt  une  obligHtion 
générale  qu'une  obligation  locale,  c'est  ainsi  que  toute  la 
République  a  contribué  à  alimenter  Paris  à  un  prix  bien 
.  inférieur  à  celui  des  Provinces  et  c'est  ainm  que  la  ville  de 
Landrecies  et  antres  ont  été  réparées  aux  firais  de  toute  la 
République.  De  là,  il  est  donc  aisé  de  condure  que  le  défi- 
cit que  la  commune  de  Meaux  a  éprouvé  dans  la  distribu- 
tion du  ris  aux  seuls  indigents  doit  être  supporté  par  la 
niasse  de  la  nation  entière,  et  non  par  ceux  qui,  dans  son 
enceinte,  n'ont  eu  absolument  aucune  part  à  cette  distribn- 
tion. 

Mais,  Citoyens  Législateurs,  permettes  à  la  conununede 
Meaux  de  vous  proposer  à  cet  égard  un  moyen  :  vous  aves 
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déjà  prépar»';  le  principe  que  Ip^^  sommes  extorquées  même 
nu  profit  de  la  Rf^-publique  étoient  restituables.  La  com- 
mun-' (le  Meaux  présume  trop  du  patriotisme  de  ses  hnb'i- 
lants  impos^^s  par  le  représentant  Dubouchet,  pour  ne  pas 
voir  avec  plaisir  les  sommes  versées  par  eux  données  à  Tac- 
quit  des  subsistances  fournies  à  leurs  concitoyens  indifi:ents. 
En  conséquence,  elle  vous  propose  de  décréter  la  compensa- 
tkm  du  prix  de  ces  subsistances  avec  la  taxe  révolutionnaire 
dooi  ses  ooDcitoyei»  ont  été  surebargés. 

Cette  commune  vous  propose  enoore  de  Jel^  un  coup 
d*CMl  sur  l'exorbitaiioe  du  prix  des  grains  au  milieu  de  la 
réeolte  la  plus  aiMmdante,  elle  est  telle*  que  le  septier  de 
aeigled*eaviron  deux  quintaux,  qui  wloit,  en  1790, 9  à  40  fr., 
B^est  vendu  400  fr.  à  Touverture  de  la  moisson,  à  présent 
800  fr.,  et  que  le  septier  de  bled  du  même  poids  se  monte 
avÙ^urd'bui  jusqu'à  4200  fr.  Si  vous  n'arrêtes  la  cupidité 
des  eultivateurs,  que  deviendra  la  miyeure  partie  des  ci- 
toyens? Nouvesux  Tantales,  ils  verront  de  toutes  parte 
Tabondance  merveilleuse  de  la  denrée  la  plus  nécessaire  et 
ne  pourront  y  atteindre;  une  situation  semblable  est  bien 
voisine  du  cMsespoir,  et  qui  peut  en  calculer  les  suites? 

La  commune  de  Meaux  vous  conjure  donc,  Citoyens  lé- 
gislateurs, de  prévenir  tant  do  malheurs  possibles,  soit  en 
ûxant  le  prix  des  grains,  soit  en  prenant  telles  autres  me- 
sures rigûureabt;s  que  votre  sagesse  vous  dictera. 

Le  citoyen  Dragnet,  receveur  de  l'hôpital  général  de  cette 
c-oinmune,  a  exposé  qu  il  n  avait  plus  aucuns  fonds  à  sa  dis- 
position pour  subvenir  aux  dépenses  journalières  de  cette 
maison,  et  à  celles  dé^k  faites  pendant  le  dernier  trimestre, 
pour  quoi  il  a  invité  le  Conseil  à  aviser  aux  moyens  de  lui 
procurer  de  nouveaux  Ibnds  pour  ssooorir  les  infortanâs 
qui  existflnt  dans  oet  hOpital. 


Page  476.  —  Pmr  kt  tervioft  rmdu  par  hd  m  tsUt  cir- 

EXTRAIT 

du  jRegistre  des  délibérations  de  la  Commission  administrative 
des  hospices  civils  de  la  ville  de  Meaux» 

SÉANCE  DU  23  AOUT  1814. 

Après  avoir  entendu  le  rapport  d*un  de  ses  membres  sur 
radmiaistration  des  hospices  dvito  que  la  pfâaenoe  das  aiv 
mé»  avait  tranafonnés  en  hApitoux  oiiliiaires;  et  de  ram-* 
bulanca  militaire  que  rimmilisaiice  des  hôpitaux  et  les  be- 
soius  extracrdinaires  ont  forcé  d*étaUir  dans  la  plaes  de 
Meaux  le  11  février  dernier. 

Vu  les  états  de  mouvement  des  hospices  d  vils  et  de  l*am* 
hulanoe  pendant  les  six  premiers  mois  de  cette  année,  d'ok 
il  résulte  que  le  nombre  des  journées  des  militaires  fran> 
çais  et  de  toutes  les  nations  qui  ont  été  reçus  dans  ces  éti^ 
blissements  s*élève  à  plus  de  soixante-sept  mille; 

La  Commission  administrative  des  hospices  civils,  péné- 
[r6p  d'admiration  pour  la  belle  conduite  que  M.  le  docteur 
llouzelot,  médecin  en  chef  dt^^.  hApitaux  de  la  plarr,  a  mon- 
trée dans  CCS  p:randes  circonstances,  dans  Texercice  de  ses 
pénibles  ionctions: 

Reconnaissant!'  (1rs  s  ans  assidus  qu'il  a  rendus  aux  bles- 
sés, aux  malades  Irançais  et  étrangers,  que  1p  mouvement 
des  armées  conduisait  h  chaque  instant  à  i  ambulance  mili- 
taire : 

Touchée  de  ce  zèle  pur,  de  cet  amour  pour  ses  sembla- 
bles et  pour  son  art,  qui  lui  luisait  à  chaque  msLaiU  braver 
la  contagion  et  lui  donnait  des  forces  plus  qu'humaines; 

Persuadée  qu'un  si  noble  dévouement  est  au-dessus  de 
toute  récompense  pécuniaire; 

Que  rexpression  des  sentiments  des  membres  de  la  Com- 
mission doit  appeler  celle  des  autorités  du  Département,  et 
ttxer  Tattention  du  Gouvernement,  ami  des  bonmies  et  de 
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la  vertu,  sur  rhoQorable  conduite  de  M.  le  docteur  Hou- 
zelot; 

Lui  vote  à  l'unanimité,  des  remerclmonts. 

Ordonne  qiif!  lo  présent  arrêté  soit  consigne^  F>Tir  le  rcpristro; 

Qu'une  expédition  lui  en  sera  adressée,  commo  un  té- 
moignage publie  de  aes  sealiments  et  de  sa  reconnais- 
flanoe. 

POUR  BXPÉDmON  CONFORME, 

/>  président  de  la  Commission^ 
Signé  :  Pinte  ville  Cernon. 


NOMS  DBB  ÉVÊguBS  DE  MEAUX  JU8QU*EH  18i5. 


Mm. 

1  s.  Saintin, 

vers  375 

22  S.  Palhiis, 

8  S.  Antonin, 

23  S.  Ebrigisilo, 

3  Mensuel, 

4  Modeste, 

21  S.  Landry. 
S5  Edold, 

5  Acher, 

26  Adulfo, 

6  Rieul, 

7  Promer, 

8  Primit, 

9  Prindpe, 

37  Ragaminat, 

28  Sigenold, 

29  EHaurcus, 

30  Aidener, 

iO  S.  Higomer, 

31  Romain, 

744 

11  Gresoent, 

32  Vulfran, 

763 

12  Anius, 

33  Brumer, 

ta  Prtesidius, 

34  Hildrîc, 

14  Promissus, 

35  Hubert  I,  sacré  en 

823 

15  Medouée, 

o49 

36  Hildeger, 

833 

16  Eden, 

37  Rainfroi,  vi\a.ïi  en 

876 

n  Baudouald, 

38  Sogemond,  vivait  en  887 

18  (ionduald, 

GM 

39  Kncmerrand,  viv.  en 

900 

10  S.  Faron, 

fl2G 

40  llubi  rt  II,  vivait  <m 

OOÎ» 

20  S.  Hildevert, 

1î  R'>lhard,  vivait  en 

21  Uerliog, 

veri»  i'iSi 

42  Uiidric,   id.  en 

l>47 

556 
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Agerac,  vivait  en 

962 

33  Jean  V, 

1335 

41  Archanrad,  vivait  en  986 

38  Philippe,  de  Vitry, 

M  S.  Gilbert,  sacré  en 

995 

vers 

1351 

A6  Macaire,    id.  vers 

1013 

39  Jean  VI, 

1362 

4ï  Berner,  vivait  en 

1028 

80  Guillaume  III, 

1378 

4â  Dagobcrt, 

81  Pierre  V, 

1390 

4fl  Gautier  saveyr, 

82  Jean  VU, 

1409 

vivait  en 

1045 

83  RobertI,deGirémel418 

aû  Robert  L 

1082 

84  Jean  VIII, 

1426 

51  Gautier  II,  sacré  en 

1085 

83  Pasquier, 

1435 

Si  Manassès,  1^  id.  en 

1103 

86  Pierre  VI, 

1439 

M  Burchard, 

1120 

83  Jean  IX, 

1447 

M  Manassès  II, 

1134 

88  Jean  X,  du  Drac, 

1458 

55  Reinaud, 

1158 

89  Tristan, 

1474 

5ô  Hugues. 

1161 

Dû  Louis  I^ 

1475 

53  Etienne  de  la  Cha- 

91 Jean  XI, 

1483 

pelle, 

im 

92  Jean  XII, 

1501 

58  Pierre  1^  vers 

1172 

93  Louis  II, 

1510 

5â  Pierre  II, 

1173 

94  Guillaume  IV,  Bri- 

6Û  Simon  I^  sacré  en 

1176 

çonnet, 

1316 

fil  Anseau, 

U97 

93  Antoine  Duprat, 

1534 

62  Geoflrov, 

1208 

96  Jean  XIII, 

1533 

Guillaume  1, 

1214 

93  Jean  XIV, 

1332 

64  Amaury, 

1221 

98  Louis III,deBreszé,1553 

65  Pierre  III, 

1223 

99  Jean  XV,  du  Tillet,  1564 

66  Alcaume, 

1255 

lûû  Alexandre  nef.  pas  sacré 

63  Jean  I^ 

1268 

lûl  Jean  XVI,  Touchart,id. 

68  Jean  II, 

1269 

1Û2  Louis  IV, 

id. 

69  Jean  III, 

1272 

103  Jean XVII, de  Vieu 

3Û  Adam  de  Vaudoy,  ' 

1283 

pont, 

1603 

31  Jean  IV,  i 

1299 

104  Jean XVIII,  de  Bel- 

11  Nicolas,  j 

1305 

leau. 

1624 

33  Simon  II  Feslu,  vers  1308  105  Dominique  L  Sé- 

34  Guillaume  II,         1318         giiier,  1637 

35  Pierre  IV  1321  iûù  Dominique  II,  de 

36  Durand,  1326        Ligny,  1659 
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191  Jtteques  Bénigne 

Bossuet, 


Crmssdde,  { 
mi   m  Camille  Apollinaire 
de  Polignac.  \ 
1704   142  Thuin, 

113  De  Barrai, 
1787  114  De  Fvidoas, 
i       115  DeGowMC» 


1759 


108  Henry  de  Thyard 
deBissy, 


1779 
1790 
1803 
180B 
1819 


IGO  Laroohe  de  Fonte- 
niBe^  \ 


110  U  MarUiome  de  la 


Lim  DIS  YIGOIITBS  DB  MBAUX. 


1.  ttugues  I,  aeigneur  d^Oiey,  1008.  —  S.  Hugues  II. 

seigneur  d  Olsy...  —  3.  Simon,  seigneur  d^Oiey,  1188-1171. 

—  4.  Hugues  m,  seigneur  d'Oisy,  mort  en  1180.  —  5. 
Hildetrde,  sœur  de  Hugues  II...  — 6.  Le  B.  Jean  de  Mont- 
mirol...  — 7.  Jean  II...  — 8.  Mathieu...  —  9.  Marie,  vers 
126:^.  —  10.  Eoguerrand  IV,  vers  1300.  —  11.  Jean  de 
Çuignes...  — 12.  Jeanne  de  Guignes,  vers  1323.  — 13.  Gau- 
cher de  GhâtilKm,  mort  vers  1337.  —  14.  Enguerrand  de 
Coucy,  mort  en  1341.  —  15.  Philippe  de  Coucy,  mort  vers 
1350.  — 16,  Jeanne  de  Coucy,  morte  en  1368.  — 17.  Alic^nor 
de  Coucy,  morte  en  1371.  —  18.  Robert  de  Belhune...  — 
19.  Jeanne  de  Belhune...  —  20.  Jeanne  de  Bar...  —  21. 
Pierre  dt'  Luxembourg...  — 22.  Marie  de  Luxembourg, 
morte  eu  1547.  —  23.  Louis  de  Bourbon,  cardinal,  mort 
en  1557.  —  24.  Louis  de  Bourbi>n,  prince  de  Gondé,  mort 
en  1569.  —  25.  Henry  de  Bourbon,  pruice  de  Condé,  mort 
en  1588.  —  20.  Henry  de  Bourbon,  fils  du  précédent...  — 
27.  Ma^dmilien  1  de  Bethune,  duc  de  SuUy,  1887.  —  88. 
Philippe  de  Belhune,  1840.  —  80.  Maximilien  lU  de  Be- 
thtme,  y&n  1670.     30.  MaiimUien  V  de  Bethuna,  1704. 

—  31.  MaximUteoi  VI  de  Bethune,  1713. 

LISTE  DBS  BAtLUS  ET  OOUVBHNBCRS  DB  MBAUX, 

1.  Erard  DaUemant,  en  1318.  —8.  Guillaume  du  Bois, 
vera  1389.  —  3.  TrisUn  du  Bois,  yen  1314.  —  4.  Jean  de 


Chatou,  4385. — 5.  Guillaiimf>  de  Chantemerle,  131)3.  — ((• 
Louis  Gast,  1420.  —  7.  Denis  de  Cluiilly,  1439.  —  H.  .loan 
Dun'uu,  1444. —  9.  Philippe  deLouan,  1464.  — 10.  iuiuJ 
de  Girôme,  1465,  —  H.  Louis  de  Luxembourg,  1 4«)H.  — 
42,  Guillaume  de  (Jascogne,  1 401).  —  13.  Philippe  des  Ea- 
saits,  ii75. —  14.  Antoine  dvs  Essarts,  1177.  —  13.  Jacques 
d'Urléans,  1488.  —  16.  Gabriel  de  Aloatlaucon,  4490.  — 
17.  François  Verard,  1498.  — 18.  Jean  de  Si-Amador,  1303. 

—  19.  Grignardin  de  LaudiCay,  1321.  —  SOl  Antoine  de 
Buz,  vers  1550.  —  21.  Claude  de  Buz,  1560.  »  22.  De 
Villaroeaux,  1589.  3S.  Le  ehevalier  de  Tury,  1569.  — 
24.  De  Hentigny,  1590.  ^  25.  Louis  de  Viiir-Gouberl» 
1592.  «—  26.  Antoine-HyacinUie  de  Montmirel,  1618.  — 
27.  Chartes  Sevîn,  1699.  —  28.  Philippe-Auguste  le  Hardy 
de  Beauliard,  en  1716. 

UffTB  DIS  LIBUTENANT&<|âMÉnAUX   hV  BAILUAOK 

DB  MBAUX. 

1.  Jean  de  Congy,  en  1318.^ — 2.  Jean  de  la  Vacherie,  1447. 

—  3.  Jean  de  Mont-Ion,  1450.  — 4.  Gérard  du  Drac,  446(i. 

—  r,.  Joan  Richw,  1473.  — 0.  Philippe  Bataille,  1470.  —  7. 
Simon  du  Mont,  14H1.  —  8.  Simon  de  St-BenoU,  1489.  — 
9.  Jean  de  Beauliard,  vere  1300.  —  10.  Adrien  du  Dniu, 
verB  1.^10.  —  11.  Robert  Paven,  1313.  —  12.  ThiUmd-le- 
Sueur,  1518.  —  13.  François  Machault,  l.)2U.  —  14.  Jean 
le  Clerc,  1521.  —  13.  Nicolas  le  Sueur,  lo33.  —  10.  Phi- 
lippe Rumet,  mort  en  15(>4.  —  17.  .\drien  de  la  Personne, 
1504.  —  18.  Roland  Cusset,  l.")09,  —  19.  Guillaume  Fit}- 
min,  1607.  —  20.  Claude  Vaissière,  vers  1618. —  21.  Isoac 
le  Ber....  —  22.  Isaae  le  Ber  (neveu)  1663.  —  28.  Nioolas 
Payen,  1665.^24.  Jean-Marquelet,  en  1687.-^  £S.  Louis- 
Marie  Marquelei,  1720. 
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Pate  14,  au  lieu  d«  iubditUa,  Ums  :  $ulu/ialw. 
Pat»  lie,  note,  M  lieu  d«  LtbM>  lUei  :  Ubbe. 
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